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■DISCOURS
DE LA POÉSIE ÉPIQUE,

ET DE L'EXCELLENCE DU POEME

DE TÉLÉMAQUE.

ORIGINE ET FIN DE LA POESIE.

Si l’on pouvoit goûter la vérité toute nue, e!Ie n’au- 
roit pas besoin, pour se faire aimer, des ornemens 
que lui prete 1 imagination ; mais sa lumière pure et 
délicate ne flatte pas assez ce qu’il y a de sensible 
en l’homme; elle demande une attention qui gêne 
trop son inconstance naturelle. Pour l’instruire . il 
faut lui donner non-seulement des idées pures qui 
Í éclairent, mais encore des images sensibles qui le 
frappent et qui l’arrêtent dans une vue fixe de la 
vérité. Voilà la source de l’éloquence, de la poë- 
p.*^’ ®^. <ie/outes les sciences qui sont du ressort de 

imagination. C’est la foibléssc de l’homme, qui rend 
ces sciences nécessaires. La beauté simple et immua
ble de la vertu ne le touche pas toujours : il ne suf
fit point de lui montrer la vérité, il faut la- ceindre 
aimable

sieurfwSff” ’ 1'® changé et enrichi Gn-pLu 
corrections envoyées--parj^rtni •««unsay,.quX en est rauféu?.- ' ' '^r-*yiqui

2 Omite, tullii'puneium, qui miiciiit utile dulci. 
Esciorem delectando.¡ ^ariierqu/' moneiido. .

Hor. art poet.
a 2



, DISCOURS
Nous examinerons le poeme de Télemaque selon 

ces deux vues, d’instruire et de plaire: et nous ta
cherons de faire voir que l’auteur a instruit plus que 
les anciens, par la sublimité de la morale, et quil 
a plu autant qu’eux, en imitant toutes leurs beautés.

Deux sories de poésies héroïques.

Il V a deux mani’res d’instruire les hommes pour 
les rendres bons. la première, en leur montrant a 
difformité du vice, et ses suites funestes; cest le 
dessein principal de la tragédie. La seconde , en 
leur .découvrant la beauté de la vertu, et » fin heu
reuse î c’est le caractère propre a rBpopee, ou poe
me Épique. Les passions qui appartiennent a lune, 
sont la terreur et la pitié, celles qui conviennent a 
l’autre , sont l’admiration et l’amour. Dans lune, 
les acteurs parlent, dans l’autre, le poete fait la 
narration.

Déjinîtion ef dwision de la poésie Épique.

On peut définir le poème Épique, unstable ra
contée par un poète pour exciter radmiration et 
inspirer l’amour de la -vertu, en nous représentant 
l’action d’un héros favorisé du ciel, ^ui execute un 
jrrand dessein en triomphant de tous les obstacles 
aui s’y opposent. Il y a donc trois choses dans Ih- 
popée, i action, la morale et la poésie.

I de L’ACTION ÉPIQUE.

Qualités dé l’action Dpique,
^^T/action doit hiKgrande, une, entière,ynerveil- 
^BS^^als cependant vraisémbrâb'le, et cTune cer

taine durée. Le Télémaque a toutes ces qualités. 
Comparons-le avec les deux modèles de la poesie
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epîque, Homère et Virgile, et nous en serons con- 
raincus.

Vesiein ^f l’Oiîyjsêe,

Nous ne parlerons que de l’Odyssée, dont le plan 
a plus de conformité avec celui du Télémaque. Dans 
ce poëme, Homère introduit un roi sage revenant 
d’une guerre étrangère, où il avoit donné des preu- 
ves éclatantes de sa prudence et de sa valeur. Des 
tempêtes l’arrêterent en chemin, et le jettent dans 
divers pays, dont il apprend les mœurs, les loix, la 
politique. De-là naissent naturellement une infinité 
d incidens et de périls. Mais sachant combien son 
absence causoit de désordres dans son royaume, il 
surmonte tous ces obstacles, méprise tous les plai
sirs de ja vie ; l’immortalité même ne le touche if 
point; 11 renonce à tout pour soulager son peuple 
et revoir sa famille \

Sujef de r£nêïde.

• t ^^?^ l’Enéïde, un héros pieux et vaillant, 
échappé des ruines d’un état puissant, est destiné 
^^ kP °'^^^ P°^^ ^” conserver la religion, et pour 
établir un empire plus grand et plus glorieux que 
,e premier. Ce prince, choisi pour roi par les restes 
iniortunes deses concitoyens, erre long-teins avec 
eux dans plusieurs pays, où il apprend tout ce qui 
®?P ^^‘“‘^^saire à, un roi, à un législateur, à un pon- 
‘ Jæuve enfin un asile dans les terres éloi
gnées d où ses ancêtres étoient sortis. Il défait plu
sieurs ennemis puissans qui s’opposent à son éta
blissement, et jette les fondemens d’un empire, oui 
devoit etre un jour le maître de l’univers.

I V. le père Bossu, Hb. I. chap. lo, » Ibid. chap. ix.
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Plan du Télémaque.
l’action du Télémaque unît ce qu’Il y a de grand 

dans l’un et dans l’autre de ces deux poemes. On y 
voit un icwne prince, animé par lamour de la patrie 
aller chercher son père, dont l’absence causoit le 
malheur de sa famille et de son royaume. Il s expo
se à toutes sortes de périls; il se signale par des ver
tus héroïques; il renonce à la royauté, et a des cou
ronnes plus considérables que la sienne ; et parcou
rant plusieurs terres inconnues, apprend tout ce .qu il 
faut pour gouverner un jour selon la prudence d U- 
lysse, la piété d’Enée, et la valeur de tous les deux, 
en sage politique, en prince religieux, en héros ac
compli.

• L’action doit eti‘e une.
l’action de l’Epopée doit être une. 1« P^ëme 

épique n’est pas une histoire, comme la Pharsale 
de Lucain, et la Guerre punique de Silius I/aliciis, 
ni la vie toute entière d’un héros, comme 1 Achil- 
léïde de Stace : l’unité du héros,ne fait pas 1 unite 
de l’action, la vie dé l’homme est pleine d inégali
tés ; il change sans cesse de dessein, ou par 1 incons
tance de ses passions, ou par les accidens imprévus 
de la vie. Qui voudroit décrire tout l’homme, ne 
formeroit qu’un tableau bizarre, un contraste de 
passions opposées, sans liaison et sans ordre. Vest 
pourquoi l’Epopée n’est pas la louange d un héros 
qu’on propose pour modèle .mais le récit dune ac
tion grande et illustre qu’on donne pour exemple.

Des t-pisodes.
liai'est de la pbesîè’cbrhmé de la peinture; 1 u- 

nîté de l’action principale n’empêchepas qu on n y 
insère plusieurs incidens particuliers, le dessein est 
formé dès le commencement du poeme » le heros 
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eii vient à bout en surmontant toutes les difficultés. 
C’est le récit de ces obstacles qui fait les épisodes; 
mais tous ces épisodes dépendent de l’action princi
pale, et sont tellement liés avec elle, et si unis en
tre eux, que le tout ensemble ne présente qu’un seul 
tableau, composé de plusieurs figures dans une belle 
ordonnance et dans une juste proportion.

i'unité de l’action du Telemai^uet et la continuité 
, des épisodes.

Je n’examiné point ici, s’il est vrai qu’Homere 
Jioye quelquefois son action principale dans la lon
gueur et le nombre de ses épisodes ; si son action 
est double, s’il perd souvent de vue ses principaux 
personnages. 11 suffit de remarquer que l’auteur du 
Télémaque a imité par tout la régularité de Virgi
le , en évitant les ^fauts qu’on impute au poete 
Grec. Tous les épisodes de notre auteur sont con
tinués, et si habilement enclavés les uns dans les 
autres, que le premier amène celui qui suit. Ses 
principaux personnages ne disparoissent point, et 
les transitions qu’il fait de l'épisode à l’action prin
cipale, font toujours sentir l’unité du dessein. Dans 
les trois premiers livres où Télémaque parle et fait 
le récit de ses aventures à Calypso, ce long épiso
de , à l’imitation de celui de Didon, est raconté 
avec tant d’art, que l’unité de faction principale est 
demeurée parfaite. Le lecteur y est en suspens, et 
sent dès le commencement-, que le séjour de ce hé
ros dans cette isle, et ce qui s’y passe, n’est qu’un 
obstacle qu’il faut surmonter. Dans le sixième livre, 
où Mentor instruit Idoménée, Télémaque n’est pas 
present, il est à l’armée; mais c’est Mentor, un des 
principaux personnages du poëme, qui fait tout en 
vue de Télémaque, et pour l’instruire après son re
tour du camp. C’est encore un grand art dans no-
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tre auteur, de faire entrer dans son poè'me des epi
sodes qui ne sont pas des suites de sa fable principa
le, sans rompre ni l’unité, ni la continuité de 1 ac
tion. Ces épisodes y trouvent place, non-seulement 
comme des instructions importantes pour un jeun© 
prince, qui est le grand dessein du poète, mais 
parce qu’il les ¿it raconter à son héros dans le tem», 
d’une inaction, pour en remplir le vuide. C est ain
si qu’Adoam instruit Télémaque des moeurs et des 
loîx de la Bétique, pendant le calme d’une naviga
tion ; Philoctete lui raconte -ses malheurs , tandis 
que ce jeune prince est au camp des Allies, en at
tendant le jour du combat.

L'action doit être entière.
L’action Epique doit être entière. Cette intégrité 

suppose trois choses, la cause, le nœud et le dé- 
houement.

La cause de l’action doit être digne du héros, et 
conforme à son caractère. Tel est le dessein du Té
lémaque. Nous l’avons déjà vu.

Du nceud.
Le nœud doit être naturel, et tiré du fond de 

l’action. Dans l’Odyssée, c’est Neptune qui le for
me. Dans l’Enéïde, c’est la colère de Junon. Dans 
le Télémaque, c’est la haine de Vénus. Le nœud 
de l’Odyssée est naturel, parce’ que naturellement, 
il n’y a point d’obstacle qui soit plus à craindre 
pour ceux qui vont sur mer, que la. mer même. . 
L’opposition de Junon dans l’Enéide, comme enne
mie des Troyens, est une belle fiction. Mais la hai
ne de Vénus contre un.j.eune prince qui méprise la 
volupté par amour de la vertu, et dompte ses pas-.

I Voyez le père le Bossu, liv. II, chap. 13.



SÜR IE POEME EPIQUE. ix
sîons par Je secours de la sagesse, est une fable ti
rée de la nature, qui renferme en même-teœs une 
morale sublime.

Z.e Jénouetnenf.
le dénouement doit être aussi naturel que la 

nœud.^ Dans 1 Odyssée , Ulysse arrive parmi les 
Pnéaciens, leur raconte ses aventures; et ces insu
laires. amateurs du merveilleux et charmés de ses 
récits, lui fournissent un vaisseau pour retour
ner chez lui -, le dénouement est simple et naturel.
- ans 1 Enéide, Turnus est le seul obstacle à réta
blissement d Enée. Ce héros, pour épargner le sang 
de ses Troyens , et celui des Latins dont il sera

,?^Î '^?'^^ ^^ querelle par un combat sin
gulier . Ce dénouement est noble. Celui du Té- 
leinaque^ est tout ensemble naturel et grand. Ce 
jeune héros, pour obéir aux ordres du ciel, -sur
monte son amour pour Antiope , et son amitié 
pour Idomenee, qui lui ofFroIt sa couronne et sa 

) •^^ sacrifie les passions les plus vives et les 
plaisirs meme les plus innocens au pur amour de la

.V «”*i»rque pour Ithaque sur des vaisseaux 
que luHournit îdoménée, à qui il avoît rendu tant 
^® Quand il est près de sa patrie, Miner- 
n ® J. relâcher dans une petite isle déserte où 

elle se découvre à lui. Après l’avoir accompagné à 
. n insçu au travers des mers orageuses, des terres 
^connues, des guerres sanglantes, et de tous les 
maux qui peuvent éprouver le cœur de l’homme. 
AJ??®® !®, conduit enfin dans un lieu solitaire. 
^ est la quelle lui parle, quelle lui annonce la fin 
ouitt7 ’?rA“’^ ®Î-r®® ‘*®®’“¿® fcc««w«» puis elle le 
Xnnc 1 dansde bonheur et le

P , la Divinité s,éloigne, le merveilleux cesse.

X Voyez le père le Bossu, liv. II. chap. 13.
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faction héroïque finit. C’est dans h souffrance ^e 
l’homme se montre héros, et quil a besoin dun 
appui tout divin. Ce n’est qu’agrès avoir souttert. 
qu’il est capable de marcher seul, de se conduire 
lui-même, et de gouverner les autres. Dans le poe- 
me de Télémaque , l’observation des plus petites 
règles de Fart, est accompagnée d une protondc 
morale.
Qualités générales du nœud, et du dénouement 

du foëme épique.
Outre le nœud et le dénouement général de 1 ac

tion principale, chaque épisode à son nœud et son 
dénouement propre ; ils doivent avoir toutes les 
mêmes conditions. Dans l’Epopée, on ne cierci 
point les intrigues surprenantes des Romans moder
nes: la surprise seule ne produit qu’une passion tres 
imparfaite et passagère. Le sublime est d imiter la 
simple nature, préparer les évenemens d une ma
nière si délicate qu’on ne les prévoie pas, les en
duire avec tant d’art que tout paroisse naturel. tJn 
n’est point inquiet. suspendu , détourne du but 
principal de la poesie héroïque, qui est 1 instruc
tion, pour s’occuper d’un dénouement labu eux, 
et d’une intrigue imaginaire ; cela est bon, Qtian e 
seul dessein est d’amuser; mais dans un poeme épi
que, qui est une espèce de philosophie morale, ces 
intrigues sont des jeux d’esprit au-desous de sa gra
vité et de sa noblesse.

L'action doit être merveilleuse.
Si l’auteur du Télémaque a évité les intrigues défi 

Rowans' modernes’, il ne s’est pas jetté non plus 
dans le merveilleux que quelques-uns reprochent aux 
anciens; il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher 
des trépieds, ni travailler des statues. Ce ñest pas
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que ce merveilleux choque la raison, quand on sup
pose qu’il est l’efFet d’une puissance divine qui peut 
tout. Les anciens ont introdit les Dieux dans leurs 
pocmes , non-seulement pour exécuter par leur 
entremise de-grands événemens , et unir la vrais- 
semblance et le merveilleux , mais pour apprendre 
aux hommes, que, les plus vaillans ef les plus sa
ges ne peuvent rien sans le secours des Dieux. Dans 
notre poème, Minerve conduit, sans cesse, Télé
maque. Par là le poete rend tout possible à son hé-' 
ros, et fait sentir que, sans la sagesse divine, l’hom
me ne peut rien. Ce n’est pas-là tout son art. Le 
sublime est d’avoir caché la déesse sous une forme' 
humaine. C’est non-seulement le vraisemblable, mais 
la nature qui sunit ici au merveilleux. Tout est di
vin, et tout paroît humain. Ce n’est pas encore 
tout: si Télémaque avoit su qu’il étoit conduit par 
une divinité, son mérite n’auroit pas été si grand, 
11 en auroit été trop soutenu. Les héros d’Homère ® 
savent presque toujours ce que les immortels font 
pour eux. Notre poè’te, en dérobant à son héros le 
merveilleux de la fiction, exerce la vertu et son 
courage.

Quoique l’action doive être vraisefni>laî>le, il n’est 
pas^nécessaire qu’elle soit -orate. C’est que le but du 
poème épique n’est pas de faire l’éloge ou la criti
que d’aucun homme en particulier, mais d’instruire 
et de plaire par le récit d’une action qui laisse le ■ 
poè’te en liberté de feindre des caractères, des per
sonnages et des,épisodes à son gré, propres à la mo
rale qu’il veut insinuer.

La vérité de l’action n’est pas contraire au poè'- 
?V® ®ptQue» pourvu qu’elle n’empêche point la va
riété des caractères, la beauté des descriptions, l’en
thousiasme, le feu, l’invention et les autres parties 
de la poésie, et pourvu que le héros soit fait pour
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l’action, Ct non pas l’action pour le héros. On peut 
faire un poè'nie épique d’une action véritable, com* 
jne d’une action fabuleuse.

La proximité des tems ne doit pag gêner un poè
te dans le choix de son sujet: pourvu qu’il y sup
plée-par la distance des lieux, ou par des événe- 
mens probables et naturels, dont le détail a pu 
échapper aux historiens, et qu’on suppose ne pou
voir être connus que des personnages qui agissent. 
C’est ainsi qu’on peut faire un poeme épique et 
une fable excellente d’une action de Henry IV, ou 
de Montezuma, parce que l’essentiel de l’action 
épique , comme dit le père le Bossu , n’est pas 
Í[U’elle soit vraie ou fausse, mais qu’elle soit mora» 
e, et quelle signifie des vérités importantes.

De la durée du fidèine épique.
La durée du poëme épique est plus longue que 

celle de la Tragédie. Dans l’un , on raconte lo 
triomphe successif de la vertu qui surmonte tout: 
dans l’autre, on montre les maux inopinés que cau
sent les passions. L’action de l’un doit avoir par con
séquent une plus grande étendue que celle de l’au
tre. L’Epopée peut renfermer les actions de plu
sieurs années ; mais selon les critiques, le tems de 
l’action principale depuis l’endroit oà le poete com
mence sa narration, ne peut être plus long qu’une 
année ; comme le tem> d’une action tragique doit 
être au plus d’un jour. Aristote et Horace n’en di
sent rien pourtant. Homère et Virgile n’ont obser
vé aucune règle fixe là-dessus. L’action de l’Iliade 
toute entière se passe en cinquante jours. Celle de 
l’Odyssée, depuis l’endroit oh le poete commence 
sa narration, n’est que d’environ deux mois. Celle 
de i’Enéîde est d’un an. Une seule campagne suffit 
à Télémaque, depuis qu’il sort de l’isle de Calypso
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jusqu’à son retour en Ithaque. Notre poete a choisi 
le milieu entre l’impétuosité et la véhémence avec 
laquelle le poete Grec court vers sa fin, et la dé
marche majestueuse et mesurée du poè'ie Latin, qui 
paroîf quelquefois lent, et semble trop allonger sa 
narration. ®

Dr la narraiion éplt^ue.
Quand 1 action du poème épique est longue 

et nest pas continuée, le poète divise sa fable en 
deux parties: lune, où le héros parle et raconte ses 
aventures passées : l’autre, où le poète seul fait le 
récit de ce qui arrive ensuite à son héros. C’est ain
si qu Homère ne commence sa narration qu’après 
qu Ulysse est parti de l’isle d’Ogygie; et Virgile la 
sienne , qu après qu’Enée est arrivé à Carthage. 
L auteur du Télémaque a parfaitement imité ces 
deux grands modèles. Il divise son action comme 
eux en deux parties. La principale contient ce qu’il 
raconte, et elle commence où Télémaque finit le 
récit de ses aventures à Calypso. Il prend peu de 
matière, mais il la traite amplement: sept livres y 
sont employés. L’autre partie est beaucoup plus 
ample pour le nombre des incidens, et pour le tems; 
mais elle est beaucoup plus resserrée pour les cir
constances: elle ne contient que les trois premiers 
livres. Par cette division de ce que notre poète ra
conte, et de ce qu’il fait raconter à Télémaque, il 
rapelle toute la vie du héros, il en rassemble tous 
les évenemens. sans blesser l’unité de l’action prin-

V,?”’ ^^^^^^^^^^ trop grande durée à son 
poeme. 11 joint ensemble la variété et la continuité 
des aventures: tout est mouvement, tout est action 
dans .son poeme. On ne voit Jamais ses personna
ges oisifs, m son héros disparoître.

r Voyez le père le Bossu, liv. U, chap. 8.
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IL DE LA MORALE.
I. Des tnœtirs.

On peut recommander la vertu par les exemples 
et par les instructions, par les mœurs et par les pré
ceptes. C'est ici où notre auteur surpasse beaucoup 
tous les autres poetes. . . „ •

On doit à Homère la riche invention d avoir per
sonnalisé les attributs divins, les passions humaines, 
les causes phy-siques; sources fécondés des belles 
actions, qui animent et vivifient tout/ans la poé
sie. Mais sa religion se réduit a un tissu de fables 
qui ne nous représentent la Divinité que sous deS 
amases peu propres à la faire aimer et respecter.

L’on scait le goût qu’avolt toute l’antiquite sacree 
et profane, Grecque et Barbare, pour les parabo
les et les allégories. Les Grecs üroxent leur mytho
logie de l’Egypte-, or les caracteres hiéroglyphiques 
étoient chez les Egyptiens la^ principale, poui ne 
ras dire la plus ancienne maniere d ecnre. Ces lue-. 
xoglvphes étoient des figures d’hommes, d oiseaux, 

- d’animaux, de reptiles, et des diverses production» 
de la nature, qui désignoient comme des emblèmes, 
les attributs divins et les qualités des espnt». Ce sti
le symbolique étoit fondé sur une tres-ancienne 
opinion, que l’univers n’est qu’un tableau represen- 
tarif des perfections divines; que le monde visible 
n’est qu’une copie imparfaite du monde invisible, 
et qu’il V a par conséquent une analogie cachee en
tre l’original et les portraits, entre,les ctres spiri
tuels et les corporels, entre les propriétés des uns et_

. celles des autres. . , j
Cette manière de feindre la parole, et de donne 

du corps aux pensées , fut la véritable source de U 
mythologie, et de toutes les fictions poétiques, 
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mais dans la succession des tems, sur-iout lorsqu’on 
traduisit Je stile hiéroglyphique en stiJe alphabétique 
et vulgaire, les hommes, ayant oublié le sens mî- 
mitjf de ces symboles ,^ tombèrent dant l’idolâtrie la 
plus grossière. Les poetes dégradèrent tout en se li
vrant à leur imagination. Par le goût du merveil
leux , ils firent de la théologie et des traditions 
anciennes un veritable cahos, et un mélange mons
trueux de fictions et de toutes les passions humaî- 

. nés. Les historiens et les philosophes des siècles 
postérieurs, comme Hérodote, Diodore de Sicile
- “^æ?’,,ïî"®i ^*^^"°”’ y»» ne remontoîent pas’ 
jusqu a lidee de cette théologie allégorique pre- 

' noient tout au pied de la lettre, et îe mogioient 
tF^^Î?”^ ^^® mystères de leur religion et de la fa
ble. Mais quand on consulte chez les Perses, les 
Phéniciens , les Grecs et les Romains ceux qui 
nous ont laisse quelques fragmens imparfaits de l’an- 
nr^F ^®*®Ç ’ '^oramc Sanchoniaton et Zoroas
tre, Eusebe, Philon et Manethon, Apulée Da
?aT’’ ’ J^—I ’ Wne, Saint Clément 
d Alexandrie, ils nous enseignent tous que ces ca
racteres hiéroglyphiques et symboliques désignoient 
les mystères du monde invisible , les dogSTîa 

selon P^^nne inventée par Esope, ou. 
^V®¿'í“*’'“ps» par Socrate même, nous an

nonce d abord qu il ne faut pas s’attacher à la lettre

t des^ animaux privés de parole et de raison’ 

faWe^Phrv • ^ ? niythologie d’Homère? La
1uî Ha^^^^*T de la brute en

paroïc a ta venté degrader la nature divine.
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en lui donnant du corps et des passions. Mais on 
ne tauroit lire Homère avec attention, sans être 
convaincu que l’auteur étoit pénétre de plusieurs 
grandes vérités , qui sont diamétralement opposées 
à la religion insensée que la lettre de sa fiction nous 
présente. Ce poè'te établit pour principe dans plu
sieurs endroits de ses poëines ’, que c’est une folie 
de croire que les Dieux ressemblent aux hommes, 
et qu’ils passent avec inconstance d’une passion à 
une autre * ; que tout ce que les Dieux possèdent 
est éternel, et tout ce que nous avons, passe et se 
détruit * ; que d’état des ombres après la mort est 
un état de punition, de souffrances et d’expiation, 
mais que l’ame des héros ne s’arrête point dans les 
enfers ; qu’elle s’envole vers les astres, et quelle est 
assise à la table des Dieux, où elle jouit d’une ini' 
mortalité heureuse.; qu’il y a un commerce conti
nuel entre les hommes et les habitans du monde in
visible; que sans la Divinité, les mortels ne peuvent 
rien ♦: que la vraie vertu est une force divine qui 
descend du ciel, qui transforme les hommes les plus 
brutaux, les plus cruels et les plus passionnés, et 
qui les rend humains, tendres et compatissans. 
Quand je vois ces vérités sublimes dans Homère 
inculquées, détaillées, insinuées par mille exemples 
différens et par mille images variées, je ne sauroîs 
croire qu’il faille entendre ce poè’te à la, lettre dans 
d’autres endroits, où il paroît attribuer à la Divini
té suprême des préjugés, des passions et des crimes.

Je sais que plusieurs modernes, à l’imitation de 
Pythagore et Platon, ont condamné Homère d’a
voir ravalé ainsi la nature divine, et ont déclamé 
avec beaucoup d’esprit et de force contre l absurdi
té qu’il y a de représenter les mystères de la théo-

I Odvs. liv. III. 8 Ibidem. _
a Ibid. liv. IV. 4 Iliad, liv. XXIV.
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logîe par des actions impies attribuées aux puissan
ces ^célestes, et d’enseigner la morale par des allé
gories dont la lettre ne montre que le vice. Mais, 
sans blesser les égards qu’on doit avoir pour le ju
gement et le goût de ces critiques, ne peut-on-pas 
leur repiésenier avec respect que cette colère con
tre le goût allégorique de l’antiquité, peut-être por
tée trop loin?

Au reste, je ne prétens pas Justifier Homère dans 
le sens outré de ses aveugles admirateurs ; il vivoit 
dans un rems où les anciennes traditions sur la théo
logie Orientale commenqoient déjà à être oubliées. 
Nos modernes ont donc quelque sorte de raison de 
ne pas faire grand cas de la théologie d’Homère; 
et ceux qui veulent le justifier tout à fait sous pré
texte d’une allégorie perpétuelle, montrent qu’ils ne 
connoissent point assez l’esprit de ces véritables An
ciens , en comparaison de qui le Chantre d'Ilioa 
a est lui même qu’un Moderne.

Sans continuer plus Jong-tems cette discussion, 
on SC contentera de remarquer que l’auteur du Té
lémaque, en imitant ce qu’il y a de beau dans les 
tables du poete Grec, a évité deux grands défauts 
SU on lui impute. Il personnalise comme lui les 
attributs divins, et en fait des Divinités subalternes; 
niais 11 ne les fait jamais paroître qu’en des occa
sions qui méritent leur présence. Il ne les fait ja
mais parler ni agir, que d’une manière digne d'elles. 

1 .unit avec art la poesie d’fíomére et la'fhlosofhie 
de lytka^ore.lï ne dit rien que ce que les pavens 
auroient pu dire, et cependant il a mis dans leurs 
I ‘l^'^ y <^® P^“s sublime dans la mora
le Chrétienne, et a montré par là que cette morale 
est écrite en caractères ineffaçables dans le cœur de 

’ « 9“? 1« y découvriroît infailliblement 
sii suivoit la VOIX de la pure et simple raison pour
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se livrer totalement à cette vérité souveraine et uni
verselle qui éclaire tous les esprits, comme le soleil 
éclaire tous les corps, et sans laquelle toute raison 
particulière n’est que ténèbres et égarement.

Les idées que notre poete nous donne de la Di
vinité, sont non-seulement dignes d elle, mais infi
niment aimables pour l’homme. Tout inspire la con- 
fiance et l’amour; une píete douce, une «foration 
noble et libre, due à la perfection absolue de 1 Etre 
infini, et non pas un culte superstitieux, sombre et 
servile, qui saisit et abat le cœur lorsqu on conside
re Dieu seulement comme un puissant législateur 
qui punit avec rigueur le violentent de ses loix.

5?j idées de l^f Divinité,
Il nous représente Dieu comme amateur des 

hommes; mais dont l’amour et la bonté pour nous 
ne sont pas abandonnés aux décrets aveugles dune 
destinée fatale, ni mérités parles pompeuses appa
rences d’un culte extérieur, ni sujets aux caprices 
bizarres des Divinités payennes, mais toujours regles 
par la loi immuable de la sagesse , qui ne peut 
qu’aimer la vertu et traiter les hommes, non seion 
le nombre des animaux qu’ils immolent, mais des 
passions qu’ils sacrifient.

Des maurs des héros d’Homère.
On peut justifier plus aisément les caracteres 

qu’Homère donne à ses héros, que ceux qu il don
ne à ses dieux. Il est certain qu’il peint les homme» 
avec simplicité, force, variété et passion. L igno
rance où nous sommes des coutumes d un pays, 
des cérémonies de sa religion , du genie de sa lan
gue; le défaut qu’ont la plupart des hommes d 
îuw de tout par le goût de leur siècle et de leur 
nation; l’amour du faste et de la fausse magnihcec-
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ce, qui a gâté Ja nature pure et primitive; toutes 
ces choses peuvent nous tromper et nous dégoûter 
mal à propos de ce qui étoît le plus estimé dans 
l’ancienne Grèce.

DiJ deux sortes, d’£popées ; /atiéti^uf 
et la morale.

II y a, selon Aristote, deux sortes d’Epopée, 
Yunt pathétique, Vzütrc morale-, l’une où les gran
des passions regnent, l’autre où les grandes vertus 
triomphent. L’Iliade et l’Odyssée donnent des exem
ples de ces deux espèces. Dans l’une, Achille est 
représenté naturellement avec tous ses défauts ; tan
tôt comme emporté, jusqu’à ne conserver aucune 
dignité dans sa colère, tantôt comme furieux, jus
qu’à, sacrifier sa patrie à son ressentiment. Quoique 
le héros,de l’Odyssée soit plus régulier que Je jeu
ne Achille bouillant et impétueux, cependant le 
sage Ulysse est souvent faux et trompeur. C’est que 
le poete peint les hommes avec simplicité, et selon 
ce qu ils sont d’ordinaire. La valeur se trouve sou
vent alliée avec une violence furieuse et brutale. 
La politique est presque toujours jointe avec Je men
songe et la dissimulation. Peindre d’après nature 
c est peindre comme Homère. *

Sans vouloir critiquer les vues différentes de l’I- 
Iiade et de 1 Odyssée, il suffit d’avoir remarqué, en 
passant, leurs différentes beautés, pour faire adm’irer 
1 art avec lequel notre auteur réunir dans son poè
me ces deux sortes d’Epopées, Ja pathétique et la 
morale. On voit un mélange et un contraste admî- 
^, ^ et de passions, dans ce merveilleux 
tableau. IJ n offre nen de trop grand ; mais il nous 
represente également l’excéllence et Ja bassesse de 
1 homme. Il est dangereux de nous montrer l’une 
sans J autre, et rien n’est plus utile que de nous

/ 2



faire voir les deux ensemble; car la justice et la 
vertu parfaite demandent qu’on s’estime et se mé
prisé/qu’on s’aime et se htws^ Notre poete n eleva 
pas Télémaque au-dessus de 1 humanité : il le fait 
tomber dans les foiblesses qui sont compatibles avec 
un amour sincère de la vertu, ej ses foiblesses ser- 
vent à le corriger, en lui inspirant la defiance de ■ 
soi-même et de ses propres forces. H ne rend pas 
son imitation impossible-en , lui donnant une per
fection sans tache-, mais il excite notre émulation, 
en nous mettant devant les yeux 1 exemple d un 
ieune homme, qui, avec les memes imperfections, 
que chacun sent en soi, fait les actions les p us no- 
bles et les plus vertueuses. Il a uni ensemble dans 
le caractère de son héros , le courage d Achille, la 
prudence d’Ulysse , et le naturel tendre d Enee. 
Télémaque est colère comme le premier, sans être 
brutal; politique comme le second . sans ctre fourbe; 
sensible comme le troisième, sans être voluptueux.

J’avoue qu’on trouve une grande varíete dans 
les caractères d’Homère. Le courage d Achille. et 
celui d’Hector, la valeur de Diomede, et celle d A- 
iax, la prudence de Nestor, et celle d Ajax, la 
prudence de Nestor, et celle d’Ulysse 1 amour d Hé
lène et celui de Briséïs; la fidélité d Androœaque, 
et celle de Pénélope, ne se ressemblent point. On 
trouve un jugement et une finesse admirables dans 
les caractères du poëte Grec. Mais que ne trou- 
ve-t-on pas en ce genre dans le Télemaque, dam 
les caractères si variés et toujours si bien soutenu! 
de Sésostris et de Pigmalion , d’Idoménée et d A- 
draste de Protésilas et de Philoclès, de Calypso el 
d’Antiope, de Télémaque et de Boccoris? J’osf 
dire meme qu’il se trouve dans ce poëme salutaire, 
non-seulement une vivacité de nuances des même 
vertus et des mêmes passions, mais une telle diver 
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sîté de caractères opposés, qu’on rencontre dans cet 
ouvrage l’anatomie entière de l’esprit et du cœur hu
main •. c’est que l’auteur connoissoit Îkomnie et ¡ej 
hommef. Il avoît étudié l’un au-dedans de lui-mê
me, et les autres au milieu d’une florissante cour. 
Il partageoît sa vie entre la solitude et la société: 
il vivoit dans une attention continuelle à la vérité 
^ui nous instruit au-dedans, et ne sortoît de-là que 
pour étudier les caractères, afin de guérir les pas
sions des uns, ou de perfectionner les vertus des au
tres. Il savoit s’accommoder à tous pour les appro
fondir tous, et prendre toutes sortes de formes sans 
changer jamais son caractère essentiel.

2° Des prêeepies et eies instructions morales.
Une autre manière d’instruire, c’est par les pré

ceptes. L’auteur du Télémaque joint ensemble les 
grandes instructions avec les exemples héroïques, la 
morale d’Homère avec les mœurs de Virgile. Sa mo
rale a cependant trois qualités, qui ne se trouvent 
au même dégré dans aucun des anciens, soit poetes, 
soit philosophes. Elle est suhlime dans ses principes, 
9iol>le dans ses motifs, universelle dans ses usages.

dVAZJTSS S3E LA MORAÎE DV TELÉ AfAqVE,

1° jElle est sulflime dans ses principes.
I .® Sublime dans ses principes. Elle vient d’une 

profonde connoiss'ance de l’homme: on l’introduit 
dans son propre fond ; on lui développe les ressorts 
secrets de ses passions , les replis cachés de son 
amour propre, la différence des vertus fausses d’a
vec les solides. De la connoissance de l’homme, on 
remonte à celle de Dieu même. L’on fait sentir 
par-tout, que l’Etre infini agît sans cesse en nous 
pour nous rendre bons et heureux ; Qu’il est la sour- 
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ce immédiate de toutes nos lumières et de toutes 
nos vertus: Que nous ne tenons pas moins de lui 
la raison que la vie ; que sa vérité souveraine doit 
être notre unique lumière, et sa volonté suprême 
régler tous nos amours: Que, faute de consulter 
cette sagesse universelle et immuable, 1 homme n© 
voit que des fantômes séduisans; faute de l’écou
ter , il n’entend que le bruit confus de ses passions: 
Que les solides vertus ne nous viennent que com
me quelque chose d’étranger qui est mis en nous; 
qu’elles ne sont pas les effets de nos propres efforts, 
mais l’ouvrage d’une puissance supérieure à l’hom
me , qui agit en nous quand nous n’y mettons point 
d’obstacle, et dont nous ne distinguons pas toujours 
l’action, à cause de sa délicatesse. L’on nous mon
tre enfin que, sans cette Puissance première et sou
veraine, qui élève l’homme au-dessus de lui-même, 
les vertus les plus brillantes ne sont que des rafine- 
mens d’un amour-propre,qui se renfermé en soi-mê
me, se rend sa Divinité, et devient en même-tems 
et l’idolâtre et l’idole. Rien n’est plus admirable 
que le portrait de ce philosophe que Télémaque 
voit aux enfers, et dont tout le crime étoit d’avoir 
été amoureux de sa fx^pre vertu.

C'est ainsi que la morale de notre auteur tend à 
nous faire oublier nous mêmes, pour tout rapporter 
à l’Etre souverain, et nous en rendre les adora
teurs , comme le but de sa politique est de nous faire 
préférer le bien public au bien particulier et de nous 
faire aimer le genre humain. On sait les systèmes de 
Macliiavel, d’Hobbes, et de deux auteurs plus mo
dérés, Puftendorf et Grotius. Les deux premiers 
établissent pour seules maximes dans l’art de gou
verner, la finesse, les artifices, les stratagèmes, le 
despotisme, l’injustice et l’irréligion. Les deux der
niers auteurs ne fondent leur politique que sur des
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maximes de gouvernement qui même n’égalent nî 
celles de la République de Platon, ni celles des Of
fices de Cicéron. Il est vrai que ces deux Ecrivains 
modernes ont travaillé dans le dessein d’être utiles 
à la société, et qu’ils ont rapporté presque tout au 
bonheur de l’homme considéré selon le civil. Mais 
l’auteur de Télémaque est original, en ce qu’il a uni 
la politique la plus parfaite avec les idées de la ver
tu la plus consommée. Le grand principe sur lequel 
tout roule, est que le monde entier n’est qu’une 
même république, dont Dieu est le pere commun, 
et chaque peuple conune une grande famille. De 
cette belle et lumineuse idée naissent ce que les 
politiques appelent les loix ¿le nature et ties na
tions, équitables, généreuses , pleines d’humanité. 
On ne regarde plus chaque pays comme indépen
dant des autres ; mais le genre humain comme un 
tout indivisible. On ne se borne plus à l’amour de 
sa patrie; le cœur s’étend, devient immense et par 
une amitié universelle embrasse tous les hommes. 
De-là naissent l’amour des étrangers, la confiance 
mutuelle entre les nations voisines, la bonne-foi, la 
justice, et la paix parmi les princes de l’univers 
comme entre les particuliers de chaque état. Notre 
auteur nous montre encore, que la gloire de la ro
yauté est de gouverner les hommes pour les ren
dre bons et heureux ; que l’autorité du prince n’est 
jamais mieux affermie, que lorsqu’elle est appuyée 
sur l’amour des peuples ; et que la véritable riches
se de l’état consiste à retrancher tous les faux be
soins de la vie, pour se contenter du nécessaire, et 
des plaisirs simples et innocens. Par-là il fait voir 
que la vertu contribue, non-seulement à préparer 
l’homme pour une félicité future, mais qu’elle rend 
la société actuellement heureuse dans cette vie, au
tant quelle le peut être.
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a.® La morale du Télémaque esf no^le danf 
sei motî/s»

il* La morale du Télémaque est noble dans scs 
motifs. Son grand principe est qu’il faut préférer 
l’amour du heau à l’amour du plaisir, comme dit 
Socrate et Platon : l’/ionnêie à l’agréable , selon 
l’expression de Cicéron. Voilà la source des sentî- 
mens nobles, de la grandeur d’ame, et de toutes 
les vertus héroïques. C’est par ces idées pures et 
élevées qu’il détruit d’une manière infiniment plus 
touchante que par la dispute, la fausse philosophie 
de ceux ^ui foni du plaisir le seul ressort du cœur 
humain. Notre poè’te montre par la belle morale 
qu’il met dans la bouche de ses héros, et les actions 
généreuses qu’il leur fait faire, ce que peut l’amour 
pur de la vertu sur un cœur noble. Je sai que cetto 
vertu héroïque passe parmi les ames vulgaires pour 
un fantôme et que les gens d’imagination se sont 
déchaînés contre cette vérité sublime et solide par 
plusieurs pointes d’esprît frivoles et méprisables. 
C’est que ne trouvant rien au-dedans d’eux qui soit 
comparable à ces grands sentimens, ils concluent 
que rhumanité en est incapable. Ce sont des nains, 
qiH jugent de la force des géans par la leur. Les es
prits qui rampent, sans cesse, dans les bornes de l’a
mour propre, ne comprendront jamais le pouvoir 
et letendue dune vertu qui élève l’homme au-des
sus de luî-mcme. Quelques philosophes, qui ont 
fait d’ailleurs de belles découvertes dans la philoso
phie, se sont laissés entraîner par leurs préjugés, 
jusqu à ne point distinguer assez entre l’amour de 
l’ordre et l’amour du plaisir, et à nier que la vo
lonté puisse être remuée ^ss! fortement par la vue 
claire de la vérité, que par le ?oùt naturel du 
plaisir.
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On ne peut lire attentivement Télémaque, sans 

ïevenlr de ces préjugés. L’on y voit les sentîmens 
généreux d’une ame noble qui ne conçoit rien que 
de grand , d’un cœur désintéressé qui s’oublie sans 
cesse; d’un philosophe qui ne se borne ni à soi, ni 
à sa nation, ni à rien de particulier; mais qui rap
porte tout au bien commun du genre humain, et 
tout le genre humain à l’Etre suprême.

g.® La morale du Télémaque esi universelle dans 
ses usages.

g.® La morale du Télémaque est universelle dans 
ses usages, étendue, féconde, proportionnée à tous 
les tems, à toutes les nations, et à toutes les condi
tions. On y apprend les devoirs d’un prince qui est 
tout ensemble, roi, guerrier, philosophe et législa
teur. On y voit l’art de conduire des nations diffé
rentes, la manière de conserver la paix au-dehors 
avec ses voisins, et cependant d’avoir toujours 
au-dedans du royaume une jeunesse aguerrie prête 
a le défendre; d’enrichir ses états sans tomber dans 
le luxe ; de trouver le milieu entre les excès d’un 
pouvoir despotique, et les désordres de l’anarchie. 
On y donne des préceptes pour l’agriculture, pour 
le commerce, pour les arts, pour la police, pour 
l’éducation des enfàns. Notre auteur fait entrer dans 
son. poème, non-seulement les vertus héroïques et 
royales. mais celles qui sont propres à toutes sortes 
•de conditions. En formant le cceur de son prince, 
il n’instruit pas moins chaque particulier de ses de
voirs.

L’Iliade a pour but de montrer les funestes sui
tes de la désunion parmi les chefs d’une armée. 
L’Odyssée nous fait voir ce que peut dans un roi 
la prudence jointe avec la valeur. Dans l’Enéïde oa 
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dépeint íes actions d’un héros peux et vaillant. 
Mais toutes ces vertus particulières ne font pas le 
bonheur du genre humain. Télémaque va bien 
au-delà de tous ces plans, par la grandeur, le 
nombre et l’étendue de ses vues morales ; de sorte 
qu’on peut dire avec le philosophie critique d’Ho
mère ^ : Le don le plus uiile que les muses ayeni 
faii au.v hommes, c’esi le Télémaque, car si le 
ionheur du^enre humain pouvait naître dun poe- 
tne, il naîtrait de celui-la.

DE LA POESIE.

L'harmonie du stile dans le Télémaque,

C’est une belle remarque du chevalier Temple 
que la poesie doit réunir ce que la musique, la 
peinture et l’cloquence ont de force et de beauté. 
Mais comme la poè'sie ne diffère de Véloquencc 
qu’en ce qu’elle peint avec enthousiasme, on aime 
mieux dire que la poesie emprunte son harmonie 
de la musique, sa passion de la peinture, sa force 
et sa justesse de la philosophie.

Le stile du Télémaque est poli, net, coulant, 
magnifique ; il a toute la richesse d’Homère, sans 
avoir son abondance de paroles. Il ne tombe jamais 
dans les redites ; et quand il parle des mêmes cho
ses, il ne rappelle point les mêmes images. Toutes 
ses périodes remplissent l’oreille par leur nombre et 
leur cadence: rien ne choque ; point de mots durs', 
point de termes abstraits, ni de tours affectés. Il 
ne parle jamais pour parler, ni simplement pour 
plaire : toutes ses paroles font penser, et toutes ses 
pensées tendent à nous rendre bons.

X L’abbé Terrasson, Dissert sur l'Iliade.
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ExcfUence des peintures du Té!éjnai¡ue.

Les images de notre poete sont aussi parfaites, 
que son stile est harmonieux. Peindre, c’est non-seu
lement décrire les choses, mais en représenter les 
circonstances d’une manière si vive et si touchante, 
qu’on s’imagine les voir. L’auteur du Télémaque 
peint les passions avec art ; il avoit étudié le cœur 
de l’homme et en connoissoil tous les ressorts. En 
lisant son poè’me, on ne voit plus que ce qu’il fait 
voir; on n’entend plus que ceux qu’il fait parler; 
il échauffe, il remue, il entraîne ; on sent toutes 
les passions qu’il décrit.

Des comparaisons et descriptions du Télémaque.

Les poêles se servent ordinairement de deux sor
tes de peintures, les comparaisons et les descriptions. 
Les comparaisons du Télémaque sont justes et no
bles. L’auteur n’élève pas trop l’esprit au-dessus de 
son sujet par des métaphores outrées ; il ne l’em
barrasse pas non plus par une trop grande foule 
d’images. Il a imité tout ce qu’il y a de grand et 
de beau dans les descriptions des anciens, les com
bats , les jeux, les naufrages, les sacrifices &c. sans 
s’étendre sur les minuties qui font languir la narra
tion , sans rabaisser la majesté du poëme Épique 
par la description des choses basses et au-dessous de 
la dignité de l’ouvrage. Il descend quelquefois dans 

.le détail: mais il ne dit rien qui ne mérite atten
tion , et qui ne contribue à l’idée qu’il veut donner. 
IJ suit la nature dans toutes ses variétés. Il savoit 
bien que tout discours doit avoir ses inégalités, tan
tôt sublime, sans être guindé, tantôt nai'f, sans être 
bas. C est un faux goût de vouloir toujours embellir. 
Ses descriptions sont magnifiques, mais naturelles,
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simples , et cependant agréables. TI peint non-seu
lement d’après nature, mais ses tableaux sont tou
jours aimables. Il unit ensemble la variété du des
sein , et la beauté du coloris, la vivacité d’Homè
re, et la noblesse de Virgile. Ce n’est pas tout; les 
descriptions de ce poëme sont non-seulement des
tinées à plaire, mais elles sont toutes instructives. 
Si Fauteur parle de la vie pastorale, c’est pour re
commander l’aimable simplicité des mœurs. S’il dé
crit des jeux et des combats, ce n’est pas seulement 
pour célébrer les funérailles d’un ami ou d’un père, 
c’est pour choisir un roi qui surpasse tous les au
tres par la force de l’esprit et du corps, et qui soit 
également capable de soutenir les fatigues de l’un 
et de l’autre. S’il nous presente les horreurs d’un 
naufrage, c’est pour inspirer à son héros la ferme
té de cœur, et l’abandon aux dieux dans les plus 
grands périls. Je pourrois parcourir toutes ces des
criptions , et y trouver de semblables beautés. Je 
me contenterai de remarquer que dans cette nou
velle edition, la sculpture de la redoutable Egide 
que Minerve envoya à Télémaque est pleine d’art, 
et renferme cette morale sublime : Que le bouclier 
d’un prince et le soutien d’un état, sont les bon
nes mœurs, les sciences et l’agriculture: Qu’un roi 
armé par la sagesse, cherche toujours la paix, et 
trouve des ressources fécondes contre tous les maux 
de la guerre, dans un peuple instruit et laborieux, 
dont l’esprit et le corps sont également accoutumés 
au travail.

Philosophie du Télémaque.

La poësîe tire sa force et sa justesse de la philo
sophie. Dans le Télémaque, on voit par tout une 
imagination riche, vive, agréable, et néanmoins un 
esprit juste et profond. Ces deux qualités se ren
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contrent rarement dans un auteur. Il faut que l’a- 
me soit dans un mouvement presque continuel pour 
inventer, pour passionner, pour imiter, et en mc- 
me-tems dans une tranquillité parfaite pour juger 
en produisant, et choisir, entre mille penfées qui se 
présentent, celle qui convient. Il faut que l’imagi
nation souffre une espèce de transport et d’enthou
siasme, pendant que l’esprit paisible dans son em
pire, la retient et la tourne où il veut. Sans cette 
passion qui anime tout, les discours deviennent 
froids, languissans, abstraits, historiques. Sans ce ju
gement qui règle tout, ils sont sans justesse et sans 
vraie beauté.

Comparaiion de la poesie du Télémaque avec Ho
mère ee Virgile.

Le feu d’Homére, sur-tout dans l’Iliade, est im
pétueux et ardent comme un tourbillon de 'flâme^ 
qui embrase tout. Le feu de Virgile a plus de clar
té que de chaleur; il luit toujours uniment et éga
lement. Celui du Télémaque échauffe et éclaire tout 
ensemble, selon qu’il faut persuader, ou passion
ner. Quand cette flamme éclaire, elle fait sentir 
une douce chaleur, qui n’incommode point. Tels 
sont les discours de Mentor sur la politique, et de 
Télémaque sur le sens des Loîx de Minos &c. Ces 
idees pures remplissent l’esprit de leur paisible lu
mière. Là l’enthousiasme et le feu poétique seroient 
nuisibles, comme les rayons trop ardens du soleil 
qui éblouissent. Quand il. n’est plus question de rai
sonner, mais d’agir: quand on a vu clairement la 
vérité ; quand les réflexions ne viennent que d’irré
solution , alors le poete excite un feu et une passion 
qui détermine, et qui emporte une ame affoiblîe, 
qui n’a pas le courage de se rendre à la vérité. L’é-
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pisode des amours de Télémaque dans l’isle de Ca
lypso » est plein de ce feu.

Ce mélange de lumière et d’ardeur, distingue 
notre poete d’Homère et de Virgile. L’enthousias
me du premier lui fait quelquefois oublier l’art, né
gliger l’ordre, et passer les bornes d¿ la nature. C’é- 
toit la force et l’essor de son grand génie, qui l’en- 
traînoit malgré lui. La pompeuse mag^çcnce, 
le jugement et la conduite de Virgîl^^egénereiit 
quelquefois en une régularité trop Compassée, où 
il semble plutôt historien que poete. Ce dernier 
plaît beaucoup plus aux poetes philosophes et mo
dernes, que le premier. N’est-ce pas qu’ils sentent 
qu’on peut imiter plus facilement par art le grand 
jugement du poete Latin, que le beau feu du poete 
Grec, que la nature seule peut donner?

Notre auteur doit plaire à toutes sortes de poè
tes, tant à ceux qui sont philosophes, qu'à ceux 
oui n’admirent que l’enthousiasme. Il a uni les lu
mières de l’esprit avec les charmes de l’imagination. 
Il prouve la vérité en’philosophe: il fait aimer la 
vérité prouvée par les sentimens qu’il excite. Tout 
est solide, vrai, convenable à la persuasion ; ni jeux 
d’esprit, ni pensées brûlantes qui n’ont d’autre but 
que de ñire admirer l’auteur. Il a suivi ce grand 
précepte de Platon, qui dit qu’en écrivant on doit 
toujours se cacher, disparoître, se faire oublier, pour 
ne produire que les vérités qu’on veut persuader, 
et les passions qu’on veut purifier.

Dans le Télémaque tout est raison, tout est sen
timent. C’est ce qui le rend un poème de toutes 
les nations et de tous les siècles. Tous les étran
gers en sont également touchés. Les traductions 
qu’on en a faites en des langues moins délicates que 
la langue Françoise, n’eiTacent point ces beautés 
originales. La savante Apologiste.d’Homère nous.
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assure que le poete grec perd infiniment par une 
traduction, qu’il n’est pas possible d’y faire passer 
la force, la noblesse,et Fame de sa poësie. Mais on 
ose dire ,que le Télémaque conservera toujours en 
toutes sortes de langues, sa force, sa noblesse, son 
ame et ses beautés essentielles. C’est que l’excéllen- 
ce de ce poëine ne consiste pas dans l’arrangement 
heureux et harmonieux des paroles, ni même dans 
des agrémens que lui prête l’Imagination ; mais dans 
un goût sublime de la vérité, dans des sentimens no
bles, et élevés, et dans la manière naturelle, déli
cate et judicieuse de les traiter. De pareilles beautés 
sont de toutes les langues, de tous les tems, de 
tous les pays, et touchent également les bons es
prits et les grandes aines dans tout l’Univers.

Première objection contre le Té!éma/¡ue.
On a formé plusieurs objections contre le Télé

maque. i.° Qu’il n’est pas en vers.
Réponse.

Ta versification, selon Aristote, Denis d’Haücar- 
liasse et Strabon, n’est pas essentielle à l’Epopée. 
On peut l’écrire en prose, comme on écrit des tra
gédies sans rimes. On peut faire des vers sans poé
sie, et être tout poétique sans faire des vers' par 
art; mais il faut naître poste. Ce qui fait la poé
sie, n’est pas le nombre fixe et la cadence réglée 
des syllabes; mais le sentiment qui anime tout, la 
fiction vive, les figures hardies, la beauté et la va
riété des images. C’est l’enthousiasme, le feu , l’im
pétuosité, la force, un je ne sai quoi dans les pa
roles et les pensées, que la nature seule peut don
ner. On trouve toutes ces qualités dans le Téléma
que. L’auteur a donc fait ce que Strabon dît de Cad
mus, Phérécide. Hécatée: 7/ imité parfaitement 
iapoësie, en rompant seulement la mesure', mais
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il a conservé toutes les autres ieautés po’êti^ues.

Notre âge retrouve un Homère 
Dans ce poeme salutaire, 
Par la vertu même inventé.
Xes nymphes de la double cime 
Ne l’affranchirent de la rime,
Qu’en faveur de la vérité

De plus, je ne sais si la gêne des rimes et la ré
gularité scrupuleuse de notre construction Euro
péenne, jointe à ce nombre fixe et mesuré de pieds, 
ne diminueroient pas beaucoup l’essor et la passion 
de la poësie héroïque. Pour bien émouvoir les pas
sions, on doit souvent retrancher l’ordre et la liai
son. Voilà pourquoi les Grecs et les Romains, qui 
peignoient tout avec vivacité et goût, usoient des 
inversions de phrases; leurs mots n’avoient point 
de place fixe, ils les arrangsoient comme ils vou- 
ïoient. Les langues de l’Europe sont un composé du 
latin, et des jargons de toutes les nations barbares 
qui renversèrent l’Empire Romain. Ces peuples du 
nord glaqoîent tout, comme leur climat, par une 
froide régularité de syntaxe. Ils ne comprenoient 
point cette belle variété de longues et de brèves, 
qui imite si bien les mouvemens délicats de l’ame. 
Ils prononcoient tout avec le même froid, et ne 
connurent d’abord d’autre harmonie dans les pa
roles qu’un vain tintement de finales monotones. 
Quelques Italiens, quelques Espagnols ont tâché 
d’affranchir leur versification de la gêne des rimes. 
Un poete anglois y a réussi merveilleusement, et « 
commencé même avec succès d'introduire les inver
sions de phrases dans sa langue. Peut être que le» 
François reprendront un jour cette noble liberté 
des Grecs et des Romains.

I Ode à Messieurs de l’Académie, par M. de la Mot». 
Première ode.
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Seconde o¿>jection conire le Télémaque.
Quelques-uns, par une ignorance grossière de la 

noble liberté du poëinc Epique, ont reproché au 
Télémaque qu’il est plein d’anachronismes.

Réponse.
L’auteur de ce poëme n’a fait qu’imiter le Prin- 

ce des poèïes Latins, qui ne pouvoit ignorer que 
.^ pidón n’étoit pas contemporaine d’Enée.Le Pyçma- 

s» lion du Télémaque, frère de cette Didon ; Sesostris 
>a qu’on dit avoir vécu vers le même tems, &c. ne 
•S* sont pas plus des fautes que l’anachronisme de Vir- 
“; gile. Pourquoi condamner un poete de manquer 
ut quelquefois à l’ordre des tems, puisque c’est une 
es beauté de manquer quelquefois à l’ordre de la na- 

^’’?’ ^.^ ”® seroit pas permis de contredire un point 
^1' d histoire d’un tems peu éloigné : mais dans l’an- 
lu tiquité reculée, dont les annales sont si incertaines 
« et enveloppées de tant d’obscurités, il est permis 
lu daccomoder les traditions anciennes à son sujet, 
ne C est l’idée d’Aristote, confirmée par Horace. Quel- 
nt ques historiens ont écrit que Didon étoit chaste ; Pé- 
Js, nélope impudique , qu’Héléne n’a jamais vu Troye, 
le. m EuéeJ’Italle. Homère et Virgile n’ont pas tait 
ce difficulté de s’écarter de l’histoire, pour rendre leurs 
'2- fables plus instructives. Pourquoi ne sera-t-il pas 
;s. permis a 1 auteur du Télémaque, pour l’instruction 
hé d un jeune^ pince, de rassembler les héros de l’an- 
;s. ^quité,^Télémaque, Sésostrls, Nestor, Idoménée, 
’ *Zg>nal*on,^Adraste, pour unir dans un même îa- 

¡p bleau les differens caractères des Princes bons et 
!e» mauvais dont-il falloit imiter les vertus, et éviter 
■te les vices.’

Troisiéme objection conh'e le Télémaque.

On trouve à redire que l’auteur du Télémaque
e
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ait inséré l'histoire des amours de Calypso et dEu- 
charîs dans son poeme , et plusieurs descriptions 
semblables, qui paroissent, dit-on, trop passionnées.

Réponse.
La meilleure réponse à cette objection, est 1 ef

fet qu’avoit produit le Télémaque dans le cœur du 
Prince pour qui il avoît été écrit. Les personnes 
d’une condition commune n’ont pas le meme be
soin d’être précautionnées contre les écueils, aux
quels l’élévation et l’autorité exposent ceux qui sont 
destinés à régner. Si notre poete avoit écrit pour 
un homme qui eût dû passer sa vie dans l’obscurité, 
ces descriptions lui auroient été moins nécessaires. 
Mais pour un jeune Prince, au milieu d’une cour 
où la galanterie passe pour politesse, où chaque, 
objet réveille infailliblement le goût deslplaisirs, et 
où tout ce qui l’environne n’est occupé qu’à le sé
duire; pour un tel Prince, dis-jé, rien n’étoit plus 
nécessaire que de lui représenter avec cette aima
ble pudeur, cette innocence et cette sagesse qu’on 
trouve dans Télémaque , tous les détours sédui- 
sans de l’amour insensé, que de lui peindre ce vice 
dans son beau Imaginaire, pour lui faire sentir en
suite sa difformité réelle, et de lui montrer 1 a- 
bîme dans toute sa profondeur, pour l’empêcher 
d’y tomber, et l’éloigner même des bords d’un pré
cipice si affreux. C’étoit donc une sagesse digne de 
notre auteur , de précautionner son élève contre les 
folles passions de la jeunesse, parla fable de Calyp
so, et de lui donner dans l’histoire d’Antiope l’e
xemple d’un amour chaste et légitime. En nous re
présentant ainsi cette passion, tantôt comme une fet- 
blesse indigne d’un grand cœur, tantôt comme une 
vertu digne d’un héros, il nous montre que l’amour 
n’est pas au-dessous de Ua, majesté de L’Epopée ; ei
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réunii par-là dans son poème les passions tendres 
J ^^”æ;?5 avec les vertus héroïques 
de la poesie ancienne.

Quatrième oi’jection eontre le Télémaque.
Quelques-uns croient que l’auteur du Télémaque 

epuise trop son sujet par l’abondance et la riches
se de son génie. II dit tout, et ne laisse rien à'pen- 
seranx autres. Comme Homère, il metía nature 
toute entiere devant les yeux. On aime mîeüx un 
auteur, qui, comme Horace, renferme un grand 
sens en peu de mots, et donne le plaisir d’en dé
velopper 1 etendue.

^^Ponsf.
Il est vrai que l’imagination ne peut rien ajouter 

aux peintures de notre poëte: mais l’esprit, en sui
vant ses Idees, s’ouvre et s’étend. Quand il s’agit 
seulement de peindre, ses tableaux sont parfaits, rien 
Tnn/r "“^“j’ ^“^"^ ‘^ ^““‘ instruire, ses lumières 
sont fécondés, et nous y développons une vaste éten
due-de pensees. Il ne laisse rien à imaginer, mais il 
donne mfin.ment a .penser. C’est ce en convenoit 
A'?7^n” J“ A?"°“ P°“" ^“^ ^"^' l’ouvrage a 
ete fait. On demeloit en lui au travers de l’enfan- 
ce^rune imagination féconde et heureuse, un génie 
elé«e et étendu, qui le rendoit sensible aux beaux 
endroits d Homère et d_e Virgile. Ce fut ce qui ins- 
rn.t I sseindu poème qui renferme- 
L cÎ'T' “ * '“" «* ‘’“'re poë-

. Cette affluence de belles images étoit nécessaire 
pour; occuper I imagination et former le goût du 
rnncfe On voit assez que ces beautés n’auraient pas 
S ‘^"‘® “ supprimer qu’à produire, qu’elles cou- 
ént.avec autant de dessein que d’abondance, pour 
&ir ““’^ ^®“® ^^ ®^ ““’^ ^««’ ^s

t 2
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Cin^îiîètne objection contre le Télémaque.

On a objecté que le héros et la fable de ce poe- 
me n'ont piint de rapport à la nation Franco,se. Ho- 
mère et Virgile ont intéressé les Grecs et les Ro
mains, en choisissant des actions et des acteurs dans 
les histoires de leur pays.

Réponse.
Si l’auteur ji’a pas intéressé particulièrement la 

nation Françoise, il a fait plus, il-a intéresse-tout 
le genre humain. Son plan est encore plus vaste 
que celui de l’un et de IWrc des deux poetes an- / 
clens. n'est plus grand d’instruire tous Tes hoinmé§ 
ensemble, que de borner ses préceptes à un pays 
particulier. L’amour propre veut qu on rapporte 
tout à soi, et se trouve même'dans 1 amour de là 
patrie. Mais une ame généreuse doit avoir des vues 
plus étendues. , „ '
^ D’ailleurs, quel intérêt la France n a-t-elle point 
pris à un Ouvrage qui lui avoit formé un Prince si 
propre à la gouverner un jour selon ses besoins et 
¿es désirs. en père de peuples et en héros Chretien. 
Ce qu’on a vu de ce Pîmee, donnent I esperancé 
et les prémices decet avenir; les voisins-de la F ran* 
ce y prenoient déjà part, comme a un bonheur 
universel. La fable du Prince Grw devenoit 1 hiS-
toîre du Prince Fraiifoif.

L’auteur avoir un dessein plus grand que celui 
de plaire à sa nation; îl vouloir la servir à son insçü, 
en contribuiant à lui former un'Prince qui, jusq'ues 
dans les jeux de son enfance, paroissoít né pour la 
combler de bonheur et‘de gloire. Cet auguste en
fant aimoit la fable et la mythologie; il-fallOiPpro
fiter de son goût, lui faire voir dans ce qti il esti- 
moir, le solide et le beau, le simple et le'-gfaftâ, 
et lui imprimer par des faits touchans les principes
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généraux qui pouvoient le precautionner contre les 
dangers de la plus haute naissance, et de la puissan
ce suprême. Dans ce dessein un héros Grec et un 
poëme d’après Homère et Virgile, les histoires des 
pays, des tems et des faits étrangers, étoient d’une 
convenance parfaite et peut être unique pour mettre 
l’auteur en pleine liberté de peindre avec vérité et 
force tous les écueils qui menacent les souverains 
dans toute la suite des siècles.

Il arrive par une conséquence naturelle et néces
saire que ces vérités universelles peuvent quelque
fois paroîrre avoir du rapport aux histoires du tems 
et aux situations’ actuelles ; mais ce ne sont jamais 
que des rapports généraux, indépendants de toute 
application particulière ; il falloit bien que les fic
tions destinées à former l’enfance du jeune Prince 
renfermassent des préceptes pour tous les momcns 
de sa vie.

. Cette convenance des moralités générales, à tou
tes fortes de circonstances, fut admirer la fécondi
té, la profondeur et la sagesse de l’auteur. Mais elle 
n’excuse pas l’injustice de ses ennemis, qui ont vou
lu trouver dans son Télémaque certaines allégories 
odieuses, et changer les desseins les plus sages et 
les plus modérés en des satyres outrageantes con
tre tout ce qu’il respecîoit le plus. On avoit ren
versé les caractères , pour y trouver des rapports 
imaginaires, et pour empoisonner les intentions les 
pus pures. L’auteur devoit-il supprimer ces maximes 
fondamentales d’une morale et d’une politique sî 
saine et si convenable, parce que la manière la plus 
sage de les dire ne pouvoir les mettre à couvert des 
interprétations de ceux qui ont le goût d’une basse 
tnalignîté?

Notre illustre auteur a donc réuni dans son poe- 
ine les plus grandes beautés des anciens. Il a tout



■xxxvril DISCOURS SUR LE POEME EPIQUE, 
l’enthousiasme et l’abondance d’Homère, toute Ii 
magnificence et la régularité de Virgile. Comme ^ 
poete Grec, il peint tout avec force, simplicité et 
vie, avec variété dans la fable, et diversité dans le 
caractères; ses réflexions sont morales, ses descrip. 
lions vives, son imagination féconde; par-tout « 
beau feu que la nature seule peut, donner. Comme 
le poete Latin, il garde parfaitement funité. d’ac
tion, l’uniformité des caractères, l’ordre et les rè
gles de l’art. Son jugement est profond, et ses pen
sées élevées, tandis que le naturel s’unit au noble, 
et le simple au sublime. Par-tout l’art devient natu
re ; mais le héros de notre poete est plus parfait que 
ceux d’Homère et de Virgile ; sa morale est plus 
pure, et ses sentimens plus nobles. Concluons de' 
tout ceci, que l’auteur du Télémaque a montré par 
ce poëme, que la nation Françoise est capable de 
toute la délicatesse des Grecs, et de tous les grands 
sentimens des Romains. L’éloge de l’auteur est ce
lui de sa nation.
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SOMMAIRE DU LIVRE PREMIER.

'Téléma^tii conduit par Aiinerve sous la Ji^ure de 
Mentor, al’orde après un naufrage, dans l’isle 
de la déesse Calypso, ijui re^rettoît encore.le dé
part d’Ulysse. La déisse le reçoit favorablement, 
conçoit de la passion pour lui, lui offre l'immorta
lité, et lui demande le récit de ses aventures. Il lui 
raconte son voyage à Pylos et d Lacédémone, son 
naufrage sítr la côte de Sicile, le péril où il fut d’e
tre immolé au.v manes d’Anchise, le secours ^tie 
Mentor et lui donnèrent d Aceste dans une incur
sion de barbares, et le soin ^ue ce*roi etit de recon
noitre ce service, en leur donnant un vaisseau tyrien 
pour retourner en leur pays. 1 éléma^ue raconte aus
si ^uil fut pris dans le vaisseau tyrien par la flotte 
de Sesostris, et emmené captif en '£gypte. Jl dé
peint la beauté de ce pays et la sagesse du gou
vernement de son roi. dl ajoute ^ue Mentor fut en
voyé esclave en £thiopie-, ^ue lui-même, Téléma
que , fut réduit d conduire un /roujoeau dans le dé
sert d’Oasis ; que Termosiris , pretre d’Apollon, le 
consola, en lui apprenant d imiter Apollon, qui 
avoit été autrefois berger chez le roi Admète, que 
Sesostris avoit eifin appris tout ce qu’il faisait de 
merveilleux parmi les bergers ; qu’il l’avoit rappel
le, étant persuadé de son innocence, et lui avoit 
promis de le renvoyer d Ithaque-, mais que la mort 
de ce roi l’avoit replongé dans de nouveau.^ mal
heurs-, qu’on le mit en prison dans ztne tour sur le 
bord de la mer, d’ou il vit le nouveau roi Boccho- 
ris qui périt dans un combat contre ses sujets ré
voltés et secourus par les tyriens. Il ajoute que le 
successesir de Bocchoris rendant tous les prisonniers 
tyriens, lui-même Télémaque fut emmené d Tyr 
sur le vaisseau de Harbal qui commandait la flot-
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te tyrienne; <^ue I^arbal lui dépeignit Pygmalioft, 
leurToi, iiont ilfalloii cfaindfe la cruelle avarice, 
^u eniiiite il avait été instruit par T^arèal sur la 
règles du commerce de Tjyr, et iju'il allait s’eml’ar- 
ÿuer sur un vaisseau cjyprien pour aller par l’isli 
de Çypre en It/ta^ue, ^uand Pygmalion découvrit 
^u’ii était étranger, et voulut le faire prendre i i^u'a- 
lors il (toit sur le point de périr ; mais ^uAstar- 
lé, maîtresse du tyran, l’avait saüvé,pour fairt 
mourir en'sa place un jeune homme dont le méprit 
Îavoit irritée.







AVENTURES

DE 
TÉLÉMAQUE.

LIVRE PREMIER.

C?alypso ne pouvoitse consoler du départ d’Ulysse. 

Dans sa douleur, elle se trouvoit malheureuse d'ê
tre immortelle.. Sa grotte ne résonnoit plus de son 
chant: les nymphes qui la servoient n’oeoient lui 
parler. Elle se promenoit-souvent seule sur les ga
zons fleuris, donî un printemps éternel bordoît son 

•Jsle ; mais ces;beaux lieux, loin de modérer sa dou
leur, ne faisoient que lui rappelier le triste sou
venir d’Ulysse, qu’elle y avoît vu tant de fois au
près d'elle. Souvent elle demeuroit immobile sur le 
rivage de ^a mer, qu’elle arrosoit de ses larmes ; et 

, elle étoit. sans' cesse tournée vers le côté où le vais
seau d’Ulysse, fendant les ondes, avoit disparu à 
ses yeux.,
, ■ Tout à coup elle apperçuî les débris d’un na- 

naufrage , des bancs de ra- 
^x..On, n’y-’’•P‘^‘^’^5, des rames, écartées qà et là 
lt“‘̂ »es/’ “” gouvernail, un mât, des cordages 
ilSyBl^Uacôte; puis elle découvre de loin deux
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hommes, dont l’un paroissoit âgé, l’autre, quoique , 
ieune , ressembloit à Ulysse. Il avoit sa douceur et 
sa fierté, avec sa taille et sa démarche maiestueusô. . 
La déese comprit que c etoit Télémaque, fils de ce ; 
héros; mais, quoique les dieux surpassent de loin en 
connoissance tous les hommes, eUe ne put décou
vrir qui étûlt cet homme vénérable dont Télemaque 
toit accompagné. C’est que les dieux supérieurs 
cachent aux inférieurs tout ce qu.il leur plaît, et , 
Minerve, qui accompagnoit Télémaque sous la li
gure de Mentor, ne vouloit pas être connue de Ca- 
*^ Cependant Calypso se rejouissoit d’un naufrage 

qui mettoit dans son isle le fils d Ulysse , si sem
blable à son père. Elle s’avance vers lui ; et sans 
faire semblant de savoir qui il est; D’où vous vient, 
lui dit-elle, cette témérité d'aborder en mon isie. 
Sachez, jeune étranger, qu’on ne vient pomt impu
nément dans mon empire. Elle tâchoit de couvrir 
sous ces paroles menaçantes la joie de son cœur, qui 
éclatoit malgré elle sur son visage,

Télémaque lui répondit; O vous, qui que vous 
soyez, mortelle ou déesse, quoiqu’à vous voir, on . 
ne puisse vous prendre que pour une divinité, senez- 
vous insensible au malheur dun fils qui, cherchant 
son père à la merci des vents et des flots, a vabn- 
ser son navire contre vos rochers’ Quel est donc, 
votre père que vous cherchez ’ reprit la déesse. ■ 

’Il se- nomme Ulysse, dit Télémaque ; cest un dtp 
•rois qui ont, après un siège de dix ans, renverse 

- la fameuse Troye. Son nom fut célèbre dans touty , 
la Grèce et dans toute l’Asie par sa,v^^Sans^i^ 
comiaats, et plus encore par sa sagesse^Bi;¿¿¿;¿^ 
sells. Maintenant, errant dans toute
mers, il parcourt tous les écueils les 4z/Î;q^ J 
sa patrie semble fuir devant lui. Penelon^B s J
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Ct moi qui suis son fils, nous avons perdu l’espé
rance de Ie revoir. Jé cours, avec les mêmes dan
gers que lui, pour apprendre où iJ est. Mais que 
dis-je? peut-êtré .qu’ilsest maintenant enseveli dans 
les profonds abîmes dè la mer. Ayez pitié de nos 
inalhcuis; et si vous ^av,ez, o déesse, ce que les 
destinées ont fait pour sauver ou pour perdre Ulys- 

» ie, daignez en.instruire son fils Télémaque.
t Calypso, étonnée et attendrie de voir dans une 

si vivejeunesse tant de sagesse et d’éloquence, ne 
pouvoit rassasier ses yeu% en le regardant ; et elle 
dcmeuroit.en silence. Enfin elle lui dît; Télémaque,

5 nous vous apprendrons ce qui est arrivé à votre 
père.. Mais l’hisioire en est longue; il est lems de 

s vous délasser de tous vos travaux, venez dans ma 
t. demeure .;où je vous recevrai comme mon fils;, ve

nez:, vous-.serez ma consolation dans cette solitude; 
,et je ferai votre bonheur , pourvu que vous sachiez 
en jouir.
P Télémaque suivoit la déesse environnée d’une 
fouie de jeunes nymphes au-dessus desquelles elle 

JS selevott.de toute la tête , comme un grand chêne 
.dans une forêt élève ses branches épaisses au-dessus 

^' “f ^^'s'les arbres .qui-l’environnent. Il admiroit 
nj leelat de.ça. beauté-, la..riche pourpre de sa robe 
n- longue et flottante,, 5es cheveux noués par-derrière 
ne. négligemment mais av.bc-.gr-acp, le feu qui sortoit 
56. dy sèsiyeux et.la-doúccur-qui tempéroit cette viva
is ■ cite; Me.ntdr, lesryeux .baissés , gardant un silence 
rse modeste,.suivoit.Télémaque.:
l^T >r'H^-^"^^ p'^ ÎâipePtQfle ia .grotte de Calypso, où 
iS{— ^^æm^9^te,'.fyt,s,iieptîs de voir, avec une apparence 
i¿' <5-.simplicité-^¡rustique, tout-ce qui peut charmer les.- 

^^^’ji^^^ argent, . ni marbre,
* ' ’^^ ^8bldjiU-Xifi statues I-cette srotte 

le.xQ^, emvoûus¡pleines de rocaii-
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¿toií tapissée <3 une jeune

ne «i étëndoit scs branches souples eBalcmeM 
Vigne, qui eteiww conservoient en ce
? “X?tes“<lÎ'^ une déltóeuse M- 
lieu, maigre les aru doux mur- 
cheur; des fontaines, J=®'. ^ ¿e violettes, 
niuresurjespres seme^^ ^^^^. ^^^^ 

formoient en d»i ^ . ^^jn^ fleurs naissantes 
aussi clairs que le y la grotte étoit envi- 

plus doux de tous _Ç.^^ ^^ forlnoit une nuit 
^X^r^O-’ol.a.egouv^lP^;'^» 
nentendoit jamais que 1« <^ .^, j^ haut d’iB 

ment irritée cont» ^ . nomine des mon 
^""'''''dkm^ltre côté^’on^v^^^ ^^^ ^=™^" ^^ï 

Smoient des isles ?‘^'^^®“./^®¿^“^^^

eR£ïïB=as 

leurs pas comme pour remonte , . ^seJLloient ne ^-^X» ë^ 
tés. On appercevoit de-iew-des coUmesjt.. 
tagnes qui se perdoieat* daiw les nu^ ^



iivRE r- 5 
figure bizarre formoit un horizon à souhait pour 
le plaisir des yeux. Les montagnes voisines étoient 
couvertes de pampre verd qui pendoit en festons*, 
le raisin plus éclatant que la pourpre, ne pouvoit 
se cacher sous les feuilles, et la vigne étoit acca
blée sous son fruit. Le figuier, l’olivier, le grena
dier , et tous les autres arbres, couvroient la cam
pagne , et en faisoiçnt un grand jardin.

Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces 
beautés naturelles, lui dit: Reposez-vous; vos ha
bits sont mouillés, il est tems que vous en chan
giez ; ensuite nous nous reverrons, et je yops ra
conterai des histoires dont votre cœur sera touché» 
En même tems elle le fit entrer avec Mentor dans 
le lieu le plus secret et le plus reculé d’une grotte 
voisine de celle où la déesse demeuroit. Les nym
phes avoient eu soin d’allumer en ce lieu un grand 
feu de bois de cèdre, dont la bonne odeur se ré- 
pandeit de tous côtés ;.et. elles y avoient laissé des 
habits pour les nouveaux hôtes.

Télémaque, voyant qu’on lui avoit destiné une 
tunique d’une laine fine dont la blancheur effaçoit 
celle de la neige, et une robe de pourpre avec une 
broderie d’or, prit le plaisir qui est naturel à un 
jeune homme, en considérant cette magnificence.

'Mentor lui dit d’un ton grave*. Sont-ce donc là, 
ô Télémaque, les pensées qui doivent occuper le 
cœur du fils d’Ulysse f Songez plutôt à soutenir la 
réputation de votre père, et à vaincre la fortune 
qui vous persécute. Un jeune homme qui aime à se 
parer vainement comme une femme est indigne de 
la sagesse et de la gloire. La gloirs^ji’est due qu’à 
un cœur qui sait souffrir la peine et fouler aux pieds 
les plaisirs. .

Télémaque répondît en soupirant; Que les dieux 
jne fassent périt., plutôt que de souf&ir que h mc?l-
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Icsse Ct la volupté s’emparent de mon cœur! Non; 
non, le fils d’Ulysse ne sera jamáis vaincu par les 
charmes d'une vie' lâche et effeminée. Mais quelle 
faveur du ciel nous a fait trouver, après notre nau
frage , cette déesse ou cette mortelle qui nous com
ble de biens?

- Craignez, repartit Mentor, qu’elle nc'vous acca
ble de maux ; craignez ses trompeuses douceurs pliiî 
que lês écueils qui ont brisé votre navire ; le nau
frage et la mort sont moins funestes que les plaisirs 
qui attaquent la vertu. Gardez-vous bien de croira 
ce qu'elle vous racontera. La jeunesse est présompi 
tueuse ;’ elle se promet tout d’elle-même 5 quoique 
fragile , elle’croit pouvoir tout, et n’avoir jamais 
rien à craindre •. elle se confie legerement et sans 
précaution. Gardez-vous-d’écouter les paroles dou
ces et flatteuses de Calypso, qui se glisseront com
me un serpent sous les fleurs ; craignez ce poison 
caché ; défiez-vous de vous-même , et attendez tou
jours mes conseils. ' - ;

Ensuite ils retournèrent auprès «ie Calypso, qui 
les attendoit. Les nymphes avec leurs cheveux.tres
sés et des habits blancs, servirent d’abord un re
pas simple, mais exquis pour le goût et pour la 
propreté. On n’y voybit aucune autre’viande-’que 
celle des oiseaux qu’elles avoient pris dans les-fi
lets , ou des bêtes qu’elles avolent percées de leurs 
flèches à la chasse: un vin plus doux que le nectar 
couloît de grands vases d’argent dans des tasses d ot 
couronnées de'fleurs. On apporta dans des corbeilles 
tous les fruits que le printems promet et que l’aii* 
tomne répand sur la terre. En meme tems quatre 
jeunes nymphes se mirent à chanter. D abord elles 
chantèrent le combat des dieux contre les geans 
puis les amours de Jupiter et de Sémélé, la naissan
ce de Bacchus et son éducation conduite par U 
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vieux Silène, la course d’Atalante et d’Hyppomè- 
ne qui fut vainqueur par le moyen des pommes 
d’or venues du jardin des Hesperides : enfin, la 
guerre de Troye fut aussi chantée; les combats 
d’Ulysse et sa sagesse furent élevés jusqu’aux deux. 
La première des nymphes, qui s’appelloît Leucothoe, 
joignit les accords de sa lyre aux douces voix de 
toutes les autres.

Quand Télémaque entendit le nom de son père, 
les larmes qui coulèrent le long de ses joues , don
nèrent un nouveau lustre à sa beauté. Mais comme 
Calypso apperquî qu’il ne pouvoit manger, et qu’il 
ctoit saisi de douleur, elle fit signe aux nymphes. 
A l’instant on chanta le combat des Centaures avec 
les Lapithes, et la descente d’Orphée aux enfers 
pour en retirer Eurydice.

Quand le repas fut fini, la déesse prit Téléma
que et lui parla ainsi: Vous voyez, fils du grand 
Ulysse, avec quelle faveur je vous reqoîs. Je suis 
immortelle: nul mortel ne peut entrer dans cette 
isle sans être puni de sa témérité ; et votre naufrage 
même ne vous garantlroh pas de mon indignation* 
si d’ailleurs je ne vous aiinois. Votre père a eu le 
même bonheur que vous: mais hélas! il n’a pas su 
en profiler. Je l’ai gardé long-tems dans celte isle: 
il n’a tenu qu’à lui d’y vivre avec moi dans un état 
immortel ; mais l’aveugle passion de retourner dans 
sa misérable patrie lui fit rejetter tous ces avantages. 
Vous voyez tout çe qu’il a perdu pour Ithaque 
qu’il n’a pu revoir. Il voulut me quitter, il partit; 
et je fus vengée par la tempête : son vaisseau, après 
avoir été long-tems le jouet des vents, fut enseveli 
dans les ondes. Profitez d’un si triste exemple. Après 
son naufrage, vous n’avez plus rien à espérer, ni 
pour le revoir, ni pour régner jamais dans l’isle 
d’Ithaque après lui : consolez-vous de l’avoir perdu,
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puisque vous trouvez ici une divinité prête à vous 
rendre heureux , et un royaume qu’elle vous offre.

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours, 
pour montrer combien Ulysse avoit été heureux au
près d’elle : elle raconta ses aventures dans la ca
verne du Cyclope Poliphême . et-chez Antiphates^ 
roi des Lestrî'gbns; elle n’oublia pas ce qui lui éîoit 
arrivé dans l’isle de Circé, fille du Soleil, ni- les- 
dangers qu’il avoit courus entré'Sylla et Charybde. 
Elle représenta la dernière tempête que Neptune 
avoit excitée contre- lui quand il partit d’auprès 
d’elle. Elle voulut faire entendre qii’il étoit péri 
dans ce naufrage, et elle supprima son arrivée dans 
l’isle des Phéàciens.

L’élémaque, qui s’étoît d’abord abandonné trop 
promptçment à la joie d’être si bien traité de Ca
lypso , reconnut enfin son artifice, et la sagesse des 
conseils que Mentor venoFt de lui donner. 11 ré
pondit en peu de mots : O déesse î- pardonnez à mai 
douleur; maintenant je ne puis qué m’affliger ; peut- 
être que dans' la 'sinte j’aurai plus de force pour 
goûter la fortune que vous m’offrez ; laissez-moî en- 
ce moment pleurer mon père; vous savez mieux 
que moi combien il mérite d’être-pleuré.

Calypso n’osa d’abord le presser davantage ; elle 
feignit même d’entrer dans sa douleur, et de s’atten
drir pour Ulysse. Mais pour mieux connoitre les 
moyens de toucher le cœur du jeune homme , elle 
lui demanda comment il avoit fait naufrage, et par 
quelles aventures il étoit sur ses côtes. Le récit de 
mes malheurs, dit-il, seroît trop long. Non, non, 
répondit-elle; il me tarde de les savoir, hatez- 
vous de me les raconter. Elle le pressa long-teins» 
Enfin il ne put lui résister; et il parla ainsi: '

J’étofs parti d’Ithaque pour aller demander aux-, 
autres rois revenus du siège de Troie des nouvel-
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íes dé mon père. Les amans de ma mère Péné
lope furent surpris de mon départ; j’avoiÿ pris soin 
de le leur cacher, connoissant leur perfidie.. Nestor, 
que je vis à Pylos, ni Ménélas, qui me reçut avec 
amitié dans Lacédémone, ne purent m’apprendre sî 
mon père étoit encore en vie. Lassé de vivre tou- 
i'ours en suspens et dans l’incertitude , je me réso
us d’aller dans la Sicile, où j’avois ouï dire que 

mon père avoît été jetté par les vents. Mais le sage 
’ Mentor que vous voyez ici présent, s’opposoit à ce 

téméraire dessein: il me représentoit d’un côté les 
Cyclopes, géans monstrueux qui dévorentries hom
mes ; de l’autre la flotte d’F.née et des Troycns', qut 
étoit sur ces côtes. Ces Troyens, disoît-îl, sont 
animés contre tous les Grecs : mais sur-’fnut ilsrré- 
pandroient avec plaisir le sang du fils d’Ulysse^ Re
tournez, contînuoît-il, en Ithaque: peut-être que 
votre père, aîmc des dieux, y sera aussi tôt que 
vous. Mais si les dieux ont résolu sa pecBe.'.s’il ne 
doit jamais revoir sa patrie, du moins îpfaut que 
Vous alliez le venger, délivrer votre mère, montrer, 
votre sagesse à tous les peuples, et fiürejvoir en 
vous à toute la Grèce un roi aussi digne .de régner 
que le fut jamais Ulvsse lui-même.' ’ ‘ ‘

Ces paroles étoient salutaires: mais Je n’étoîs pas 
assez prudent pour les écouter; je -n’écoutai que ma 
passion. Le sage Mentor m’aima jusqu’à me suivre 
dans un voyage téméraire que fentreprenois contre 
ses conseils ; et les dieux permirent.que je fisse une 
faute qui devoit servir à me corriger de ma pré- 
'somption.

Pendant que Télémaque parloir, Calypso rega'r- 
doit Mentor. Elle étoit étonnée: elle croyoit sentir 
en lui quelque chose de divin; mais elle ne pout 
voit démêler ses pensées confuses: ainsi elle demeii- 
roit pleine de-crainte^et de défiance-a la .vue de-.cet
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inconnu. Alors elle appréhenda^ de laisser voir son i 
trouble. Continuez, dit-elle à Télémaque, et satis* ¡ 
faites ma curiosité. Télémaque reprit ainsi; '

Nous eûmes assez long-tems un vent favorable 
pour aller en Sicile ; mais ensuite une noire tempçte 
<léroba le ciel à nos yeux , et nous fumes envelop
pés dans une profonde nuit. A la lueur des eclairs, 
cous apperçûmes d’autres vaisseaux exposes au me
me péril ; et nous reconnûmes bientôt que c’étoient , 
les vaisseaux d’Enée; ils n’étoîenf pas moins à crain
dre pour nous que les rochers. Je compris alors, 
mais trop tard. ce que l’ardeur d’une jeunesse im* 
prudente m’avoit empêché de considérer attentive
ment. Mentor-parut, dans ce danger, non-seulement 
ferme et intrépide, mais plus gai qu’à l’ordmaîreî 
c’étoit lui qui m’encourageoit; je sentois qu’il mjns* 
piroît une force invincible. Il donnoit tranquille
ment tous les ordres, pendant que le pilote étoit 
troublé, je lui disois: Mon cher-Mentor, pourquoi 
ai-je refusé de suivre vos conseils! Ne suis-je pas 
malheureux d’avoir voulu me croire moi-meme, dans 
un âge où l’on n’a ni prévoyance de l’avenir, ni ex
périence du- passé, ni modération pour ménager le 
present ! Oh ! si' jamais nous échappons de cette tem
pête , je me défierai de moi-même, comme de mon 
plus dangereux ennemi ; c’est vous, Mentor, que 
je croirai toujours.

Mentor, en souriant, me répondit: Je n’ai^garde . 
de vous reprocher la faute que vous avez faite ; il j 
suffit que vous la sentiez , et qu’elle vous serve à ; 
être une autre fois plus modéré dans vos désirs* 
Mais quand le péril serii passé , la présomption re
viendra peut-être. Maintenant il faut se soutenir par 
le courage. Avant que de se jetter dans le péril, il 
faut le prévoir et le craindre; mais quand on y est* 
il ne reste plus qu’à le mépriser. Soyez donc 1«
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digne ills d’Ulysse; montrez un cœur plus grand 
que tous les maux qui vous menacent.

La douceur et le courage du sage Mentor me 
charmèrent: mais je fus encore bien plus surpris 
quand je vis avec quelle adresse il nous délivra des 
Troyens. Dans le moment où le ciel commenqoît à 
s’éclaircir, ef^ùù les Troyens, nous voyant de près, 
n’auroient pas manqué de nous reconnoitre, il re
marqua un de leurs vaisseaux, qui étoÎt presque sem
blable au nôtre, et que la tempête avoir écarté. La 
poupe en étoit couronnée de certaines fleurs ; il se 
hâta de mettre sur notre poupe des couronnes de 
fleurs semblables ; il les attacha lui-même avec des 
bandelettes de la même couleur que celles des Tro
yens-. II ordonna à nos rameurs de se baisser le 
plus qu’ils pourroient le long de leurs bancs, pour 
n’être point reconnus des ennemis. En cet état, nous 
passâmes au milieu de leur flotte; ils poussèrent des 
cris de joie en nous voyant, comme en revoyant les 
compagnons qu’ils avoient crus perdus. Nous fumes 
même contraints-par la violence de la. mer d’aller 
assez long-tems avec eux: enfin nous demeurâmes 
un peu derrière ; et pendant que-les vents impé
tueux les poussoient vers l’Afrique , nous fîmes les 
derniers efforts pour aborder à force de rames sur 
la côte voisine de Sicile.

Nous y arrivâmes gn effet. Mais ce que nous 
cherchions n’etoit guère moins funeste que la flotte 
qui nousfaîsoit fuir: nous trouvâmes sur cette côte 
de Sicile d’autres Troyens ennemis des Grecs. C’é- 
toit l;i qye régnoit le vieux Aceste sorti de Troie. 
A peine fûmes-nous arrivés sur ce rivage, que les 
habitans crurent que nous étions ,. ou d’autres peu
ples de l’islc armés pour les surprendre, ou des 
étrangers qui venoient s'emparer de leurs terres. Ils 
brûlent notre vaisseau, dans le premier emporte-
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ment; ils égorgent tous nos compagnons; ils ne ré
servent que Mentor et moi pour nous présenter à 
Aceste, afín qu’il pût savoir de nous quels étoîent 
nos desseins, et d’où nous venions. Nous entrons 
dans la ville les mains liées derrière le dos ; et no
tre mort n’étoit retardée que pour nous faire servir 
de spectacle à un peuple cruel, quand on sauroît 
que nous étions Grecs.

On nous présenta d’abord à Aceste, qui, tenant 
son sceptre d’or en main, jugeoit les peuples, et se 
préparoit à un grand sacrifíce. Il nous demanda, d’un 
toniévère, quel étoit notre pays et le sujet de no
tre voyage. Mentor se hâta de répondre, et lui dit: 
Nous venons des côtes de la grande Hespérie,-et 
notre patrie n’est pas loin de- là. Ainsi il évita de 
dire que noùs étions Grecs. Mais Aceste, sans l’é
couter davantage, et nous prenant pour des étrangers 
qui cachoient leur dessein, ordonna qu’on nous en
voyât dans une forêt voisine, où nous servirions en 
esclaves soûs ceux qui gouvernoîent ses troupeaux. 
• Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m’écriai : O roi'! faites-nous mourir plutôt que 
de nous traiter si indignement ; sachez que je suis 
Télémaque, fils du sagè Ulysse , roi des Jfîiaciens. 
Je cherche mon père dans toutes les mers; si je no 
puis ni Je trouver, ni retourner dans ma patrie, ni 
éviter la servitude, ôtez-moLla vie, que je ne sau- 
rois supporter.

A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le 
peuple ému s’écria qu’il falloir faire périr le fils 
dé ce cruel Ulysse, dont les artifices avolent ren
versé la ville de Troie. O fils d'Ulysse I me dit 
Aceste, je ne puis refuser votre sang aux mânes de 
tant de Troyens que votre père a précipités sur les 
rivages du noir Cocyte ; vous, et celui qui vous mè
ne:, vous périrez, •
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En. même terns un vieillard de la troupe proposa 

au roi de nous Immoler sur le tombeau d’Anchise: 
leur sang, disoit-il, sera agréable à l’ombre de ce 
héros ; Enée même, quand II saura un tel sacrifie^ 
sera touché de voir combien vous aimez ce qu’il 
avoit de plus cher au monde.

Tout le peuple applaudit à cette proposition ; et 
on ne songea plus qu’à nous immoler. Déjà on nous 
jnenolt sur le tombeau d’Anchise. On y avoit dres
sé deux autels où le feu sacré étoit allumé ; le glai* 
ve qui devoit nous percer étoit devant nos yeux; 
on nous avoit couronnés de fleurs, et nulle com
passion ne pouvoir garantir notre vie ; c’étoit fait de 
nous, quand Mentor demanda tranquillement à 
parler au roi.. Il lui dit:

O Aceste l si le malheur du jeune Télémaque, 
qui n’a jamais porté les armes contre les Troyens, 
ne peut vous toucher, du moins que votre propre 
intérêt vous touche. La science que j’ai acquise des 
présages et de la volonté dés dieux-, me fait con- 
noître qu’avant que trois jours-soient, écoulés, vous 
serez attaqué par des peuples barbares, qui viennent 
comme un torrent du haut des montagnes pour 
inonder votre ville, et pour ravager tout votre pays. 
Hâtez-vous de les prévenir; mèttez vos peuples sous 
les armes; et ne perdez pas un moment pour retirer 
au-dedans de vos murailles les riches troupeaux que 
vous avez dans la campagne. Si ma prédiction est 
fausse, vous serez libre de nous immoler dans trois 
jours: si au contraire elle est véritable, souvenez- 
vous qu’on ne doit pas ôter là vie à ceux de qui on 
la tient.

Aceste fut étonné de ces paroles que Mentor lui 
disolt avec une assurance qu’il n’avoît jamais trou
vée en aucun homme.-Je vois'bien, répondit-il, ô 
étranger, que les dieux qiii vous ont si mal partagé
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pour tous Ies dons de la fortune, vous ont accordé 
une sagesse qui est plus estimable que toutes ’les 
prospérités. En même teins il retarda le sacrifice, et 
donna avec diligence les ordres nécessaires pour 
prévenir l’attaque dont Mentor l'avoit menacé. On 
ne voyolt de tous côtés que des femmes treinblan- 
Jes, des vieillards courbés, de petits enfans les lar
mes aux yeux, qui se retiroient dans la ville. Les 
-bœufs mugissans,.et les brebis bêlantes, venoieut 
en foule, quittant les gras pâturages, et ne pouvant 
trouver assez d’étables pour être mis à couvert. C’é- 
-toient de toutes parts des bruits confus de gens qui 
se poussoient les uns les autres, qui ne pouvoient 
s’entendre, qui prenoient dans ce trouble un incon
nu pour leur ami, et qui couroient, sans savoir où 
.tendoient leurs pas. Mais les principaux de la ville 
se croyant plus sages que les autres, s’Imaginoient 
que Mentor étoit un Imposteur, qui avoit tait une 
fausse prédiction pour sauver sa vie.

Avant la fin du troisième jour, pendant qu’ils 
-étoient pleins de ces- pensees, on vit sur le pen
chant des montagnes .voisines un tourbillon de pous
sière ; puis on apperqut une troupe innombrable de 
barbares armés : . c’étolent les Himériens , peuples 
féroces i avec les nations qui habitent sur les monts 
Nébrodes et sur le sommet d’Acragas, où règne.un 
hiver que les zéphyrs.fi’ont jamais adouci. Ceux qui 

. avoient méprisé la prédiction dé Mentor perdirent 

. leurs esclaves et leurs troupeaux. Le. roi dit à Men
tor: J’oublie que.vous êtes des Grecs; nos ennemis 
deviennent nos amis fidèles. Les dieux vous ont en
voyés pour nous sauver : je n’attends pas moins de 
votre valeur que de la sagesse de vos conseils, hâtez- 
vous de nous secourir,;.-

Mentor montre dans ses yeux Une audace qui 
étonne les plus fiers.-co»batt«is, ll'.grend-.un bou-



clîer, un casque, une épée, une lance; il range les 
soldats d’Aceste, marche à leur tête, et s’avance 
en bon ordre vers lès ennemis. Aceste, quoique 
plein de courage, ne peut dans sa vieillesse le sui
vre que de loin. Je le suis de plus près, mais je ne 
puis égaler sa valeur. Sa cuirasse ressembloit, dans 
le combat, à l’immortelle égide: la mort couroit de 
rang en rang par-tout sous ses coups. Semblable à 
un lion de Ñumidíe que la cruelle faim dévore , et 
qui entre dans un troupeau de foibles brebis, Î1 dé
chire, il égorge, U nagé dans le sang; et les bergers, 
loin de secourir le troupeau , fuient, trcmblans, 
pour se dérober à sa fureur.

Ges barbares, qui espéroient de surprendre la vi
lle, furent eux-mêmes surpris et déconcertés. Les 
sujets d’Aceste, animés par l’exemple et par les or
dres de Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se 
croyoient point capables. De ma lance je renversai 
le ÉIs du roi de ce peuple ennemi. II étoit de mon 
âge, mais il ét«it plus grand que moi; car ce peu
ple venoit d’une race de géans qui étoient de la mê
me origine que les Cyclopes. II méprisoit un enne- 
-mi aussi foible que moi. Mais, sans m’étonner de sa 
force prodigieuse , ni de son air sauvage et brutal, 
je poussai ma lance contre sa poitrine, et Je lui fis 
vomir, en expirant, des torrens d’un sang noir. Il 
pensa m’écraser dans sa chûte ; le bruit de ses armes 
retentit jusqu’aux montagnes. Je pris ses dépouilles, 
et je revins trouver Aceste. Mentor, ayant achevé 
de mettre les ennemis -en.désordre, les tailla en piè
ces, et poussa les fuyards jusques dans les forêts* •

Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme 
un homme chéri et inspiré des dieux. Aceste ...tou
ché de reconnoissance, nous avertit qu’il craignoît 
tout pour nous, si les vaisseaux d’Enée revenoient 
en Sicile: il nous en donna un pour retourner sans
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retardement en notre pays, nous combla de presens, 
et nous pressa de partir, pour prévenir tous les mal- 
•heurs qu’il prévoyojt ; mais il ne voulut nous don
ner nî un pilote ni des rameurs de sa nation, de peur 
qu’ils ne fussent trop exposés sur les côtes de la Grè
ce. Il nous donna des marchands Phéniciens , qui, 
étant en commerce avec tous les peuples du mon
de, n’avoieht rien à craindre, et qui dévoient rame
ner le vaisseau à Aceste quand ils nous auroient lais
sés en Ithaque.

Mais les dieux ,. qui se jouent des desseins des 
hommes, nous réservoient r d’autres dangers.

les Tyriens ; ,par leur fierté, avolent Irrité contre 
eux le grand roi Sésostris', qui régnoit en Egypte, 
et qui âvoit conquis tant de'royaumes. Les .riches
ses qu-’îls ont acquises par le commerce, et la force 
de l’imprenable ville de Tyr, située dans la mer, 
avoient enflé le cœur de ces peuples: ils avoient re
fusé de payer à Sésostris le- tribut qu’Il leur avolt 
imposé en revenant de ses conquêtes, et Ils avoient 
fourni des troupes à son-fière, qui avolt voulu le 

'massacrer à son retour au milieu des réjouissances 
- d’un ^^rand festin. ■ _

Sésostris avoit résolu, pour abattre leur orgueil, 
de troubler leur commerce dans toutes les mers. 
Ses vaisseaux alloient de-tous côtés cherchant les 
Phéniciens. Une flotte égyptienne nous rencontra, 
commé nous commencions à perdre de vue les mon- 

• tagnes ^e la Sicile :’ le port et .l'a terre scmbloient fuir 
derrièfe nous et se perdre dans les nues. En même 

-tems nous voyons approcher les navires des Egyp* 
tiens,‘-semblables à une ville flottante. Les Phéniciens 
les reconnurent, et voulurent s’en éloigner: mais-il 
n’étoit plus tems ; leurs voiles étolent meilleures qu« 
les nôtres ; le vent les favorisoll j leurs rameurs étoiept
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en plus grand nombre:.ils nous abordent, nous pren
nent , et nous einjtiènent prisonniers en Egypte,

. iEn vain jt leur représentai que nous n’étions pas 
Phéniçîens îfà peine daignèrent-ils m’écouter : ils nous 
regardèrent comme .des esclaves dont Jes Phébiciens 
traâqüoientî et ils ne songèrent qu’au profit d’une; 
telle prise. Déjà nOus remarquons' les eaux de la mer 
qui blanchissent-par jle mélange de pelles du Nil , et 
nous voyons la-côte d’Egy.pte pres.qué aussi..basse 
que. la. mer., Enauitemous .arrivons à l’isle-de Pha-; 
ros, voisine de la yiile :de .No. De là nous remon- 
tons-le Nil jusquiáíMeánphís..

Si .la. douleur de notre captivité ne nous eût- ren-, 
dus insensibles'à; fous les-plaisirs, -nGs’yeux auroient 
été charmés de voir cette,fertile terre d’Egypte ,;sem- 
blable à un jardin -.delicieux, .arrosé d’un nombre 
infini de canaux,;áNó«s'ne pouvions jetter les yeux 
sur les deux nv.ages,.sànslappereevoif des villes-opu
lentes, des maisons de campagne agréablement si
tuées, des terres’qui selcoUvioient tous, les ans d’une 
nroisson dorée sàns:.se':tepGser jamais, des prairies 
pleines de troupeawÿ des laboureurs qui étoient 
accablés sobs le poids des fruits que la.terre épan- 
choit de son sein , des. bergers qui faisojent répéter 
les doux sons de leurs flûtes et de leurs chalumeaux 
à tous les échos.d’alentóíLir.

Heureux, disoit Mentor., le peuple qui est^con- 
duit par.un sage roi! il est dans l’abondance, il vit 
heureux, et aimç eéluià;.qui il doit, tout son bon
heur. G est ainsi, ajoutôitîi, ô Télémaque. que vous 
devez régner, et faire la joie de vos peuples, si ja^ 
maisyles^ dieux -vous font posséderTc.royaume de 
votre, père. Aimez'Vos péiiples comme yos entans - 
goûtez le plaisir d’être aimé d’eux, et faites qu’ils ne 
puissent jamais sentir là paix et la jpie'fans-se res
souvenir que: .-c’est un: bon roi qui leur a fait ces ri.-

£
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ches présens. Les rois qui ne sohgent qu’à se Pàire» 
craindre, et qu’à abattre leurs sujets pour les Tendre^ 
plus soumis', sont les fléaux du genre humain ;‘ils 
sont craints comme ils'le veulent être; mais ilsso-ni 
haïs , détestés ; et ils ont encore plus à craindre dé: 
leurs sujets:,.que leurs sujers'n’ont ià craindre d’eux.

Je répondois à Mentor: Hélas ! il n’est pas ques^ 
tîon de songer aux maximes suivant lesquelles On 
doit régner ; il n’y a plus d'Ithaque- pour nous ; nous'- 
ne reverrons jamais ni notre patrie ni Pénélope ; et 
quand même Ulysse retournerojt plein de gloire dans 
son royaume, il n’aura jamais la joie de m’y-vein 
jamais je n'aurai celle de lui obéir pour apprendre à 
commander. Mourons, mon cher Mentor, nulle au
tre pensée ne nous est plus permise; mourons, puis
que les dieux n’ont aucune pitié de nous.

: En parlant ainsi, de profonds soupirs entrecou- 
poîent toutes mes paroles. Mais Mentor, qui crai- 
gnoit les maux avant qti’jls arrivassent, ne savoit 
plus' ce que c'étoit : que de les craindre dès qu’ik 
étoient arrivés» Indigne- fils du sage Ulysse ! -s’écrioit- 
il, quoi donc 1 vous vous laissez'-vaincre à votre mal
heur ! Sachez que vous reverrez-un jour l’isle d’Itha
que et Pénélope. Vous verrez même dans s'a pre
mière gloire -celui que vous n’avéz point connu, 
l’invincible Ulysse, que la fortune ne peut abattre, 
et qui, dans ses malheurs encore plus grands que 
les vôtres, vous apprend à ne vous décourager :ja-' 
mais. Oh-l s’il-pouvoir apprendre, dans les terrés 
éloignées-où la tempête • Fa ■ jetté , que son fils: ne 
sait Imiter ni sa patience ni-son courage, cette nou
velle l'accableroit de honte , et lui seroit^plus rude 
que tous les malheurs qu’il souffre depuis si long-
tems. :

Ensuite Mentor me faisoît remarquer la joie et 
l’abondance répandues dans toute la campagne d'E-
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gypte, où l’on cbmptoit jiisqua vingt-deux.nijJle 
villes. II adiniroit Ja bonne police de ces villes; la 
justice exercée en faveur du pauvre contré le riche: 
la bonne éducation des enfans, qu’on accbutumoii à 
l’obéissance, au travail, à la sobriété, à l’amour des 
arts ou des lettrés ; l’exactihide pour toutes les cé
rémonies de la religiohfle désintéressement,, le dé
sir de 1 honneur, la fidélité pour les hommes, et la 
crainte pour les dieux, que chaque père inspiroit à 
ses enfans. Il ne se lassoit point d'admirer ce bel or
dre. Heureux ,.m€ disoit-il sans cesse, le peuple qu’un 
sage roi conduit ainsi ' mais encore plus heureux le 
roi qui'fait le bonheur, de tant de' peuples, et qui 
trouve le sien dans sarvertu ! Il tient les hommes par 

Kun lien cent fois plus fort que ceJui.de la crainte; 
c’csticelul de L’amour. Non-seulement, on dui obéit’, 
mais encore on aimera lui obéir. 11 règne dans tous 
les.cceurs ; chacun , bien loin de vouloir s’en défaire, 
craint de le perdre-, et donneroit sa vie pour lui.

Je remarquois ce -que, disoit Mentor v et je sen- 
tois renaître móriieoirrage au fond .de mon cœur, à 
mesure que ce sage.ânri me parloit.

_ Aussi-rôt que nous fûmes arrivés à Memphis, 
ville opulente iot-màgàifique, le gouverneur ordon’ 
na que nous •irions jùsques à î'hebes pour être pré
sentes au toi Sesostris , qui vouloit examiner les cho
ses par lui-même, et qui-étoit fort animé contre les 
Tynens. Nous remontâmes donc encore le long du 
Nil,-- jusqu’à cette famensé Thèbes à cent portes", où 
habitoit.ee grand, roi. Cette ville nous parut d’une 
étendue immense,-ct-plus peuplée que les plus flo
rissantes villes de la Grece. La police y est parfaire 
pour la.propreté des rues-, pour le cours des eaux, 
pour la commodité des bains , poiirfla culture des 
arts, et pour'la sûreté pübiique. Les places sont or- 
nécs'dé.fontaincs'ct rfbbeJisques ; .les temples sont

s 2
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de marbre', età’une architecture simple'mais majes
tueuse. Le palais du prince est lui seuLcomme une 
grande ville; on n'y voit que colonnes de marbre, 
que pyramides et. obélisques, que statues colossales, 
que meubles dlor et. d’argent massif. .

Ceux qui nous avoient pris dirent-au roi .que nous: 
avions été-trouvés dans.un navire phénicien. U écou-. 
toit chaque jour , à certaines-heures reglees, tous 
ceux de ses suietsiqui avoient ou des plaintes a lut 
faire ou des avis .à lui donner.; il ne mepnsoit ni 
ne rebutoit personne, et ne croyoit être roi, que pour, 
faire du bien à tous ses sujets, qu’il aimort comme 
ses enfans. Pour les étrangers-.,J1 les; recevojt avec 
bonté, et vouloir les voir, parce qu il- croyoit qu oa 
apprenoit’toujou'rs quelque chose duti c en s irs-;/ 
truisant des- mœurs et des maximes- des peuples, 
éloignés. •

Cette curiosité, du roi fit qu on nous presenta, a 
lui. Il étoit sur un trône d’ivoire, tenant en main. 
uu .sceptre d’or. Ilétoit déjà vieux , mais, agréable, 
plein de douceur’et de majesté; il: jugeort tous Jes; 
jours les peuples,-avec une patience et une sagesse: 
nü’on- admiroif sans flatterie.- Apres-avoir travaille 
toute la journée à régler les affairesrendre iine 
exacte justice , il se délassoit .le soir-.à ecoutex^es. 
hommes savans; ou à converser avec..l«s plus.hon.- 
nétes gens, qu’il savoit bien-choisir pour Jes admet-, 
tre daïis sa familiarité. On ne pouvoit lui reprochet 
en toute'sa vàe.que d’avoir triomphé.avec trop'dé 
faste des rois qu’il ¿voit vaincus, et de setfe eonhe 
à' un de ses sujets- que je vous dépeindrai tout-a- 
J'heure. Quand ilme vit, il fut touché-de ma jeu
nesse: il me demanda ma patrie et mon nonuJious 
fûmes étonnés de la sagesse qui parloit par sa bduche;

Je lui répondis.'. '0 grand roi ! vous htignorez. pas 
le siège de'Troie qui a duré, dût tins, ¿fsatruine.qùt
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4 Cóúté rant de iang à toute lar Grèce.-üiysse mon 
père-a-été un- des principaux roiî qui onl. ruiné cette 
ville: il erre-sur-toutes-les mers- , ^ns pouvoir re
trouver l'isle -d’Ithaque qui est sonroyaume. Je le 
■chercheî et un malheur semblable'-au' sîen-fàit que 
j’ai été pris.;Rendez-moi à mon père et à ma patrie: 
•ainçi puissenflcs dîcU«-vôus conserver à vos- enfans, 
.et leur faire sentirla joie-de vivre .sous ^unhsi bon. 
pere!' . riu : '

• ^Sésostris dontinuoit-à me regarder-d’un- œil de 
compassion : mais voulant savoir-si -ce-íjué' je disors 
-étoit vrai,-iTwjus renvoya à un.da-ses officiers, qui 
fut-chargé dé s’informer de.ccuxqui aveient .pris no
tre vaisseau , ài-nous-érions'effèctavenrent ou Grecs 
ou'Phéniciehsr-S’-ils sont Pheniciensj.-diiUp roi, il 
■faut doublement les punir, pour être nos ennemis, 
-et -plus' encorerpouru-volr voulu-jhousrtrompcr par 
un lâche menswige.'Si au contraire ils-/sont Grées, 
je veux -qu’on les traite -favorablement, et qu’on les 

•renvoie'dans- leur -pays Sur un de - thés-vaisseaux; 
: car-'j’aime la^Grèce i plusieurs-Egj'ptiens-y pnt 'don
né des'Joix;rtje--Gon-nois lævertuidâleneulevlla gloi- 

jxe d’Achille ésV-paryenue jusqulà.nous.p-ci’j’admire 
ce’qu’on m’a raconté'de da sagesse-du analfeeureux 
'Ulysse ::mon'plaÍ5Ír est.-dé secourji' la veriitmalheu- 
^reus'e.ï -c’: . '.rl'iqqsi sfj ' -

L’officier auquel le roî renvoya l’examen-de no
tre'affaire’ avoii fame:aussi -corroà^uB-dt.¡aussi^ar- 

î^ificicute, .que.'Eésostos .éîolf sihcèi-eiSt-'yéîîéreux. 
Cet officier-'se nommoit Métoplus-ijU nous iulerro- 

,gea, pour tâclier de nous surpréndrebr^t joomme il 
jvit que Mentor :répondoit.avec-'.plùs-.dc' sagesse que 
moi, il le: regarda..avèc aversiaa 'tà-àte.cedefiancc; 

- car les méchans -s’irritent-contretes Ixmsi.il nous sé- 
epara; etdepiu’s ce.moiúent'jené'suslpoihteequ’etoít 
xifec’Cnu Mehton-ri.' a. ...¡l /-;-.' 'J. e j
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Cette séparation fut un coup de foudre pour moi. 
JVÎétophis espécoit toujours qu’en nous questionnant 
séparément, il pourroît nous faire dire des choses 
contraires; sur-tout Ü croyoit m’éblouir par ses pro
messes flatteuses ,.et me faire avoirer.ee que Mentor 
.lui auroit caché.-Enfinát ne.oherChoit,pas de bonne 
toi la vérité ;. mais il vouloit trouver quelque pré
texte de dire au roi que, nous étiens des. Phéniciens, 
pour nous faire scs esclaves. En effet, maigre.notre 
innocence, et malgré la sagesse.dü-iot, il trouva le 
moyen de le tromper.

Hélas ! -à quoi ks toÎs sont-ils exposés,!' les ■ phis 
sages même sent,souvent surpris. 'Des hommes.artt- 
flicieux et intéressés les environnent. Les bons se re
firent, parce qu’ils ne --sbni-ni-enapfessés ni -flatteurs; 
.les bons attendent qu’on ■les.ch.ercbe,.^et Íes princes 
ne savent-guère ies aller chercher:.au.cotijraire , les 
.méchans sont hardis, trompeurs^ empressés à's’in.- 
.sînuer et à- plaircfj-adroiis à dissimuler^ prêts-àvlout 
• faire contre, l’hobneur et la-oonscienCe pour-conten- 
-ter les -passions de..celui- .qiii'.-règne; iOh 1 .qu’un ■;roi 
-est jnalheùreux d’être exposé-aux artifices des .mé
chans P II., est .perdu >s’ii; ne repousse la:flatterie , et 

-s’il n’airac ceüx qui, disant hardiment ia;vérité;,Voi- 
-là les réflexions .que .je.- faisois dans: mon malhetir; 
et je me rappellois tout ce que j’avois ow.dîce-ià 
Mentor. " .’ .;:.Í ■' : ■ : ; 'J

Cependant- Méfophîs m’envoya vers.'; lesi.monta
gnes du désert d’Oasis.'avec -ses-esclaves, afin qué je 
servisse avec èûx à-conduire ses -grands îrdûpeaiix.

En cet iendroit GalvpsQ'interrcin.pit:T.élémaque, 
disant: En bien-iquefîteshvbus alorsçvous qui aviez 
préféré ¡en-Sicile ia 'mort- àzJarserkiitude ! ■ !' ,

Télémaque répondit :■ Mon-malheur, croissoit tou
jours; je. nîavois.plusJa misérable,consolation de 
choisir entre la servitude et la mont>i.à’fallut- être
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csciavç, et épuiset p^ur aÿisi.dire tputes les rigueurs 
4e Uibnune'; U:re ine.,rf§í^í pjuç,aucune esperan; 
,ce,-et je ne p<^yp¡s.;pas mêmQ dir^e. un mot pour 
.traygi|ier à me délayrer. Mentor m’a dit depuis qu’on 
TavQÎt, yendjU ài.d^'sEtbiopiens, et /qu’il les ayoit 
suivis en Ethiopie. .

Pour moi, j’arriy^ dans-des déserts,affreux •. on 
y voit des sabkssi^iHlânsjÿu,.-milieu des plaines, des 
^eiges'qui ne fQÎidfint .janiaiket qui font un. hiver 
perpétuel sur le;Sommet,4^?fWonîagnes ; et on trou- 
•ve'Seulement. pour, nounir ,les troupeaux , des pâ
turages-.pirmi les ;rpp^§rs^yers-de miiieu^du pen- 
c}}ant-de:çes monta^iîfis e^c^fpées. Les vallées y.sont 
sir;p^pfondeiS., qu’à peine Ig.-soleil y peut faire luire 
ses-jay(?ns« .
- Je,ne. trqitvai dautres hommes dans ce pays quç 
4es.bergers.aus^..Sauvages- que le pays. mêmei Là-, 
je- pa^spis les nuits,4 -déplot^X Won malheur,, et,les 
jours à suivre un troupeau, pour éviter la filreur 
brutale d’un premier esclave, qui, espérant'dlobte- 
Jiir,.sa liberté,.:;uçu8oit sans cesse les autres, pour 
•faire v-^loir.àspçidtiyître son zèle et son attachement 
^içes, intérêts. Cet esclave se nommoit Butis. Je de- 
vois succomber dans cette occasion : la douleur me 
pressant,, j’oubliai un jour mon troupeau, et je m’é
tendis sur l’herbe auprès dune caverne où j’atten- 
4ois la mort, ne pouvant plus supporter mes peines.
? En ce. moment,.je remarquai que toute la mon- 

tagnej-trembioit; Içs-chênes et les pins sembloient 
descendre de son sommet ; les vents retcnolent-leurs 
haleines. Une voix mugissante sortit de la caverne, 
-et-me fit entendre ces paroles: Fils du sage Ulysse, 
ihfaut que tu deviennes, comme lui, grand par la 
.patience; les princes qui ont toujours été heureux 
ne .sont guère dignes de l’être ; la mollesse les cor
rompt,; l’orgueil les enivre. Que tu seras heureux.
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si tu surmórtfes tes'malheursV'et sí tu ne les oiíbües 
jamaisl-Tu^re-Verfas Ithaqtiô'/et tá gloire iflaríréfa 
jüsqu’a~UK istïésV Qaand^hi Wa'á'Tó’ maître dés -autres 
hommes, sonviens-toi qae' tii^áá''été' foible’, 'paüvrfe 
et soufïrant'èomme eux'pprends'plkisiÿ-â-lès soüla^ 
ger, aimes ton peuple, détestes -ia ;flàtteiiê'^ et sè- 
thes'qüe ‘tir-he’ sèras''gra*à k^uWant qüé-ïii'sferas 
•iriodér-é' et courageux 'pô'ür • V&iilWe tés -passîorft; •' •’

•Ges' paroMs^ divifies ^entrèrent' jusqu'au .fond de 
mon coeiirf eiîès j"'fií^ñt^féflSííftflá-0}é'ePdfe''cdü.i- 
rage, je ne sentis poirit'certe horreur'qui''ftib'dresr 
ser'les' cheveux surda'téte-eP-qdi glacé*le’sang,.dàni 
les vèines quand •res' dîeii'îC 'Së'-Communiqûént aux 
-mortels v jô-mé leW’ttânqùliittî: 'j’àdorai à 'gétïoux', 
les mains levées vers le ciel. Minerve, àqi.ïi''|é'crns 
devoir Set oracle.•Eh'mêiné'téihs-je me-'î'réüvàbun 
Jiduvel hommei; la sagesS^.'éclàiroit moinéfe-^iti-je 
sentéis- 'ilne -douce for^- ’pdtir ïntldérer loïiteS'nies 
passions, ét pour-'aitêt^'-ljMîpétüësîté' db ma”jéù- 
nesse. ¿fé me fis aimer-de'toti^ fés'b'ergers-^du'désèrfc 
ma douceur, ma patience; Àoii’cxacôîüde^ âppân 
scrent enfin lé cruel B'ul’is; qui-étbît’ Bïi' à'ùfo'rité sur 
les autres-esclaves, -éï '^t'àtôii voülu 'd’abbrd'me 
tquprftenter.' "

Pour mieüx supporter l’enntii'de la captivité â 
dë-îa-solitudé,'je-'cherdijai'des livrés ;■ car fétois'ac- 
cablé^de tristesse, fauté dé-qiiérqüé înstnlbtîôh q®’ 
pût 'Hoürr'fr mori' Esprîi '’èf dè"^ soutenir.' Heureux -dî- 
soîs-jéfçèux qui'se dég'outérit'des 'plaisirs violeris', 
et • qui savent sè - 'contenté?'dés' dóüfeúrs 'd-tírie yié 
innocente’!' Heüreux'cèüx qui'së'hiîvèr’iisseiît-én -s’ins^ 
fruisarit, et qui se jalinsén't'à cultiver leureSpfitpàr 
les sciences! En qùelqil'é'endroit q'Ue la fortuné eri^ 
nemie des jette, ils portent tOújóurs avee-eüx de 
quoi s’entretenir; et'l’eimuî/ qnrdévoré les-autres 
hdmfîics au milieu meme des délice^, estinèonnü



nVRE i; \ . '25
â'ceux qú! 'savefit s-ôécüper par’'’guel^ne-*lechire. 
Heureux ceux qui aîrrient à lire - êt”^Î ne sorft 
.point, comme moi, privés dêtîMcc^ft?’-- ' , ' ' ;
' Pendant que ces p’enséeS' roiiioieñt dans-mon «- 
prit, je n?enfbnqai-dàns' uile sOiilbre fb^êf; Oii j'ap^ 
•perçus tout-à-coup un vieîliard‘<^it’t«tïbî¥ bn' lîvffe 
‘dans sa main. Ce vieillard avoit- uri '^raricT -fróYt 
-fcliauve' et un peu ridé-': 'une barbe blanchepéndcfft 
jusqu’à sa Ceinture ; sa • taille 'étôlf 'îïailfe ' et-màjêr- 
tueuse.; son teint-étoit encore fiais efi/èrineif ;’’sés 
yeux étoient vifs et perçansp'sa Voi:^dôift:ès ^'ès^- 
f-oles simples ét aimables. JamafeMfen’^! Vu un-si-vé
nérable vieillard. Il‘VappeIloît-ïerftio5iris.‘Il-étôft; 
prêtre d’ApoUèn-; qu’il àèftdit dàh^^i-h felhple Ht 
•inarbre que les'rois d’Egypte áVoíenfié‘¿feá¿ré’á’’éfe 
dieu dans cette forct. Le livre qu’-iî' tefîSii étb'it ùA 
recueil d’hymnes eri l’ honneur des'dieuKV^- '-'? ’*^^ 
•■’' Il m’aborde-a-vec amitié: noï^ nous entreténe^^. 
?! racontoit.-si" bien les choses-^âsïées', qu’on dfp- 
yoît les voir:; mais il les racontoît courtément, et 
jamais ses Histeîres'Se in’ont lasSé. Il p’révoyéft l’a- 
•venir par la profonde sagesse qui lui faisoit connoî^ 
tre les hommes et les desseins dont ils sôh't capabÍV¿. 
Avec tant de prudence, il étoit gai,' compIaisiÜT^, 

•et la jeunesse la plus enjouéê’’ffa point autant*d& 
grace qü’en' avoit^cet homme dans- une vieillesse ''si 
avancée' -. aussi almoit-il les jeunes •gens'lorsqu’il 
etoient dociles et qu’ils avoîenf le goût'de la vertu.

• Bientôt dl’m’aima tendrement^,: et me donna dé^ 
livres pour me-cOnsoÎer r il m’àppélloit,'mOn fi!S. 
Je lui disofs souvent: Mon père,: lés'dieux ■ qüî 
•m ont ôté 'Mentor, ont eu pitié'de- moi';'ils m’ont 
donné en vous'un alitre soutién.-CiêflîOmme, sfeùî- 
fclible à Orphée ou à linus, étoit sans doute ins
piré des- dieux-î il-me fécitoit lés- vers- qu’il -avoft 
faits, et me donnoit ceux-de-ipRisietfr» excelleíú
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poètes •Êi^ç^_^d^3nuses. Lorsqu’il ¿toit revêtu de 
sa longue fphe/d’yiîè éclatante blancheur, et qu’il 
prenoit en inalnjSa lyre «fivoirei les tigres, les ours, 
les lionsj-.VOTC^nxJç -flatter et lécher, ses pieds; les 
satyres sortaient.;des. forêts pour danser autour de 
lui; les arbres,même paroîssolent émus, et vous au
riez .cru que les rochers attendris alioient descendre 
du haut,-des tnontagnes aux-charmes de ses doux 
accens.-II fle .çiu^ntpit que la grandeur des dieux,.U 
yertUi de? héros, et.Ja sagesse des hommes qui pré
fèrent la gloire aux plaisirs.

,11 me discà-ffiojfyènt que je -deyoîs prendre cou
lage, iet..que les:4i'eux n’abandonnero.ient ni Ulysse 
ni son fîlç. ^p^n ij m’assura que je devois', à i’exeni- 
,ple d Ap,ollon;, enseigner.aüt-bergers.;à.cultiver les 
^uses. Apollon ,' disoit-il, indigpéfde ce que Jupi
ter par ses foudres troubloit le ciel dans les plus 
beaux jours , voulut s’en venger sur les Cyclopes 
<juî. forgeoient les foudres, et les perqï de ses îfè 
ches. Aussi-tôt le mont Etna cessa de vomir des 
.tourbillons de flaipmes ; on n’entendit plus les coups 
des terribles marteaux qui, frappant l’enclume, fai- 
.wient gémir des-profondes cavernes de-la terre el 
íes abîmes deja- mer; le fer.et l’airain; n’étant plus 
-polis par les Cyclopes, commenqoîent.à se rouiller, 
îVulcain, furieux, sort de sa fournaise: quoique boi
teux, Il monte en diligence vers l’Olympe: il arri
ve, suant ‘et Couvert-dé poussière, dans rassemblé? 
des dieux •, .-il"faIj des plaintes..amèreS. Jupiter-s’irrite 
contre Apollon, le chasse.du ciel, et le précipiç 
sur la terre. Son char vulde faisoit de lui-même soa 

- cours ordinaire, pour donner au* hommes les jouir 
çt les nuits,avec le changemenvrégulier des saisons

Apollon, dépouillé.de-tous^.S rayons, tut conj 
.traint'de se faire berger, et de.gay^rlês.troupeMii 
du roi Admète. Il jouolt de la flûte y et tous les aU'
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tres bergers venoient à l’ombre-des orrneaux'sur'le 
bord d'une claire fontaine éeoufer. ses chansons, 
Jüsqiies là ils avoient mené une vie: sauvage et bru
tales ils ne savoient que conduire Iburs brebis, les 
tondre, traire leur lait et faire.d^:fromages ; toute 
la campagne étoit comme un'désert affreuxi- \

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les 
arts qui peuvent rendre la vie agréable. U char-toit 
les fleurs dont le printems se couronne ;.Ies-pàrfuins 
.qu’il-répand , et la .-y^rdure jquî .-n^t ¿sous -ses pa's. 
.Puis, il chantoit les délicieuses^nuits de rétéi.ioù. les 
zéphyrs rafraîchissent' les hommes j et'où':1a. irosée 
désaltère la terre. Il mcloit aussi 'dans ses ehansons 
•les.fruits.dorés dontfautomne rée.Qmpense les, tra
vaux des laboureurs, et le repos de l’hiver,.pen
dant lequel la folâtre jeunesse danSe auprès du feu. 
Enfin il représ'entoit les forets sombrés .quiicouvrent 
■les montagnes et-les. creux vallons , :OÙ 'ies riv^Sres, 

• par-mille détours, semblent se jouer au milieu des 
riantes prairies. 11 apprit ainsi aux bergers quels sont 
les charmes de la vie champêtre, quand on sait goû- 
:îer ce que la simple nature a de gracieux..
r les bergers, avec leurs flûtes, se virent, bientôt 
plus heureux que les rois ; et leurs cabanes attiroient 

■cri foule les plaisirs.purs qui fuient lés palais dorés, 
les;.-Jeux,îles ris, les graces, suivoient paf-tout les 
innocentes bergères. Tous les jours étolent des fêtes: 
«h nénteodoit plus que le gazouillement des oî- 

.seaux, ou la douce haleine des zéphyrs qui se 
jouoient dans les ramêaux des arbres, ou le mur
muré d une onde claire qui tombeît de quelque ro- 
cher j ou les chansons que les muses inspiroient aux 
.bergers qui suivoient Apollon. Ce dieu leur ensei- 
F°î, 1 remporter Je prix de la course et à percer 
de fleches les daims et les cerfs, les dieux même 
devinrent.jaloux des bergers; cette vie leur parut



-T^-g TÉ-ÎBWAiÿUE,
■pliis^nuee'tjiie toute lenr-'^loi^ófefils rappelfêfent 
Apollon dans i-O'frmpe."!!-'-"'’ • 
ir'Mon-fitS'V-cettè'hisToiredoit'vôus^instniîre, puisp 

que viiÀW'etes'daftsU’èratcoùufilCrApoIJon't défriche^: 
xetîe terre fsaiï^sge ; -faiíeá-íléuíif ¡comme; lui le dé
sert ; appïeniz ¿''tous ces bergers quels sont Iss char- 
•niesdeil’Mrmoiàé^’adciiKbsez-Jeufôicœursfaroiiches; 
jnrôntAjK-ifcuaii’^ttabte'vô^toVftire^'leur sentir-com- 
bien 'fl est ' doux ■ de¡ jouir dan4* Jan solitude des- plai- 
«tn innocens-que; rjen 'né'ipeut’ôter aux bergers. 
íVn^'^&uPj^oá-fil&,’Un- jowrviés peines et les soucis 
■cruels-^iu^riwr/inneiit lèÿrbisvous feront regretter 
sur le trône k wiepastôralê.” '■
• • AyxÀncaiiisirpatlé ;• îenîiostri&'mé donna une flûte 
si-doueequé les échos dè êes.montagnes, qui latfi- 
Æent-enfôndre de-tous les- cole&j attirèrent bientôt 
autour'-dé‘jiioi tous' les 'bergers -voisins.- Ma voix 
avoir line diarnusnie divine;' je tne.' sentois ému et 
xomme-^ors do moi-niâniefpourxha'nter les'gracBs 
dont-la .nature a oi-né Ja -campagne.-Nous-passions 
-les'jbars’entiers et unq 'paltie des íÍHÍtS"a'chanter 
ensemble.■’Tous Jes bergers»; 'oubliant Jeurs'cabanes 
ét leiirsîtr-otipcaux, étoient-'Suspendus ehirnmobilcs 
autouf'de moi pendant-que jedéiií-donnois-des' Iq- 
-q'ons: il semblôit que cea■ dése^ts'neussent plus rien 
■de sauvage--; tout y étoit do«x--¿ riánt : .la-politesse 
-des- halátáns;&2mbloit adoucirilarterre.- .iacor.-i
- Nous"nous'assemblions-.sprp.’ent pour offrir des 
•.sacrifices, dàos'-ce -temple-- -dVVpoUcar .•¿ù ;-f enmosiris 
-étoh pi-être..lês bergers v--allnfent'COuroimé3ide-laii- 
-riers’-çn-l’honnèur du*<ÍÍqw‘/Jefe«bergèresy aHoient 
3iussi;.en dansant, avec destcouron-nès de fleurs,;^ 
-portani-fiurdeurs tetes da‘fts--d4s.)C©TbeÍiresp les*; do^ 
sacréii. -AptèS' le- áacriÍíé¿j'íió¿3>;fhÍ5!on5- un festin 
xhampêtre;- nos plus doux-to^'îétoteàtulé liit ifc 
JQOS'chèvres-et de iws-brsbisb iqaet'noùsjavions;soin



de traire :noLis-inêmes<avec Jes. fruits;fraîchement 
cueiîlis- de nos propres., mains-, tels' que les'dattes, 
les figues et des raisins,-, nos sièges étoîentJes gazons; 
nofeafbre$;tôuftus.nou'sidoncoient une. ombre plut 
i^Eéjdde,\que,lc8;hfçbxBe<Joxés des'palais des roîsl.

Mais ce qui acheva cierne rendre fareeux.parnii 
ncïs-bergers, c«si qu.’un..Jour un lion.aSà’cèTÎr.t se 
jetteD;siu-,m.oa.iircnq)eau.;- déjit il eommenqoit un 
carnage affreux*-Je n’avîoisien maiji quema hóuiéttev 
je .nravance hardhilent. .ie.-Uon hérisse sa Guinière/ 
me.moDtre.sesidéîi-fs'.et ses griffes, ouvre '«¡ne gueule 
sèchôieî-enflammée; ses.yeux paropspient-pleins de 
sanget de feu ; il bat ses.flancs‘avec.sa.lbiigi¡aqueus. 
Jede terrasse-, la'petite^ cotte de niai'ile8-<d0H.t'j’étois 
Mrêtu,;sclott-ht'i3iattt«niçdes bergeiipdrSg^pteiifem-: 
pecha .de-^me déchirer- Trois fois; J©,-i’afcatiis,-.trois 
filis üise relevâuil poùsso-Jc dès rugissejnens-qUi fii- 
soient retentir teüwsiJæ! forêts."ferfin ïjfi'ù’étôuftat 
entre mes-hrasp'-.-etrles bergers;, tanotn^ide ana .vjc- 
toire., .'voulurent jçiip, ^b .me. revêbssè.,d&-ia.,pEau de 
Wkléiirible anHaaal.kí ; >.

I.e bruit de cette .aeitif>h;,e6 celui du beau chanee- 
nicni -de, tojís 3Íós’,lKrgers,.'SC.;-répandit'.cíans”íoííte 
lâEgÿpte; il paf.xiini-Hicmejusqicaicf.xireides.de Sé- 
SDsteis. II sut quhui.dçjefis deux-iCaplitK.qn’on avoit 
pris pour de§ 'Ph.énidieiTs;,; avoit' rainénâîfâge d'or- 
daiisecésdéscDtar^sqB'e: inliabitablej.lll-ivoulijt me- 
voir : î car -J!, aimoih les «mises; .ccidiû belqnî.peut- 
instruire les hohmicsitquchbit.soh ^and^caur. Il me 
vitï’ il-nl écouta '¿véd. plaisir 4, et decottr-rk'-que -Me-j 
tQphisd’ïvoit franipe-par. avarice. :E';lèxôndamna à: 
xine-paSon.perpéftueIle,,.,et luLôta'tontcs leî:nchés-t 
ses- qu’il. possaloit.inj,iMr6ment. OIi.!. qu.’oh^est-.mal-. 
heU’foujx,4Í-dÍ6íiií;-si';.'.'q.uár.d’ón- esí>'fiH-d(issu5 du- reste* 
desihohtiaiesiî.-siîGtntioiiineipeiiîL-roîr feuvèrité par. 
scsipioprûs ycHii: sofcostÆtiviroiineategBii^xjui.i’em--
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pècheaf ¿.arriver jusqu’à celui' qui commande; cha
cun est-intéressé à le tromper; chacun, sous une 
apparence de zèle;, cache son ambition. On'fait seuvi 
blant d’aimer le roi, et on n’aime que les richesses 
qu’il donne: on l’aime si peu, que pour obtenir, ses 
laveurs-on.:1e flatte et on'de trahît.:.-:

- Ensuite Sesostris me traita avec une tendre ami
tié, et résolut de me renvoyer en Ithaque, avec des 
vaisseaux et des troupes pour délivrer Pénélope de- 
tous ses amans. La flotte étoit déjà-prête, nous ne 
songions qu’à nous embarquer. J’admirois les coups 
de- la fortune, qui relève tout à coup ceux qu’eile 
a le plus abaissés. Cette expérience me faisoit espé
rerqu’UlySse pourroit bien revenir enfin -dans son 
royaume- après quelque longue souftrance. Je pen-' 
sois aussi en moi-même que je pourrois encore re
voir Mentor, quoiqu’il eût été emmené dans les 
pays les plus inconnus-de l’Ethiopie.

Pendant que jeretardois un peu mon départ pour 
tâcher d’en savoir des nouvelles, Sé^stris ,quÍ étoit 
fort âgé, mourut subitement; et sa mort me replon
gea dans de nouveaux malheurs.

Toute l’Egypte parut inconsolable de cette per
te; chaque famille croyoit avoir perdu son meilleur 
ami, son protecteur, son père. Les vieillards, levant 
les mains au ciel, s’écrioient: Jamais l’Egypte n’eut 
un si bon roi! jamais elle n’en aura de semblable! 
O dieux! il fiiloit, ou ne le montrer point aux 
hommes, ou ne le leur ôter jamais. Pourquoi faut- 
il que nous survivions au grand Sesostris ! Les jeu
nes gens disoîent:.L’espérance de l'Egypte est dé
truite: nos pères ont été heureux de passer leur vie 
sous un si bon rôi ; pour nous, nous ne l’avons vu 
que pour sentir sa perte. Ses domestiques pleuroient 
nuit et jour. Quand, on fit les funérailles du'roi, 
pendant quarante jours les peuples les plus reculés
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yaccouroient en foule; chacun voiiloít voir encore 
une fois le corps de Sesostris ; chacun vouloir en 
conserver l'image; plusieurs vouloient être mis avec 
lui dans le tombeau; :

-Ce qui augmenta encore la douleur de sa pértè,' 
C*est que son fils Bocchoris n’avoir ni humanité pour 
les étrangers; ni curiosité pour les sciences, ni esii- 
me pour les hommes vertueux ; ni amour de î^’ 
gloire. La grandeur de son père avoir contribué à le 
rendre si indigne de régner. Il avoir été nOurri dans 
la mollesse et dans' une fierté brutalé; -il comptoîc 
pour rien les hommes, croyant qu’ils n’étoient faits 
que pour lui, et qu’il étoit d’une autre nature qu’eux- 
il ne songeoit qu à contenter ses passions , qu’à dis
siper les trésors immenses que son père avoir ména
gés avec tant de soin , qu’à tourmenter les peuples 
qua sucer le sang des malheureux, enfin qu’à sui
vre le conseil flatteur des jeunes insensés qui l’envi- 
ronnoient, pendant qu’il écartoît avec mépris tous' 
les>sages vieillards qui avoîent eu la confiance de 
çn.pere. Cétoit un monstre, et non pas un roi.' 
Toute lE^-pte.gemissoit; et quoique le nom de 
Sesostris, s. cher aux Egyptiens, leur fît supporter 
Ja-'conduite Jache et-crueile de son fils, le 15$ cou- 
ro.t a sa perte; et un prince si indigne du trône ne 
pouvoir long-tems regner.

^Ttk® “®/“V’^^“’^ P®""“ ^’espéreémon retour 
en Ithaque. Je demeurai dans une tour sur le bord- 
de la mer auprès de Péluse, où notre embarque-. 
S ? " Sesostris ne fSt pas inort 
Metophis avoir eu l’adresse de sortir de prison et’ 
de se rétablir auprès du nouveau roî; il m’avoir’fait 
renfermer dans cette tour pôur se venger de la dis- 
pce quep hü avois causée. Je passois les jours et 
^s nuitydans une profonde tristesse: tout ce que 
Termosins m avoit prédit, et tout ce que j’avois en-
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tcjidu dans la;caverne, ne me p^roissoit ^p’us qu’un- 
spnge.;. j’étois-abîiûé dans la plus amère, doulèur. Je. 
vqy.qis les vagues„’qiii. venoîent battre le pîed de la, 
tour où j’étois prisonnier: souvçn.t je m’occupois^à' 
cçjnsjdérer 4es: .vaisseaux agités par la tempête , qui 
Soient en danger de se' briser contre les rochers sur. 
lesquels la tour-éiQ’t bâtie. Loin de plaimbe, cei 
hommes rneiiaçé-s du naufrage,. j’enviois leur sort., 
Bientôt, disoîs-je à mot-même.,■Íls,.finiront ies mal-, 
heurs de .leur, vie., ou. ils arriverQn.t. en. leur pays. 
Hélas! je ne puis espérer ni l’un ni l’autre!
'/Pendant que je me cqnsumois ainsi en.regrets in

utiles, j’apper^us comme une forêt,-de mâts de vais
seaux. La iner éfpit couverte. de voiles que les vents 
enftoicnt ; fonde ¿toit écumante sous les coups de 
rames innombrables. J’entendoîs de toutes parts des 
cris confus; j’appçrcevois sur le rivage une partie 
des Egyptiens, effiayés.qui couroient aux armes., et 
¿’’autres qui-seinbloient aller'au-devant de cette flotte, 
qu’on voyort, arriver.- Bientôt je reconnus que ces 
vaisseaux étrangers; étoiçnt les uns .de Phénicie , et. 
íes autres de l’isle de Cypre; car mes malheurs com'-' 
nienqoient à .me rendre expérimenté sur ce qui re
garde la navigation. Les Egyptiens me parurent di
visés, entre,eux: je. n’eus aucune peine à croire que 
l’insensé Bocchoris avoit, par ses violences, causé 
une,révolte.de-ses sujets, et allumé la guerre civile. 
Je fus, du.haut,de cette tour, spectateur d’un san-, 
giant combat. , . . .

L'es Êg.yptiens-;qui avoîent appelé .à leur secours; 
les étrangers, .après avoir favorisé leur descente, 
attaquèrent.les autres Egyptiens qui avolent Je. roi à 
leur tête. Je.voyois ce.roi qui animoit-Jes siens pat' 
son exemplejâl. paroissolt comme le dieu Mars: des 
ruisseaux .de;saug>ù,uioicnt autour de lui ; les. roues, 
de son .char é.toient .teintes d’un sang noir, épais et
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¿cumant; à peine pouvoient-elles passer sur des tas 
de corps morts écrasés. Ce jeune roi, bien fait » vi
goureux , d’une mine haute et fière , avoît dans ses 
yeux la fureur et le désespoir : iJ étoît comme un 
beau cheval qui na point de bouche ; son courage 
le poussoit au hasard, et la sagesse ne modéroit pas 
sa valeur. Il ne savoir ni réparer ses fautes, ni don
ner des^ ordres précis, ni prévoir les maux qui le 
mcnaqoient, ni ménager les gens dont il avoit le 
plus grand besoin. Ce n’étoit pas qu’il manquât de 
génie ; ses lumières égaloient son courage: mais il 
n avoit^ jamais été instruit par la mauvaise fortune; 
scs maîtres avoient empoisonné par la flatterie son 
beau naturel. II étoit enivré de sa puissance et de 
son bonheur; il croyoit que tout devoît céder'à ses 
désirs fougueux : la moindre résistance enflammoit sa 
colere. Alors il ne raisonnoit plus, il étoit comme 
hors de lui-meme: son orgueil furieux en faisoitune 
bete farouche ; sa bonté naturelle et sa droite raison 
Hbandonnoient en un instant ; ses plus fidèles ser
viteurs étoient réduits à s’enfuir ; il n’aimoit plus que 
ceux qui flattoient-sôs passions. Ainsi il prenoit tou
jours des partis extrêmes contre ses véritables inté- 
?rÎ^« ^^^^ à détester sa 
toile conduite.

Long-tems sa valeur le soutînt contre la multi
tude de scs ennemis ; mais enfin il fut accablé. Je le 
VIS périr: le dard d’un Phénicien perça'sa poitrine, 
les renes lui échappèrent des mains, il tomba de son 
char sous les pieds des chevaux. Un- soldat de l’isle 
.L^^'^ n'."®^P" ^" ^^^^’ "^ ^^ Panant par les 
cheveux 11 la montra domme en triomphe à toute 
larmee victorieuse^ '
. Je me souviendrai toute ma vie d’avoir vu cette 
cte qui nageoit dans le'sang, ces-yeux fermés et 

éteints, ce visage pâle et défiguré, cette bouche en-
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tr’ouverte quî sembloit vouloir encore achever oes 
paroles commencées , cet air superbe et menaçant 
que la mort meme n’avoit pu eiFacer. Toute ma vie 
il sera peint devant mes yeux; et á jamais les dieux 
me faisoient régner, je n’oublÎerois point, après un 
si funeste exemple, qu’un roi n est digne de com
mander et n’est heureux dans sa puissance, qu autant 
qu’il la soumet à la raison. Eh! quel malheur pour 
un homme destiné à faire le bonheur public, de 
n’etre le .majtre de tant d’hommes que pour les ren
dre malheureux!

Calypso écoutoît avec étonnement des paroles si 
sages. Ce qui la charmoit le plus, étoit de voir que 
Télémaque racontoit ingénument les fautes qu’il 
avoit faites par précipitation et en manquant de do
cilité pour le sage Mentor: elle trouvoit une no
blesse et une grandeur étonnante dans ce jeune horn- 
me qui s’accusoit lui-même, et qui paroissoît avoir 
si bien profité de ses imprudences pour se rendre 
sage, prévoyant et modéré. Continuez, disoit-elle, 
mon cher Télémaque ; il. me tarde de savoir com
ment vous sortîtes de l’Egypte, et où vous ayez 
retrouvé le sage Mentor dont.'-vous avez senti la 
perte avec tant de raison.

Télémaque reprit ainsi spn, discours : Les Egyp
tiens les plus vertueux et les plus, fidèles au roi 
étant les plus foibles, et voyant le roi mort , furent 
contraints ^de céder aux autres : on .établit un autre 
roi nommé Tennutis. Les Phenieiens, avec les trou
pes de l’bie de Cypre, se retirèrent aprés^avoir fait 
alliance avec le nouveau roi. Celui-ci. rendit tous 1« 
prisonniers phéniciens; je fits compté-eomme étant 
decenombre. On me fit softir de4a tour; jemem- 
barquai avec les autres, et l’espérance commença a 
reluire au fond de, mon cœur. Un vent /avorabk 
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reniplissoît déjà nos voiles ; les rameurs fèndoicnt 
les ondes écumantes ; la vaste mer étoit couverte de 
navires; les mariniers poussoient des cris de joie; les 
rivages d'Egypte s’enfuyoient loin de nous; les col
lines et les montagnes s’applanissoient peu à peu; 
nous commencions à ne voir plus que le ciel et l’eau. 
Pendant que le soleil qui se levoît sembloit faire sor
tir du sein de la mer ses feux étincelans, ses rayons 
doroient le sommet des montagnes que nous décou
vrions encore un peu sur l’horizon ; et tout le ciel, 
peint d’un sombre azur, nous promettoii une heu
reuse navigation.

■^ Quoiqu’o‘n m’eût renvoyé comme étant Phéni
cien, aucun des Phéniciens avec qui j’élois ne me 
connoissoit. Narbal, qui commandoit dans le vais
seau où 1 on me mit, me demanda mon nom et ma 
patrie. De quelle ville de Phénicie êtes-vous J me 
dit-il. Je ne suis point de Phénicie, lui dis-je; mais 
^® Egyptiens m’avoient pris sur la mer dans un. 
vaisseau de Phénicie : j’ai demeuré captif en Egypte 
comrhe un Phénicien; c’est sous ce nom que j’a¡ 
^^SrJÇi-^s souffert ; c’est sous ce nom que l’on m’a 
délivré,.De quel pays êtes-vous donc’ reprit alors 
Narbal. Je lui parlai ainsi : Je suis Télémaque , fils 
dfUJysse., roi d Ithaque en Grèce. Mon père, s’est 
rendurfameux entre tous,les rois qui ont assiégé la 
ville de Troie ; mais jes dieux ne lui .ont. pas accordé 
de revoir sa patrie. Je J’al cherché en plusieurs pays; 
’^^ríune.nae persécute confine lui : vous .voyez un 
malheureux qui ne soupire qu’après le .bonheur de 
retourner parmi les siens, et.de retrouver sQn pèrc..

Narbal me regardoit ayec étonnement, et .11. crut 
®ÇIwrQeyoir_.en moi..je ne sais quoi.d’heureux qui 
''^?^^ des dons du ciel,,et qui n’est point dans le 
comman des hommes. Il.^tpit naturellement, sincère 
et généreux j ITfut touché de mpn malheur., et me 

ica
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parla avec une confiance que les dieux lui inspirè
rent pour me sauver d’un grand peril.

Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce 
que vous me dites, et je ne saurois en douter; la 
douleur et la vertu peintes sur votre visage ne me 
permettent pas de me défier de vous •. je sens même 
que les dieux, que j’ai toujours servis, vous aiment, 
et qu’ils veulent que je vous aime aussi comme sî 
vous étiez mon fils. Je vous donnerai un conseil sa
lutaire ; et pour récompense, je ne vous demande 
que le secret. Ne craignez point, lui dis-je, que j’aie 
aucune peine à me taire sur les choses que vous vou
drez me confier; quoique je sois jeune, j’ai déjà 
vieilli dans l’habitude de ne dire jamais mon secret, 
et encore plus de ne trahir jamais sous aucun pré
texte le secret d’autrui. Comment avez-vous pu, 
me dit-il, vous accoutumer au secret, dans une si 
grande jeunesse? Je serai ravi d’apprendre par quel 
moyen vous avez acquis cette qualité, qui est le 
fondement de la plus sage conduite, et sans laquelle 
tous les taîens sont inutiles.

Quand Ulysse, lui dis-je, partit pour aller au siè
ge de Troie, il me prit sur ses genoux et entre ses 
bras: c’est ainsi qu’on me l’a raconté. Après m’a
voir baisé tendrement, il me dit .ces paroles, quoi
que je ne pusse les entendre: O mon fils! que les 
dieux me préservent de te revoir jamais ; que plu
tôt le ciseau de la Parque tranche le fil de tes jours 
lorsqu’il est à peine formé, de même que le mois
sonneur tranche de sa faux une tendre fleur qui com
mence à éclore ; que mes ennemis te puissent écra
ser aux yeux de ta mère et aux miens, si tu dois un 
jour te corrompre et abandonner la vertu !;O mes 
amis! dontinua-t-il, je vous laisse ce fils qui m’est 
si cher; ayez soin de son enfance: si vous m’aimez, 
éloigçez de lui la pernicieuse flatterie; enscigncz-luî
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à sc vaincre ; qu’îl soit comme un Jeune arbrisseau 
encore tendre, qu'on plie pour le redresser. Sur-tout 
n’oublîez rien pour le rendre juste, bienfaisant, sin
cère, et fidèle à garder le secret. Quiconque est ca
pable de mentir est indigne d’être compté au nom
bre des hommes ; et quiconque ne sait pas se taire 
est indigne de gouverner.

Je vous rapporte ces paroles, parce qu’on a eu 
soin de me les répéter souvent, et qu’elles ont pé
nétré jusqu’au fond de mon cœur; je me les redis 
souvent à moi-même.

Les amis de mon père curent soin de m’exercer 
de bonne heure au secret. J’étois encore dans la 
plus tendre enfance, et ils me confioient déjà tou
tes les peines qu’ils ressentoient, voyant ma mère 
exposée à un grand nombre de téméraires qui vou- 
loient l’épouser. Ainsi on me traitolt dèslors comme 
un homme raisonnable et sûr; on in’entretenoit se
crètement des plus grandes affaires; on m'instruî- 
soit de ce qu'on avoit résolu pour écarter les pré- 
tendans. J’étois ravi qu’On eût en moi cette confian
ce; par-là je me croyois déjà un homme fait. Ja
mais je n’en ai abusé ; jamais il ne m’a échappé une 
seule parole qui pût découvrir le moindre secret. 
Souvent les prétendans tâchoient de me faire par
ler, espérant qu’un enfant qui pourroit avoir vu ou 
entendu quelque chose d’important ne sauroit pas 
se retenu- : mais je savois bien leur répondre sans 
mentir, et sans leur apprendre ce que je ne devois 
point leur dire.

Alors Narbal me dit-. Vous voyez, Télémaque, 
la puissance des Phéniciens ; ils sont redoutables à 
toutes les nations voisines par leurs innombrables 
vaisseaux: le commerce qu’ils font jusques aux co
lonnes d’Hercule leur donne des richesses qui sur
passent celles des peuples les plus floxissaus. Le grand
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roi Sesostris, qui n’auroit jamais pu les' vaincre par 
mer, eut bien de la peine -à l'es vaincre par terre 
avec ses années qui avoient conquis tout l’Orient; 
il nous imposa un tribut que nous n avons pas long- 
tems payé. Les Phéniciens se trbuvoîent trop riches 
et trop puissans pour porter patiemment le joug et 
la servitude ; nous reprîmes notre liberté. La mort 
ne laissa pas à Sesostris le tems de finir la guerre 
contre nous. Il est vrai que nous avions .tout a crain
dre de sa sagesse', encore plus que de sa puissances 
mais sa puissance passant entreies mains de son fils, 
dépourvu de toute sagesse ,-nous conclûmes que nous 
n’avions plus rien à craindré.' En effet, les Egyp
tiens , bien loin de rentrer les armes à la main dans 
notre pays pour nous subjuguer encore une fois, 
ont été contraints de nous appeler a leur secours 
pour les délivrer de ce roi impie et furieux. Nous 
avons été leurs libérateurs. Quelle gloire ajoutée à 
la liberté et à l’opulence dés Phéniciens!

Mais pendant que nous délivrons^ les autres, nous 
sommes esclaves nous-mêmes. Ô Telemaque !■ crai
gnez de tomber entré les mains dé Pygmalion no
tre roi: il lès a trempées, oes mains cruelles, dans 
le sang de Sichée, mari de Didon sa sœur. Didon, 
pleine du desir' de la vengeance , s’est sauvée de Tvr 
avec plusieurs vaisseaux. La plupart de ceux qui ai
ment la verhi et la liberté l’ont suivie : elle a fondé 
sur la côte d’Afrique une superbe ville'qu’on nom
me Carthage. Pygmalion, tourmente par une soif 
insatiable des richesses, se rend de plus en plus mé
prisable et odieux à sés sujets. C’est un crime à Tyi 
que d’avoir de grands biens; l’avarice le rend défiant, 
soupçonneux, cruel; U persécute les riches, et il 
craint les pauvres'.

C’ést un crime, encore plus grand à Tyr d’avoit 
de la vertu ; car Pygmalion suppose que lesbons n» 



peuvent soufFrîr ses injustices et ses infamies: h ver
tu le condamne, il s’aigrit et s’irrite contre elle. Tout 
l’agite, r inquiète, le ronge ; il a peur de son ombre; 
il ne dort ni nuit ni jour; les dieux pour le confon
dre l’accablent de trésors dont il n’ose jouir. Ce qu’il 
cherche pour être heureux, est précisément ce qui 
l’empêche de l’être. Il regrette tout ce qu’îl donne, 
et craint toujours de perdre ; il se tourmente pour 
gagner.

On ne le voit presque jamais; il est seul, triste, 
abattu au fond de son palais ; ses amis même n’osent 
l’aborder, de peur de lui devenir suspects. Une gar
de terrible tient toujours des épées nues et des pi
ques levées autour de sa maison. Trente chambres 
qui communiquent les unes aux autres, et dont cha
cune a une porte de fer avec six gros verroux, sont 
le lieu où il se renferme; on ne sait jamais dans la
quelle de ces chambres il couche, et on assure qu’il 
ne couche jamais deux nuits de suite dans la même, 
de peur d’y être égorgé. Il ne connoit ni les doux 
plaisirs, ni l’amitié encore plus douce ; si on lui par
le de chercher la joie, il sent qu’elle fuit loin de lui, 
et quelle refuse d’entrer dans son cœur. Ses yeux 
creux sont pleins d’un feu âpre et farouche ; ils sont 
sans cesse errans de tous côtés; Il prête l’oreille au 
moindre bruit, et se sent tout ému ; il est pâle, dé
fait , et les noirs soucis sont peints sur son visage tou
jours ridé. Il se tait, il soupire, il tire de son cœur 
de profonds gémîssemens, il ne peut cacher les re
mords qui déchirent ses entrailles. Les mets les plus 
exquis le dégoûtent. Ses enfans, loin d’être son es
pérance,' sont le sujet de sa terreur; il en fait scs 
plus dangereux ennemis. Il h’a eu toute sa vie au
cun moment d’assuré ; il ne se conserve qu’à force 
de répandre le sang de tous ceux qu’il craint. Insen
sé, qui ne voit pas que sa cruauté, à laquelle il se
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confie, le 'fera périr ! Quelqu’un de ses domestiques, 
aussi défiant que lui, se hâtera de délivrer le mon
de de ce monstre.

Pour moi. je crains les dieux: quoi qu’il m’en 
coûte, je serai fidèle au roi qu’ils m’ont donné; j’aî- 
nierois mieux qu’il me fît mourir, que de lui ôter 
la vie, et même que de manquer à le défendre. Pour 
vous, ô Télémaque, gardez-vous bien de lui dire que 
vous êtes le fils d’Ulysse ; il espéreroit qu’Ulysse, re
tournant à Ithaque, lui paierait .-quelque grande som
me pour vous racheter, et il vous tiendroit en prison.

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le conseil 
de Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu’il 
m’avoit raconté. Je ne pouvoîs comprendre qu’un 
homme pût se rendre- aussi méprisable que Pygma
lion me le paroissoit.

Surpris d’un spectacle si affreux et si nouveau 
pour moi, je disois en moi-même; Voilà un hom
me qui n’a cherché qu’à se rendre heureux; il a cru 
y parvenir par les richesses et par une autorité ab
solue; il possède tout ce qu’il peut desirer; et ce
pendant il est misérable par ses richesses et par sou 
autorité même. S’il étoit berger, comme je l’étois 
naguères, il seroît aussi heureux que je l’ai été ; il 
jouiroit des plaisirs innocens de la campagne, et en 
jouiroit sans remords ; il ne craindroit ni le fer ni le 
poison ; il aimeroit les hommes, il en seroît aimé : il 
n’auroît point ces grandes richesses qui lui sont aus
si inutiles que du sable, puisqu’il n’ose y toucher; 
mas il jouiroit librement des fruits de la terre, et ne 
souffriroit aucun véritable besoin. Cet homme pa- 
roît faire tout ce qu’il veut: mais il s’en faut bien 
qu’il ne le fasse; il fait tout ce que veulent ses pas
sions féroces : il est toujours entraîné parson avari
ce, par sa crainte et par ses soupçons. Il paroît maî
tre de tous les autres hommes j mais il n’est pas maî-
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tre de lui-meine, car il a autant de inaîtrcs et de 
bourreaux qu’il a de désirs violens.

Je raisonnois ainsi de Pygmalion sans le voir ; car 
on ne le voyoit point: et on regardoit seulement 
avec crainte ces hautes tours, qui étoient nuit et 
jour entourées de gardes, où il s etoît mis luî-mêmc 
comme en prison, se renfermant avec ses trésors. Je 
comparois ce roi invisible avec Sésostris si doux, si 
accessible, si affable, si curieux de voir les étran
gers, si attentif à écouter tout le monde et à tirer 
du cœur des hommes la vérité qu’on cache aux rois. 
Sésostris, disois-je, ne craignoît rien et n’avoit rien 
a craindre; il se montroit à tous ses sujets comme 
à ses propres enfans: celui-cî craint tout, et a tout 
à craindre. Ce méchant roi est toujours exposé à 
une mort funeste, même dans son palais inaccessi
ble, au milieu de ses gardes: au contraire, le bon 
Toi Sésostris étoît en sûreté au milieu de la foule des 
peuples, comme un boa père dans sa maison envi
ronné de sa famille.

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes 
de lisle de Gypre qui étoient venues secourir les 
Siennes, à cause de l’alliance qui étoit entre les deux 
peuples. Narbal prit .cette occasion de me mettre en 
liberté : il me fit passer en revue parmi les soldats 
cypriens ; car le roi étoit ombrageux jusques dans 
les moindres choses.

le défaut des princes trop faciles et inappliqués, 
est de se^ livrer avec une aveugle confiance à des fa
voris artificieux et corrompus. Le défaut de celui-ci 
etoit, au contraire, de se défier des plus honnê
tes gens: il ne savoit point discerner les hommes 
droits et simples qui agissent sans déguisement ; aussi 
n avoit-iJ Jamais vu de gens de bien, car de tels gens 
ne vont point chercher un roi si corrompu. D’ail
leurs, il avoit vu depuis qu’il étoit sur le trône,



4X TÉtÉMAQUE,
dan&.les hommes dont il s’étoit servi, ïanf de dissi
mulation, de perfidie et de vices affreux déguisés 
sous les apparences de la vertu ^ qu’il regardoit tous 
les hommes, sans exception, comme s’ils eussent été 
masqués. Il supposoit qu’il n’y a aucune sincère ver-; 
tu sur la terre: ainsi il rcgardoi.t tous les hommes 
coinme étant à peu près égaux. Quand il trouvoit 
iin, homme, faux et corrompu, il ne se donnoit point 
U peine d’eri chercher un autre, comptant qu’un au
tre ne seroit pas meilleur. Les bons lui paroissoient 
pires que lés méchans les plus déclarés. parce qu’il 
les croyoîl aussi méchans et plus trompeurs.

. Pour revenir à moi, je fus conftmdu avec les Cy
priens , et .j’échappai à la défiance pénétrante du roi. 
Narbal tremblolt, dans la crainte que je ne fusse dé
couvert ; il lui en eût coûté la vie et à moi aussi. Son 
impatience de nous voir partir étoit incroyable : mais 
les vents contraires nous retinrent assez long-temps 
à Tyr.

Je profitai de ce séjour pour connoître les mœurs 
des Phéniciens, si célèbres dans toutes les nations 
connues, j’admîrois l’heureuse situation de cette 
grande ville, qui est’au milieu de;la mer dans une 
isle. La côte voisine est délicieuse pat sa fertilité, par 
les fruits exquis qu’elle porte, par le nombre de vil
les et de villages qui se touchent presque ; enfin, par 
la douceur de son climat: car les montagnes met
tent cette côte à l’abri des vents brûlans du midi; 
elle est rafraîchie par le vent du nord qui souffle du 
côté de la mer. Ce pays est au pied du Liban, dont 
le sommet fend les nues et va toucher les astres ; une 
glace éternelle couvre son front; des fleuves pleins 
de neiges tombent, comme des’torrens-, des poin
tes- des rochers qui environnent sa tête. Au-dessous 
oh Volt une vaste forêt de cèdres antiques , qui pa- 
toissent aussi vieux que la .terre-où ils sont plantes,
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et qui portent leurs branches épaisses jusques yers 
les nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras pâtu
rages dans la pente de la montagne. C est là qu on 
voit errer les taureaux qui mugissent, les brebis qui 
bêlent avec leurs tendres agneaux bondissant sur 
l’herbe: là coulent mille ruisseaux d’une eau claire. 
Enfin, on volt au-dessous de ces pâturages le pied 
de la montagne, qui est comme un jardin-, lé prin
temps et l’automne y régnent ensemble pour y join
dre les fleurs et les fruits. Jamais ni le souffle em-' 
pesté du midi, qui sèche et quî brûle tout, ni le ri
goureux aquilon, n’ont osé effacer les vives couleurs 
qiii ornent ce jardin.

C’est auprès de cette belle côte que s’élève dans 
la mer l’isle où est bâtie la ville de Tyr. Cette gran
de ville semble nager au-dessus des eaux', et être la 
reine de la mer. Les marchands y abordent de toutes 
les parties du monde , et ses habitans sont eux-mê
mes les plus fameux marchands qu’il y ait dans 
l’univers. Quand on entre dans cette ville, on croit 
d’abord que ce n’est point une ville qui appartien
ne à un peuplé'partiéulîer, mais qu’elle est la ville 
commune de tous les peuples, et le centre de leur 
commerce. Elle a deux grands môles semblables à 
deux bras qui s’avancent dans la mer, et qui embras
sent un vaste port où les vents ne peuvent entrer. 
Dans ce port on volt comme une forêt dè mâts de 
navires; et ces navires sont si nombreux-, qu’à'pei
ne peut-on découvrir la mer qui les porte. Tous les 
citoyens s’appliquent au commerce, et leurs grandes 
richesses ne les dégoûtent'' jamais du travail nécessai
re pour les augmenter. On y voit de tous côtés le 
fin lin d’Egypte,'-et la pourpre tyrienne deux fois 
teinte, d’un éclat merveilleux: cette-double teintu
re est si vive, que le temps ne peut l’effacer: on 
s’en sert pour des laines fines qu’on rehausse d’une 
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broderie d’or et d'argent. Les Phéniciens ont le com
merce de tous les peuples jusqu’au détroit de Ga
des , et ils ont même pénétré dans le vaste Océan 
qui environne toute la terre. Ils ont fait aussi de lon
gues navigations sur la mer Rouge; et c’est'par ce 
chemin qu’ils vont chercher dans des isles incon
nues , de l’or, des parfums, et divers animaux qu’on 
ne voit point ailleurs.

Je ne pouvois rassasier mes yeux du spectacle ma
gnifique de cette grande ville où tout étoit en mou
vement. Je n’y voyois point, comme dans les villes 
de la Grèce, des hommes oisifs et curieux, qui vont 
chercher des nouvelles dans la place publique, ou 
regarder les étrangers qui arrivent sur le port. Les 
hommes sont occupés à décharger leurs vaisseaux, à 
transporter leurs marchandises ou à les vendre, à 
ranger leurs magasins, et à tenir un compte exact 
de ce qui leur est dû par les négocians étrangers. Les 
femmes ne cessent jamais, ou de filer les laines, ou 
de faire des dessins de broderie, ou de plier les ri
ches étoffes.

D’où vient, disois-je à Narbal, que les Phéniciens 
se sont.rendus les maîtres du commerce de toute la 
terre, et qu’ils s enrichissent ainsi aux dépens de tous 
les autres peuples? Vous le voyez, me répondit-il: 
!a situation de Tyr est hem-euse pour le commerce. 
C'est notre patrie qui a la gloire d’avoir inventé la 
navigation: les Tyriens furent les premiers, s’il en 
faut croire ce qu’on raconte de la plus obscure an
tiquité , qui domptèrent les flots, long-tems avant 
l’âge de Typhis et des Argonautes tant vantés dans 
la Grèce; ils furent, dis-je, les premiers qui osèrent 
se mettre dans un frêle vaisseau à la merci des va
gues et des tempêtes, qui sondèrent les abîmes de 
la mer, qui observèrent les astres loin de la terre, 
suivant la science des Egyptiens et des Babyloniens,



XIVRE I. 4g 
enfin qui réunirent tant de peuples que la mer avoit 
séparés, Les Tyriens sont industrieux, patiens, la
borieux, propres, sobres et ménagers: ils ont une 
exacte police; ils sont parfaitement d’accord entre 
eux: jamais peuple n’a été plus constant, plus sin
cère , plus fidèle, plus sûr, plus commode à tous les 
étrangers.

Voilà, sans aller chercher d’autre cause, ce qui 
leur donne l’empire de la mer, et qui fait fleurir dans 
•leur port un si utile commerce. St la division et la 
jalousie se mettoient entre eux; s’ils commençoient 
à s’amollir dans les délices et dans l’oisiveté ; si les 
premiers de la nation méprisoîent le travail et l’éco
nomie ; si les arts cessoient d’être en honneur dans 
leur ville ; s’ils manquoient de bonne-foi envers les 
étrangers ; s’ils altéroient tant soit peu les règles d’un 
commerce libre; s’ils négligeoicnt leurs manufactu
res , et s’ils cessoient de faire les grandes avances quî 
sont nécessaires pour rendre leurs marchandises par
faites chacune dans son genre, vous verriez bientôt 
tomber cette puissance que vous admirez.

Mais expliquez-moi, lui disois-je, les vrais moyens 
d établir un jour à Ithaque un pareil commerce. Fai
tes , me répondit-il, comme on fait ici : recevez bien 
et ûcilement tous les étrangers; faites-leur trouver 
dans vos ports la sûreté, la commodité, la liberté 
entière; ne vous laissez jamais entraîner ni par l’a
vance ni par l’orgueil. Le vrai moyen de gagner 
beaucoup est de ne vouloir jamais trop gagner, et 
de savoir perdre à propos. Faites-vous aimer par tous 
les etrangers ; souffrez même quelque chose d’eux» 
craignez d exciter leur jalousie par votre hauteur : so^ 
yez constant dans les règles du commerce ; qu’elles 
soient simples et faciles; accoutumez vos peuples à 
ks suivre inviolablement; punissez sévèrement la 
fraude, et même la négligence ou le faste des mar-'
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chands, qui ruine le commerce en ruinant les hom
mes qui le font. . , ,

Sur-tout n’entreprenez jamais de gener le com
merce pour le tourner selon vos vues. Il faut que le 
prince ne s’en mêle point, de peur de le gêner, et 
qu’il en laisse tout le profit à ses sujets qui en ont 
la peine; autrement il les découragera: il en tirera 
assez d’avantages par les grandes richesses qui entre
ront dans ses états. Le commerce est comme certai
nes sources; si vous voulez détourner leur cours, 
vous les faites tarir. Il n’y a que le profit et la_ com
modité qui attirent les étrangers chez vous; si vous 
leur rendez le commerce moins commode et moins 
utile, ils se retirent insensiblement et ne reviennent 
plus, parce que d’autres peuples, profitant de votre 
imprudence, les attirent chez eux, et les accoutu
ment à se passer de vous. 11 faut, même vous avouer 
que depuis quelque terns la gloire de Tyr est bien 
obscurcie. Oh! si,vous l’aviez vue,.mon cher Télé
maque. avant le règne de Pygmalion, vous, auriez 
été bien plus étonné! Vous ne trouvez plus ici main
tenant que les tristes restes d'une grandeur qui me
nace ruine. O malheureuse Tyr! en quelles mains 
est-tu tombée! autrefois la mer t’apportoit le tribut 
de tous les peuples de la terre.

Pygmalion craint tout et des étrangers et de ses 
sujets. Au lieu d’ouvrir, suivant notre ancienne cou
tume, ses ports à routes les nations les plus éloig
nées , dans une entière liberté, il veut savoir le nom
bre des vaisseaux qui arrivent, leur pays, le nom 
des hommes qui y sont, leur genre de commerce^ 
la nature, et Je prix de leurs marchandises, et W 
tems qu’ils, doivent demeurer ici. H fait encore p« 
car il use de, supercherie pour surprendre les mar
chands et pour confisquer leurs marchandises. Il «^ 
quiète les marchands qu'il croit, les plu^.ppulens;
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établit, 60US divers prétextes, de nouveaux impôts. 
Il veut entrer.lul-mëme dans le commerce ; et tout 
le monde craint d’avoir quelque affaire avec lui. Ain
si le commerce languit; les étrangers oublient peu à 
peu le chemin de Tyr, qui leur étoit autrefois si 
doux: et si Pygmalion ne change de conduite, no
tre gloire et notre puissance seront bientôt transoor- 
tées à quelque autre peuple mieux gouverné que nous^

Je demandai en suite à Narbal comment les Ty- 
rîens s’étoient rendus si puissans sur la mer; car je 
voulois n’ignorer rien de tout ce qui sert au gouver
nement d’un royaume. Nous avons, me répondit-ÎI, 
les forets du Liban qui nous fournissent les bois des 
vaisseaux, et nous les r-éservons avec soin pour cet 
usage: on n’en coupe jamais que pour les besoins pu
blics. Pour la construction des vaisseaux, nous avons 
l’avantage d’avoir des ouvriers habiles.

Comment, lui disois-je, avez-vous pu faire pour 
trouver ces ouvriers?

Ils se sont formés, répondit Narbal, peu à peu 
dans le pays. Quand on récompense bien ceux qui 
excèlent dans les arts, on est sûr d'avoir bientôt des 
hommes qui les mènent à leur dernière perfection; 
car les hommes qui ont le plus de sagesse et de ta
lent ne manquent point de s’adonner aux arts aux
quels les grandes récompenses sont attachées. Ici on 
traite avec honneur tous ceux qui réussissent dans 
les arts et dans les sciences utiles à la navigation: on 
considère un bon.géomètre; on estime fort un ha
bile astronome ; on comble de biens un pilote qui 
surpasse les autres dan^ na fonction; on ne méprise 
point un bon charpenîie;'; au contraire, il est bien 
payé et bien traité. Les b'on rameurs même ont des 
recompenses sûres et pro portionnées à leurs servi
ces; on les nourrit bien';, on a soin d’eux quand ils 
sont malades ; en. leur at'Sence on a. soin d&lcurs fem-
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mes et de leurs enfans: s’ils périssent dans un nau
frage , on dédommage leur famille ; on renvoie chez 
eux ceux qui ont servi un certain terns ; ainsi on en 
a autant qu’on en veut. Le père est ravi d’élever son 
fils dans un si bon métier ; et, dès sa plus tendre jeu
nesse , il se hâte de lui enseigner à manier la rame, 
à tendre les cordages, et à mépriser les tempêtes, 
C’est ainsi qu’on mène les hommes, sans contrain
te , par la récompense et par le bon ordre. L’auto
rité seule ne fait jamais bien ; la soumission des infe
rieurs ne suffit pas; il faut gagner les cœurs, et fai
re trouver aux hommes leur avantage dans les cho
ses où l’on veut se servir de leur industrie.

Apres ces discours, Narbal me mena visiter tous 
les magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui 
servent à la construction des navires. Je demandois 
le détail des moindres choses, et j’écrivois tout ce 
que j’avois appris, de peur d’oublier quelque circons
tance utile.

Cependant Narbal, qui connoissoit Pygmalion, 
et qui m’aimoit, attendoit avec impatience mon dé
part, craighant que je ne fusse découvert par les es
pions du roi, qui alloient nuit et jour par toute la 
ville : mais les vents ne nous permettoient pas enco
re de nous embarquer. Pendant que nous étions oc
cupés à visiter curieusement le port, et à interroger 
divers marchands, nous vîmes.venir à nous un offi
cier de Pygmalion, qui dit à Narbal; Le roi vient 
d’apprendre d’un des capitaines des vaisseaux qui 
sont revenus d’Egypte avec vous, que vous avez 
amené un étranger qui passe pour Cyprien ; le roi 
veut qu’on l’arrête, et qu’on sache certainement de 
quel pavs il est; vous en répondrez sur votre tête, 
Dans ce moment je m’étois un peu éloigné pour re
garder de plus près les proportions que les Tyriens 
avoient gardées dans la construction d'un vaisseau
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presque neuf, qui étoit, disoit-on, par cette propor
tion si exacte de toutes ses parties, le meilleur voi
lier qu’on eût jamais vu dans le port ; et j’interro- 
geois l’ouvrier qui avoir réglé cette proportion.

Narbal, surpris et effrayé, répondit; Je vais cher
cher cet étranger qui est de l’isle de Cypre. Mais 
quand il eut perdu de vue cet officier, il courut vers 
moi pour m’avertir du danger oh j’étois: Je ne l’a- 
vois que trop prévu, me dit-il, mon cher Téléma
que 1 nous sommes perdus! Le roi, que sa défiance 
toufmente jour et nuit, soupçonne que vous n’êtes 
pas de 1 isle de Cypre ; il ordonne qu’on vous arrê
te; il veut me faire périr si je ne vous mets ejitre 
ses mains. Que ferons-nous? O dieux, donnez-nous 
la sagesse pour nous tirer de ce péril ! Il faudra, Té
lémaque , que je vous mène au palais du roi. Vous 
soutiendrez que vous êtes Cyprien, de la ville d’A- 
mathonîe, fils d’un statuaire de Vénus ; je déclare
rai que j ai connu autrefois votre père ; et peut-être 
que le roi, sans approfondir davantage, vous, lais
sera partir. Je né vois plus d’autres moyens de sau
ver votre vie et la mienne.

Je répondis a Narbal ; Laissez périr un Aübeu- 
reux que le destin veut perdre. Je sais mourir, Nar
bal ; et je vous dois trop pour vous entraîner dans 
mon malheur. Je ne puis me résoudre à mentir ; je 
ne suis point Cyprien , et je ne saurols dire que je 
le SUIS. Les dieux, voient ma sincérité, c’est à eux 
a conserver ma vie par leur puissance s’ils le veu
lent ; mais je ne veux point la sauver par un me»» 
songe.

, Narbal me répondit ; Ce .mensonge, Télémaque, 
n a nen qui ne soit innocent ; les dieux même ne 
peuvent le condamner -. il ne fait aucun mal à per
sonne; ü sauve la vie à deux innocens; il ne trom
pe le roi, que pour l’cmpcc^cr de faire un grand
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crime. Vous poussez trop loin l’amour de la vertu 
et la crainte de blesser la religion.

II suffit, lui disois-je, que le mensonge soit men
songe, pour ne pas être digne d’un homme qui par
le en présence des dieux , et qui doit tout à la vé
rité. Celui qui blesse la vérité offense les dieux et se 
blesse soi-même , car il parle contre sa conscience. 
Cessez, Narbal, de me proposer ce qui est indigne 
de vous et de moi. Si les dieux ont pitié de nous, 
ils sauront bien nous délivrer ; s’ils veulent nous 
laisser périr, nous serons en mourant les victimes 
de la vérité, et nous laisserons aux hommes l’exem
ple de préférer la vertu sans tache à une longue vie: 
la mienne n’est déjà que trop longue, étant si mal
heureuse. C’est vous seul, o mon cher Narbal, pour 
qui mon cœur s’attendrit. Falloit-il que votre ami
tié pour un malheureux étranger vous fût si funeste!

Nous demeurâmes long-temps dans cette espece 
de combat; mais enfin nous vîmes arriver un hom« 
me qui couroit hors d'haleine: c’étoit un autre offi
cier du roi, qui venoît de la part d’Astarbé.

Cette femme étoit belle comme une déesse ; elle 
joigne^ aux charmes du corps tous ceux de I’esprit; 
elle étoit enjouée, flatteuse, insinuante. Avec tant 
de charmes trompeurs elle avoit, comme les Sirè
nes, un cœur cruel et plein de malignité; mais elle 
savoît cacher ses sentÎinens corrompus, par un pro
fond artifice. Elle avoit su gagner le cœur de Pyg
malion par sa beauté, par son esprit, par sa douce 
voix, et par l’harmonie de sa lyre. Pygmalion, aveu
glé par un violent amour pour elle, avoit abandon
né la reine Topha, son épouse. Il ne songeoit quî 
contenrer les passions de l’ambitieuse Astarbé: la* 
mour de cette femme ne lui étoit guère moins fu
neste que son infame avarice. Mais quoiqu’il eut 
tant de passion pour elle , elle n’avoit pour lui que
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du mépris et du dégoût ; elle cachoit ses vrais sen- 
timens ; et elle faisoit semblant de ne vouloir vivre 
que pour lui, dans le tems même où elle ne pou- 
voit le souffrir.

Il y ayoît à Tyr un jeune Lydien nommé Mala- 
chon, d’une merveilleuse beauté, mais mou, effé
miné, noyé dans les plaisirs. Il ne songcoit qua 
conserver la délicatesse de son teint, qu’à peigner 
ses cheveux blonds ñottans sur ses épaules, qu’à se 
parfumer, qu’à donner un tour gracieux aux plis de 
sa robe, enfin qu à chanter ses amours sur sa lyre. 
Astarbe le vit ; elle l’aima, et en devint furieuse. 
Il la méprisa, parce qu’il ét®it passionné pour une 
autre, femme. D. ailleurs , il craignît de s’exposer à 
la cruelle jalousie du roi. Astarbé, se sentant mé
prisée , s abandonna a son ressentiment. Dans son 
desespoir , elle s imagina qu’elle pouvoit faire passer 
Malachon pour l’étranger que le roi faisoit cher
cher, et qu on disoit qui'étoit venu avec Narbal.

En effet, elle le persuada à Pygmalion , et cor
rompit tous ceux qui auroicnt pu le détromper. 
Comme il n aimoit point les hommes vertueux, et 
qu il ne savoit point les discerner, il n’étoit envi
ronne que de gens intéressés, artificieux, prêts « 
exécuter ses ordres injustes et sanguinaires. De tels 
gens craignoient l’autorité d’Astarbé, et ils lui ai- 
doient à tromper le roi, de peur de déplaire à cette 
^nme hautaine^ qui avoit toute sa confiance. Ainsi 
Malachon, quoique connu pour Lydien dans toute 
la ville, passa pour le jeune étranger que Narbal 
avoit amené d’Egypte.; il fut mis en prison.

Astarbé , qui craîgnoît que Narbal n’allât parler
®^,^® découvrît son imposture, envoya en 

diligence à Narbal cet officier , qui lui dit ces parc
es ; Astarbé vous défend de découvrir au roi quel 

est votre étranger j elle ne vous demande que le si-
s a
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Unce, et clic saura bien faire ensorte que lè roi soit 
content de vous ■- cependant haxez-vous de faire 
embarquer avec les Cypriens le -jeune étranger que 
vous avez amené d’Egypte, afín qu on ne le voie 
plus dans la ville. Narbal, ravi’de pouvoir-ainsi 
sauver, sa. vie et la mienne , promlt de -.se taire.î cl 
l’officier, satisfait d’avoir obtenu ce qu’Il demandoit, 
s’en retourna rendre compte à Astarbé de sa com
mission. - .•

Narbal et moi nous admirâmes la bonté des dieux, 
qui récompçnsoient notre sincérité, et qui ont un 
soin si touchant de ceux qui hasardent tout pour la

Nous regardions avec horreur un roi livre* a,la-. 
varice et, :i la volupté. Celui, qui craint aveej tant 
d’excès d’être trompé, disions^nous, merite de li
tre , et l’est presque toujours- grossièrement.-Jl-se.déi 
fie des gens de bien, et s’abandonne à des scélérats: 
il est le seul qui ignore ce qui se passe. Voyez Pyg
malion; il est le jouet d’une femme sans pudeur. 
Cependant les dieux se servent du mensonge^dcs 
méchans pour sauver les bons, qui aiment mieux 
perdre la vie que de mentir.

En même temps nous, appelâmes que les vents 
changeoient, et qu’ils devenoient favorables, aux 
vaisseaux de Cypre. Les dieux se declarent.! s écria 
Narbal; ils veulent, mon cher Télémaque , vous 
mettre en sûreté : fuyez cette terre cruelle et mau
dite. Heureux qui pourroit vous suivre jusques dans 
les rivages les plus inconnus LHeureux qui pourroit 
vivre et mourir avec vous! Mais un destin sévère 
m’attache à cette malheureuse patrie ; 11 faut souffrir 
avec elle: peut-être faudra-t-U être enseveli dans 
ses ruines ; n’importe , pourvu que je dise toujours 
la vérité, et que mon cœur n’aime que la justice. 
Pour vous, ô mon cher Télémaque, je prie les
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dieux, qui vous conduisent comme par Ia main, de 
vous accorder le- plus précieux de tous les dons, 
qui est la vertu pure et sans tache jusqu’à la mort. 
Vivez, retoqfnez en 'Ithaque, consolez Pénélope, 
délivrcz’la de sesV téméraires amans. Que vos yeux 
puissent voir, que vos mains puissent embrasser le 
sage Ulysse-, et qu’il trouve en vous un fils qui 
égale sa sagesse! Mais dans votre bonheur souve
nez-vous du malheureux Narbal, et ne cessez ja
mais de m’aimer.

Quand il eut achevé ces paroles, je l’arrosai de 
mes larmes sans lui répondre : de profonds soupirs 
m’empêchoient de parler: nous nous embrassions en 
silence. II me riiena jusqu’au vaisseau ; il demeura 
sur le rivage ; et quand le vaisseau fut parti, nous 
ne cessions de. nous regarder tandis que nous pûmes 
nous voir.



SOMMAIRE DU LIVRE SECOND.
Calypso interrotnpi Télémaque pour le faire repo
ser. Afenùor le blame en secret a avoir entrepris le 
récit de ses aventures, et lui conseilla de les ache
ver, puisqu’il les a commencées. Télémaque raconte 
que, pendant sa navigation depuis Tyr jusqu'en 
l'isle de Cypre, il avait eu un songe où il avait vu 
Vénus et Cupidon, contre qui Minerve le protégeoit-, 
au ensuite il avait cru voir aussi Mentor qui l’e.v- 
fiortoit à fuir l’isle de Cypre ; qud son réveil une 
tempête aurait fait périr le vaisseau- s’il n'eüt pris 
lui-même le gouvernail, parce que les Cypriens, no
yés dans le vin , étaient hors d’état de le sauver, 
qu'à son arrivée dans l'isle il avoit vu avec horreur 
les e.vemples les plus contagieu.v ; mais que le Sy
rien Hazael, dont Mentor était devenu l’esclave, 
se trouvant alors au même lieu, lui avoit rendu et 
sage conducteur, et les avoit embarqués dans son 
vaisseau pour les mener en Crète ; que , dans ce 
trajet, ils avaient vu le beau spectacle d'Amphi
trite traînée dans son char par des chevaux ma
rins’, et quen arrivant en Crète, il apprit quÎdo- 
ménée , roi de cette isle, avoit sacrifié ton Jils uni
que pour accomplir un vau indiscret.
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(?alypso, qui avoit été jusqu’à ce moment immo

bile et transportée de plaisir en écoutant les aven
tures de Télémaque, l’interrompit pour lui faire 
prendre quelque repos. II est tems, lui dit elle, 
que vous alliez goûter la douceur du sommeil après 
tant de travaux. Vous n’avez rien à craindre ici: 
tout vous est favorable. Abandonnez-vous donc à 
la joie; goûtez la paix et tous les autres dons des 
dieux, dont vous allez être comblé. Demain, quand 
l’Aurore avec ses doigts de roses enlr’ouvrira les 
portes dorées de l’Orient, et que les chevaux du so
leil, sortant de l’onde amère, répandront les flam
mes du jour pour chasser devant eux routes les étoi
les du ciel, nous reprendrons, mon cher Téléma
que, I’histoire de vos malheurs. Jamais votre père 
n’a égalé votre sagesse et votre courage ; ni Achille, 
vainqueur d’Hector, ni Thésée, revenu des enfers, 
ni même le grand Alcide, qui a purgé la terre de 
tant de monstres, n’ont fait voir autant de force et 
de vertu que vous. Je souhaite qu’un profond som
meil vous rende cette nuit courte. Mais, hélas ! 
qu’elle sera longue pour moi ! qu’il me tardera de 
vous revoir, de vous entendre, de vous faire redire 
ce que je sais déjà, et de vous demander ce que je 
ne sais pas encore! Allez , mon cher Télémaque, 
avec le sage Mentor que les dieux vous ont rendu; 
allez dans cette grotte écartée, où tout est préparé 
pour votre repos. Je prie Morphée de répandre scs 
plus doux charmes sur vos paupières appesanties, 
de faire couler une vapeur divine dans tous vos 
membres fatigués, et de vous envoyer des songes
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légers, qui, voltigeant autour de vous, flattent vos 
sens par les images les plus riantes, et repoussent 
loin de vous tout ce qui pourroit vous réveiller trop 
promptement.

la déesse conduisit elle-même Télémaque dans 
une grotte séparée de la sienne. ÉUe n etoît ni moins 
rustique iii moins agréable. Une fontaine, qui cou- 
loit dans un coin , y faisoit un doux murmure qui 
appeloit le sommeil. Les nymphes y avoient pré
paré deux lits d’une molle verdure, sur lesquels elles 
avoient étendu deux grandes peaux, l’une de lion 
pour Télémaque, et l’autre d’ours pour Menton

Avant que de laisser fermer ses yeux au sommeil, 
Mentor parla ainsi à Télémaque ; Le plaisir de ra
conter vos histoires vous a entraîné ; vous avez 
charmé la déesse en lui expliquant les dangers dont 
votre courage et votre industrie vous ont tiré: par
la vous n’avez fait qu’enflammer davantage son 
cœur, et que vous préparer une plus dangereuse 
captivité. Comment espérez-vous qu’elle vous laisse 
maintenant sortir de son isle, vous qui l’avez en
chantée par le récit de vos aventures ? L’amour 
d’une vaine gloire vous a fait parler sans prudence. 
Elle.s’étoit engagée à vous raconter des histoires et 
à vous apprendre quelle a été la destinée d’Ulysse: 
elle a trouvé moyen de parler-long-tems sans rien 
dire; et elle vous a engagé à lui expliquer tout ce 
qu’elle desire savoir : tel est l’art des femmes flat
teuses et passionnées. Quand est-ce, ô Télémaque, 
que vous serez assez sage pour ne jamais parler par 
vanité; et que vous saurez taire tout ce qui vous 
est avantageux, quand il n’est pas utile à dire? Les 
autres admirent votre sagesse dans un âge où îl est 
pardonnable d’en manquer :• pour moi, je ne puis 
vous pardonner rien ; je suis le seul qui vous cOn- 
noisse, et qui.vous aime assez-pour-vous avertir dé
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toutes vos fautes. Combien êtes-vous encore éloigné 
de la sagesse de votre père !

Quoi donc! répondit Télémaque, pouvoîs-je re
fuser à Calypso de lui raconter mes malheurs? Non, 
reprît Mentori il falloit les lui raconter; mais vous 
deviez le faire en ne lui disant que ce qui pouvoit 
lui donner de la compassion. Vous pouviez lui dire 
que vous aviez été , tantôt errant, tantôt captif en 
Sicile, puis en Egypte. C’étoit lui dire assez : et tout 
le reste n’a servi qu’à augmenter le poison qui brûle 
déjà son cœur. Plaise aux dieux que le vôtre puisse 
s’en préserver!

Mais que ferai-je donc? continua Télémaque d’un 
ton modéré et docile. Il n’est plus tems, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reste de vos aventu
res; elle en sait assez pour ne pouvoir être trompée 
sur ce qu’elle ne sait pas encore; votre réserve ne 
serviroit qu’à l’irriter. Achevez donc demain de lui 
raconter tout ce que les dieux ont fait en votre fa
veur , et apprenez une autre fois à parier plus so
brement de tout ce qui peut vous attirer quelque 
louange. -

Télémaque reçut avec amitié un si bon conseil; 
et ils se couchèrent.

Aussi-tôt que Phébus eut répandu ses premiers 
rayons sur la terre, Mentor, entendant la voix de 
la déesse qui appelloît ses nymphes dans le bois, 
éveilla Télémaque. Il est tems, lui dit-il, de vain
cre le sommeil. Allons retrouver Calypso ; mais 
défiez-vous de ses douces paroles; ne lui ouvrez 
jamais votre cœur; craignez le poison flatteur de ses 
louanges. Hier elle vous élevoit au-dessus de votre 
sage père, de l’invincible Achille, du fameux Thé
sée, d’Hercule devenu immortel. Sentîtes-vous com
bien cette louange est excessive ’ Crûtes-vous ce 
qu’elle disoit: Sachez quelle ne le croit pas elle-mê-
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me : elle ne vous loue qu'à cause qu’elle vous croît 
foîble et assez vaîn pour vous laisser tromper par 
des louanges disproportionnées à vos actions.

Après ces paroles, iis allèrent au lieu où la déesse 
les attendoit. Elle sourît en les voyant, et cacha, 
sous une apparence de joie, la crainte et l’inquiétu
de qui troubloîent son cœur; car elle prévoyoit que 
Télémaque, conduit par Mentor, lui échapperoît 
de même qu’Ulÿsse. Hâtez vous, dit-elle, mon cher 
Télémaque, de satisfaire ma curiosité ; j’ai cru. pen
dant toute la nuit, vous voir partir de Phénicie, et 
chercher une nouvelle destinée dans l’isle de Cypre: 
dites-nous donc quel fut ce voyage, et ne perdons 
pas un moment. Alors on s’assit sur l’herbe semée 
de violettes, à l’ombre d’un bocage épais.

Calypso ne pouvoit s’empêcher de jctter sans ces
se des regards tendres et passionnés sur Télémaque, 
et de voir avec indignation que Mentor observoît 
jusqu’au moindre mouvement de ses yeux. Cepen
dant toutes les nymphes en silence se penchoient 
pour prêter l’oreille, et faîsoîent une espèce de demi- 
cercle pour mieux écouter et pour mieux voir : les 
yeux de toute l’assemblée étoient immobiles et atta
chés sur le jeune homme.

Télémaque, baissant les yeux et rougissant avec 
beaucoup de grace, reprît ainsi la suite de son his
toire.

A peíne le doux souffle d’un vent favorable avoit 
jemplt nos voiles, que la terre de Phénicie disparut 
a nos yeux. Comme j’étois avec les Cypriens, dont 
j îgnorois les mœurs, je me résolus de me taire, de 
remarquer tout, et d’observer toutes les règles de la 
discrétion pour gagner leur estime. Mais pendant 
mon silence un sommeil doux et puissant vînt me 
saisir: mes sens étoient liés et suspendus; je goûtols 
une paix et une joie profonde qui enîvroit mon cœur.
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Tout à coup je crus voir Vénus qui fendoít les 

nues dans son char volant conduit par deux colom
bes. Elle avoit cette éclatante beauté, cette vive jeu
nesse, ces graces tendres, qui parurent en elle quand 
elle sortit de l’écume de l’Océan et quelle éblouît 
les yeux de Jupiter même. Elle descendit d’un vol 
rapide jusqu’auprès de moi, me mit en souriant la 
main sur l’épaule, et me nommant par mon nom, 
prononça ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer 
dans mon empire; tu arriveras bientôt dans cette 
«le fortunée où les plaisirs, les ris, les jeux folâtres, 
naissent sous mes pas. Là , tu brûleras des parfums 
sur mes autels ; là, je te plongerai dans un fleuve 
de délices. Ouvre ton cœur aux plus douces espéran
ces ; et garde-toi bien de résister à la plus puissante 
de toutes les déesses, qui veut te rendre heureux.

En même temps j’apperçus l’enfant Cupidon, 
dont les petites ailes s’agitant le faîsoient voler au
tour de sa mère. Quoiqu’il eût sur son visage la ten
dresse, les graces et l’enjouement de l’enfance, il 
avoit je ne sais quoi dans ses yeux perçans qui me 
faisoit peur. Il rîoit en me regardant : son ris étoit 
malin , moqueur et cruel. Il tira de son carquois 
d’or la plus aiguë de ses flèches ; il banda son arc, 
et alloît me percer, quand Minerve se montra sou
dainement pour me couvrir de son égide. Le visage 
de cette déesse n’avoit point cette beauté molle et 
cette langueur passionnée que j’avois remarquées 
dans le visage et dans la posture de Vénus. C’étoît 
au contraire une beauté simple, négligée, modeste: 
tout étoit grave, vigoureux, noble, plein de force 
et de majeste. La flèche de Cupidon, ne pouvant 
percer l’égide, tomba par terre. Cupidon, indigné, 
en soupira amèrement ; il eut honte de se voir vaincu. 
Loin d’ici, s’écria Minerve, loin d’ici, téméraire en
fant! tu ne vaincras jamais que des ames lâches,
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qui aiment mieux tes honteux plaisirs que la sages
se, la vertu et la ^çloire.

A ces mots l’Amour irrité s’envola; et Vénus ' 
remontant vers l’Olympe, jé vis long-tems son 
char avec ses.deux colombes dans une nuée d’or et 
d’azur; puis elle disparut. En baissant mes yeux 
vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve.

Il me sembla que j’étois'transpôrté dans un jar*" 
din délicieux,.tel qu’on dépeint les champs élysées. 
En ce lieu je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyez 
cette cruelle terre, cette îsle empestée,.où l’on ne 
respire que la volupté. La vertu- la plus courageuse 
y doit trembler , et ne se peut sauver qu’en fuyant. ■ 
Dès que je le vis ^ je voulus me jetter à son cou ' 
pour l'embrasser ; mais je sontois.' que mes pieds ne Í 
pouvoieiit se mouvoir, qùe mes genoux se déro- ' 
boient sous moi', et que mes-mains, s’efforçant de 
saisir Mentor, cherchoient une ombre vaine qui m’é- 
chappoit toujours. Dans cet effort je m’éveillai; et 
je connus que ce songe mystérieux étoît un avertis
sement divin. Je. me sentis plein de courage contre 
les plaisirs, et de défiance contre moi-même pour 
détester la vie molle des Cypriens. Mais ce qui nie 
perça le cœur fut que je crus que Mentor avoit per
du la vie. et-qu’ayant passé les ondes du Styx,'il 
habîtoit l’heureux séjour des ames justes.

Cette pensée me fit répandre un torrent de lar
mes. On me demanda pourquoi je pleurois. Les lar- ; 
mes, répondis je, ne conviennent que trop à un 
malheureux étranger qui erre sans espérance-de re
voir sa patrie. Cependant -tous les Cypriens qui 
étbient dans. le vaisseau s’abandonnoieht à une folle 
joie. Lés rameurs,-ennemis du travail, s’endormoient 
sur leurs rames; le pilote, couronné de fleurs, lais- 
soit le gouvernail, et tenoit en sa main une grande 
cruche de vin. qu’il avoit presque vuidée : lui et tous
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les autres, troublés parla fureur Je Bàcclius, dian- 
toient à i’honnei:: Je Vénus et de Cupidon des vers 
qui dévoient faire .horreur à tous iceux- qui aiment 
la vertu. ,

• Pendant qu’rE ôublioient ainsi les dangers de la 
Hier, une soudaine tempête troubla le ciel et la mer- 
Les vents déchaînés mugissoient .avec ■ fureur dans 
les-voiles ;'les'ondes noires battoient les flancs du. 
navire, qui: gémissoit sous leurs coups. Tantôt nous 
montions'suf lé- dos des vagues enflées, tantôt la 
mer sembloit se dérober sous.le.navire et nous pré
cipiter dansd’abîme;'Nôus.appercevions auprès de 
nous des rodiers contre lesquels, les flots irrités se 
brisoient avec un Bruit horrible.:Alors je compris, 
par expérience ce que j’avois souvent ouï dire à 
Mentor, que.les hommes mous et^abandonnés aux 
plaisirs manquent de courage dans.les dangers. Tous 
nos Cypriens abattus pleuroient comme des femmes; 
je n’entendôis que des cris pitoyables, que des re
grets sur les déiicps-«de la vie, que\de vaines pro
messes aux dieux pour leur faire des sacrifices si on 
pouvoit arriver au port. Personne ne conservoit 
assez de présence d’esprit, nî .pour, ordonner les 
manœuvres, ni pour les faire. Il me parut que je 
devois, en sauvant ma. vie, sauver celle des autres. 
Je pris le gouvernail en main , parce que le pilote, 
troublé par lé virt.comme une bacchante, étoit hors 
détat de .connoître le danger du vaisseau : j’encou- 
rageai les matelots effrayés ; je. leur fis abaisser les 
voiles;.ils ramèrent vigoureusement: nous passâmes 
au travers des écueils, et nous vîmes de près tou
tes les horreurs de la mort.

Cette aventure parut comme un songe à tous 
ceux qui me dévoient la conservation de leur vie; ils 
*^^ 558”’^®^®“^ ^'^^c étonnement., Nous arrivâmes 
en 1 islc de Cypre au mois du prinlems. qui est
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consacré à Vénus. Cette saison, disoient les Cy. 
priens, conx'ienl à cette déesse ; car elle semble ani- 
mer toute la nature, et faire naître les plaisirs com
me les fleurs.

En arrivant dans l’isle, je sentis un air doux qui 
rendoit les corps lâches et paresseux, mais qui ins- 
piroit une humeur enjouée et folâtre. Je remarquai 
que la campagne, naturellement fertile et agréable, 
étoit presque inculte, tant les habitans étoient en
nemis du travail. Je vis de tous cotés des femmes et 
de jeunes filles vainement parées qui alloient, en 
chantant les louanges de Vénus, se dévouer à son 
temple. La beauté, les graces, la joie, les plaisirs, 
éclatoient également sur leurs visages: mais les gra
ces y étoient affectées; on n’y voyoit point une no
ble simplicité et une pudeur aimable, qui fiit le plus 
grand charme de la beauté. L’air de mollesse, l’art 
de composer leurs visages, leur parure vaine, leur 
démarche languissante, leurs regards qui sembloient 
chercher ceux des hommes, leur jalousie entre elles 
pour allumer de grandes passions; en un mot, tout 
ce que je voyois dans ces femmes me sembloit vil 
et méprisable : à force de vouloir plaire, elles me 
dégoûtoient.

On me conduisit au temple de la déesse : elle en 
a plusieurs dans cette isle ; car elle est particulière
ment adorée à Cythère, à Idalie et a Paphos: cest 
à Cythère que je fus conduit. Le temple est tout de 
marbre; c’est un parfait péristyle: les colonnes sont 
d’une grosseur et d’une hauteur qui rendent cet édi
fice très-majestueux ; au-dessus de l’architrave et de 
la frise sont à chaque face de grands frontons oà 
l’on voit en bas-relief toutes les plus agréables avec- 
turcs de la déesse. A la porte du temple est sacs 
cesse une foule de peuples qui viennent frire Lus 
offrandes.
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On n’égorge jamais, dans J’enccînte du lieu sacré, 

aucune victime; on n’y brûle point, comme ailleurs, 
Ja graisse des génisses et des taureaux ; on n’y répand 
jamais leur sang; on présente seulement devant l’au
tel les bêtes qu on offre ; et on n’en peut offrir au
cune qui ne soit jeune, blanche, sans défaut et sans 
tache: on les couvre de bandelettes de pourpre bro
dées d’or: leurs cornes sont dorées et ornées de bou
quets de fleurs odoriférantes. Après qu’elles ont été 
presentees devant l’autel, on les renvoie dans un 
lieu écarté, où elles sont égorgées pour les festins 
des prêtres de la déesse.

On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées 
et du vin plus doux que le nectar. les prêtres sont 
revêtus de longues robes blanches avec des ceintu
res d or et des franges de même au bas de leurs ro
bes. On brûle nuit et jour sur les autels les parfums 
les plus exquis de l’Orient, et ils forment une espè
ce de nuage qui monte vers le ciel Toutes les co
lonnes du temple sont ornées de festons pendans; 
tous les vases qui servent au sacrifice sont d’or: un 
bois sacré de myrtes environne le bâtiment. Il n’y 
a que de jeunes garçons et de jeunes filles d’une ra- 
re beauté qui puissent présenter les victimes aux prê
tres et qui osent allumer le feu des autels. Mais l’im
pudence et la dissoluiitn déshonorent un temple si 
magnifique.

D’abord j’eus horreur de tout ce que je voyoîs; 
mais insensiblement je commerçais à m’y accoutu
mer. Le vice ne m’effrayoit plus; toutes les com
pagnies minspiroîcnt je ne sais quelle inclination 
pour le desordre. On se moquoit de mon innocen
ce; ma retenue et ma pudeur ser-oient de ¡cuet à 
ces peuples effrontés. On n’cublioit rien pour exci
ter routes mes passions, pour me tendre des nièges. 
« pour reveiller en moi le goût des.plaisirs. Je me
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sentois afFoîblir tous les jours; la bonne éducation 
que i’avois re^ue ne me soutenoit presque plus ; tou
tes mes bonnes résolutions s’évanouissoient ; je ne 
me sentois plus la force de résister au mal qui me 
pressoit de tous côtés; j’avois même une mauvaise 
honte de la vertu. J’étois comme un homme qui 
nage dans une rivière profonde et rapide; d’abord 
îl fend les eaux et remonte contre le torrent ; mais 
si les bords sont escarpés, et s’il ne peut se reposer 
sur le rivage, il se lasse enfin peu à peu, sa_force 
l’abandonne, ses membres épuisés s’engourdissent, 
et le cours du fleuve l’entraîne.

Ainsi mes yeux commenqoîent a s obscurcir, mon 
cœur tomboit en défaillance; je ne pouvois plus rap- ! 
peler ni ma raison ni le souvenir des vertus de mon 
père. Le songe où je croyois avoir vu le sage Men
tor descendu aux champs élysées achevoit de me 
décourager; une secrète et douce langueur sempa- 
roit de moi. J’amois déjà le poison flatteur qui se 
glissoit de veine en veine et qui pénétroit jusqu a la 
moelle de mes os. Je poussois néanmoins encore de 
profonds soupirs ; je versois des larmes ameres ; je 
rugissois comme un lion, dans ma fureur. O mal
heureuse jeunesse! disois-je : ô dieux, qui vous jouez 
cruellement des hommes, pourquoi les faites-vo^ 
passer par cet âge, qui est un tems de folie et de 
fièvre ardente’ Oh! que ne suis-je couvert de che- 
veux blancs4 courbé et proche du tombeau, corn- , 
me Laërte, mon aïeul ! la mort me seroit plus dou’ 
ce que la foiblesse honteuse où je me vois.

A peine avois-je. ainsi parlé, que ma douleur s a- 
doucissoit, et que mon cœur, enivré d une folle pas
sion, secouoit presque toute pudeur; puis je me vo- 
yois replongé dans un abîme de remords. Pendant 
ce trouble, je courois errant qà et là dans le sacre 
bocage, semblable à une biche qu’un chasseur a bles-



see: elle court au travers des vastes forêts pour sou- 
ager sa douleur; mais h flèche qui l’a percée dans 

je flanc la suit par-tout ; elle porte par-tout avec elle 
je trait meurtrier. Ainsi je courois en vain pour m ou
blier mot-memej et rien n’adoucissoit la plaie de 
mon cœur.

En ce moment j’apperçus assez loin de moi, dans 
lombrc^epa.sse de ce bois, la figure du sage Men- 
tor:jnais son visage me parut si pâle, si triste et si 
austere, que ¡e ne pus en ressentir aucune joie Est- 
ce donc vous, m’écriai-je. ô mon cher ami, mon 
unique esperance? est-ce vous? quoi donc! est-ce 
Tous-meme ? une image trompeuse ne vient-elle ras 
abuser mes yeux ? est-ce vous, Mentor? n’est-ce point 
Votre ombre encore sensible à mes maux ? n’étes-vous 
point au rang des ames heureuses qui jouissent de 
leur vertu, et a qui les dieux donnent des plaisirs 
ÇTf ^^"^?"® eternelie paix aux champs élysées? 
Parlez, Mentor, vivez-vous encore? Suis-je assez

voux posséder? ou bien n’est-ce ou’une 
mbre de mon ami ? En disant ces paroles je courois 
S iï’ ^’T ^T'P°''^’ j"’^'*'^ P"*« i« r«PÎra- 
noa. il mattendoit tranquillement sans faire un ras 

1^=®
9«nd je sentis que mes mains le touchoiect! Non 
ce nest pas une vaine ombre! je le tiens, je l’cm- 
W mon cher Mentor! C’ek ainsi que je ml 
dï? "^®®“ son visage d’un torrent de larmes;Te

irois attaché a son cou sans pouvoir parler II 
^ regardoit tristement avec des yeux pleins’d’une 
tendre compassion. > u une
dan^P^" d’où venez-voüs? en quels 
tóce’Tt ’^‘ssé pendant votre
«n '^ ■ ferois-je maintenant sans vous ? Mais 
ton ÎSlæfi J^“y«! me dit-il d’un

» terrible.; fuyez ! hatéz-vous de fuir! Ici la terre
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ne porte pour fruit que du poison ; l’air qu on res
pire est empesté; les hommes, contagieux, ne se 
parlent que pour se communiquer un venin mortel. 
La volupté lâche et Infâme. qui est le plus horrible 
des maux sortis de la boîte de Pandore, aœol it les 
cœurs et ne souffre ici aucune vertu. Fuyez ! que 
tardez-vous» ne regardez pas même derrière vous 
en fuyant: effacez jusques au moindre souvenir de 
cette Isle exécrable. , .

Il dit ; et aussi-tôt je sentis comme un nuage épais 
qui se dissipolt de dessus mes yeux et qui me laissoit 
voir la pure lumière: une joie douce et pleine dun. 
ferme courage renaissolt dans mon cœur. Cette joie 
étolt bien différente de cette autre joie molle et fo-, 
lâtre dont mes sens avolent d’abord ete empoison
nés: l’une est une joie d’ivresse et de trouble,-qui 
est entrecoupée de passions furieuses et de cuisans 
remords: l’autre est une joie de raison, qui a quel
que chose de bienheureux et de céleste ; elle est tou
jours pure et égale, rien ne peut l’épuiser ; plus os 
s’y plonge , plus elle est douce; elle ravit lame sans 
la troubler. Alors je versai des larmes de joie, et je 
trouvois que rien n’étolt si doux que de pleurer ain
si. O heureux, disois-je. les hommes à qui la^vertu 
se montre dans toute sa beauté’. Peut-on la voir sans 
l’aimer! peut-on l’aimer sans être heureux . _

Mentor me dît : Il faut que je vous quitte ; je pars 
dans ce moment: il ne m’est pas permis de marrê
ter. Où allez-vous donc’ lui répondis-je: en quelle 
terre inhabitable ne vous suivrai-je point’ ne croyez 
pas pouvoir m’échapper; je mourrai plutôt sur vos 
pas. En disant ces- paroles je le tenois serré de toute 
ma force. C’est en vain, me dîMl, que vous este
rez de me retenir. Le cruel Mêtophis -me vendit a 
des Ethiopiens ou, Arabes. Ceux-ci. .étant allés a, lla
mas en Syrie pour leur cemmexee, voulurent se de
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ûire de moi, croyant en tirer une grande somme 
d un nommé Hazael, qui cherchoit un esclave grec 
pour connoître les mœurs de la Grèce et pour s’ins- 
truire de nos sciences. En effet, Hazael m’acheta 
chèrement. Ce que je lui ai appris de nos mœurs lui 
a donne la curiosité de passer dans l’isle de Crète 
pour étudier les sages loix de Minos. Pendant notre 
navigation les vents nous ont contraints de relâcher 
dans Ule de Cypre. En attendant un vent favora
ble, 11 est venu faire ses offrandes au temple : le voi
la qui en sort; les vents nous appellent; déjà nos 
voiles s enflent: adieu, cher Télémaque; un escla
ve ^qui craint les dieux doit suivre fidèlement son

Î-” "®'.“e permettent plus d’être à 
moi: si j étois à moi, ils le savent, je ne serois qu’à 
vous seul. Adieu : souvenez-vous des travaux d’U
lysse et des larmes de Pénélope; souvenez-vous 
des justes dieux, O dieux, protecteurs de l’innocen
ce, en quelle terre suis-je contraint de laisser Télé
maque !

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne 
dépendra pas de vous de me laisser ici : plutôt mou- 
rjr que de vous voir partir sans moi. Ce maître Sy
rien est-il impitoyable? est-ce une tigresse dont il a 
suce les mamelles dans' son enfance ? voud ra - t-il vous 
arracher d’entre mes.bras: Il taut qu’il me donne la 
mort, ou quil souffre que je vous suive. Vous m’ex- 
hortcz vous même à fuir, et vous ne voulez pas que 
P tuie en suivant vos pas! Je vais parler à Hazael; 
U aura peut-être pitié de ma jeunesse et de mes. lar- 
mes. iuisquil aime la sagesse et qu’U va si loin h 
cnercher.., il ne peut point :avoir un cœur'féroce et 
insensible: je.me:.jetterâi à ses pieds, j’embrasserai 

s ^enou2L,;je. ne.Ie laisseraijpoint aller qu’il ne m’ait 
aceorde.de vous suivre. Mon^cherMentor, je me 
terai esclave avec v®us; jelui-cffrirai de me donner

£ 2
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à lui: s’il me refuse, c’est fait de moi, je me déK- ; 
vrerai de la vie. . '

Dans ce moment Hazacl appela Mentor-, je me 
prosternai devant lui. Ï1 fut surpris de voir un in
connu en cette posture: Que voulez-vous’ me dit- 
il. La vie, répondis-je ; car je ne puis vivre si vous 
ne souffrez que je suive Mentor, qui est à vous, je 
suis le fils du grand Ulysse, le plus sage des rois de 
la Grèce qui ont renversé la superbe ville de Troie, 
fameuse dans toute l’Asie. Je ne vous dis point ma 
naissance pour me vanter, niais seulement pour vous 
inspirer quelque pitié de mes malheurs. J ai cherche 
mon père par toutes les mers, ayant avec moi cet 
homme qui étoit pour moi un autre père. La fortu
ne, pour comble de maux, me la enlevé; elle la 
fait votre esclave -. souffrez que je le sois aussi. S il 
est vrai que vous aimiez la justice, et que vous alliez 
en Crète pour apprendre les loix du bon roi Minos, 
n’endurcissez point votre cœur contre mes soupire 
et contre mes larmes. Vous voyez le fils d un roi, 
qui est réduit à demander la servitude comme son 
unique ressource. Autrefois j’ai voulu mourir en Si
cile pour éviter l’esclavage; mais mes premiers mal
heurs n’étoient que de foibles essais des outrages^ de 
la fortune; maintenant je crains de ne pouvoir être 
requ parmi vos esclaves. O dieux! voyez mes maux. 
O Hazael! souvenez-vous de Minos dont vous ad
mirez la sagesse, et qui nous jugera tous deux dans 
le royaume de Pluton.

Hazael, me regardant avec un visage doux et hu
main. me tendit la main et me releva. Je n’ignore 
pas, me dit il, la sagesse et la vertu d’Ulysse ; Men
tor m’a raconté souvent quelle gloire il aiacquisc par
mi les Grecs: et d’ailleurs la prompte renommée a 
fait entendre son nom à tous les peuple? de rOnent. 
Suivez-moi, fils d’Ulysse; je serai votre-père jusqu a
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ee que vous ayez retrouvé celui qui vous a donné 
la vie. Quand même je ne serois pas touché de la 
gloire de votre père, de ses malheurs et des vôtres 
l’amitié que j’ai pour Mentor m’engageroit à pren
dre soin de vous. Il est vrai que je l’æ acheté com
me esclave, mais je le garde comme un ami fidèle. 
L’argent qu’il m’a coûté m’a acquis le plus cher et 
le plus précieux ami que j’aie sur la terre: j’ai trou
vé en lui la sagesse; je lui dois tout ce que j’ai d’a
mour pour la vertUi .Dcs ce moment jl est libre; 
vous le serez aussi: je né vous demande à l’un et à 
laiitre que votre, cœur.

En un instant je passai de la plus amere douleur 
â la plus vive joie que les mortels puissent sentir. .Te 
me voyois sauvé d’un horrible danger; je m’appro- 
chois de mon pays; je trouvois un secours pour y 
retourner ; je goûtois la consolation d’être auprès d’un 
homme qui m’aimoit déjà par le pur ainour de la 
vertu ; enfin je trouvois tout en retrouvant Mentor 
pour ne le plus quitter.

"Hazael s’avance sur le bord du rivage ; nous le 
suivons. On entre dans le vaisseau ; les rameurs fen
dent les ondes paisibles; un zéphyr léger se joue 
dans nos voiles, ii^nime tout le vaisseau et lui don
ne un doux mouA^ent: l’isle de Cypre dîsparoît 
bientôt, - Hazael,. qui avoit impatience de connoître 
mes sentîmens, me demanda ce que je pensoîs des 
mœurs de cette isle.' Je lui dis ingénument en quel» 
dangers ma jeunesse avoit été exposée, et le combat 
que j’avois souffert au-dedans de moi. II fut touché 
de mon horreur pour le vice, et dît ces paroles: O 
Vénus, je reconnois votre puissance et celle de vo
tre fils; j’ai brûlé de l’ençcns sur vos autels: mais 
souffrez que je déteste l’infâme mollesse des habi
tans de votre isle, -et l’impudence brutale avec la
quelle ils. célèbrent vos fêtes.
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Ensuite il s’eníretenoít avec Mentor de cette pre

mière puissance qui a formé le ciel et la terre ; de 
cette lumière infinie et immuable qui se donne à tous 
sans se partager; de cette vérité souveraine et uni
verselle qui éclaire tous les esprits, comme le soleil 
éclaire tous les corps. Celui, disoit-îl, qui n’a jamais 
vu cette lumière pure est aveugle comme un aveu
gle-né ; il passe sa vie dans une profonde nuit, com
me lès peuples que le soleil n’éclaire point pendant 
plusieurs mois de l’année; il croit être sage, il est in
sensé ; il croit tout voir, et il ne voit rien ; il meurt, 
n’ayant jamais rien vu; tout au plus il apperçoit de 
sombres et fausses lueurs, de vaines ombres, des fan
tômes qui n’ont rien de réel. Ainsi sont tous les hom
mes entraînés par le plaisir des sens et par le char
me de l’imagination. Il n’y a point sur la terre de vé
ritables hommes, exceplé ceux qui consultent, qui 
aiment, qui suivent cette raîso'n éternelle: c’est elle 
qui nous inspire quand nous pensons bien ; c’est elle 
qui nous reprend quand nous pensas mal. Nous ne 
tenons pas moins d’elle la raison que- la vie. EUbest 
comme un grand océan de lumière: nos esprits sont 
comme de petits ruisseaux qui en sortent , et qui y 
retournent pour s’y perdre- •

Quoique je ne comprisse pas'Encore parfaitement 
la profonde sagesse de ce discours, je ne làissOls pas 
d’y goûter je ne sais quoi de pur efde sublimer mon 
cœur en éfoit échauffé; et la vérité me sembloit re
luire dans toutes ces paroles^ Ils continuèrent à par
ler de rorJgînc des dieux, des héros, des poète?, de 
Tage'd’or , du déluge-,-des-premières histoires'dû 
genre humain, du fleuve d’oubli où se plongent les 
ames des morts, des peines'‘éternelles préparées-aiix 
impies dans le gouffre n'Oir dV'Tartarei et de cette 
heureuse paix dont jouisserit-lés jostes dans lés champs 
élysées, sans crainte de poiivoif la perdre.-'
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Pendant quHazael et Mentor parloîent, nous 

apperqûmes des dauphins couverts d’une écaille qui 
paroissoit d’or et d’azur. En se jouant ils soulevoient 
les flots,'avec beaucoup d’écume. Après eux venoient 
des tritons qui sonnoient de la trompette avec leurs 
conques recourbées. Ils environnoîent le char d’Am
phitrite , traîné par des chevaux marins plus blancs 
que la neige, et qui, fendant l’onde salée, laissoient 
loin derrière eux un vaste sillon dans la mer ; leurs 
yeux étoient enflammés , et leurs bouches étoient 
filmantes. Le char de la déesse étoit une conque 
d’une merveilleuse figure ; elle étoit d’une blancheur 
plus éclatante que l’ivoire, et les roues étoient d’or. 
Ce char semblolt voler sur la face des eaux paisibles. 
Une troupe de nymphes couronnées de fleurs na- 
geoient en foule derrière le char ; leurs beaux che
veux pendoîent sur leurs épaules et flottoieñt au gre 
du vent. La déesse tenoit d’une main un sceptre d’or 
pour'commander aux vagues, de l’autre elle portoit 
sur ses genoux le petit dieu Palémon son fils pen- 
iant à sa mamelle. Elle avoit un visage serein et 
me douce majesté qui faisoit fuir les vents séditieux 
et toutes les noires tempêtes. Les tritons condui- 
soiint les chevaux et ténoient les renés dorées. Une 
gràide voile de pourpre'flottoit dans l’air'àu-dessus 
diictar; elle étoit à demi enflée par le souffle d’une 
multiude de petits zéphyrs qui s’efforqoient de la 
pousse- par leurs haleines. On voyoit au milieu des 
airs.EcIe empressé-, inquiet et ardent : son visage 
ridé et chagrin, sa voix menaçante, ses sourcils épais 
et pendais, ses yeux pleins d’un feu sombre et aus
tère,' tenoent en silence les fiers aquilons et repous- 
soient tous les nuages. Les immenses baleinés et tous 
îè§-monstre: marins, faisant avec leurs narines uri 
fliix et un reflux de l’onde amère, sortoient à la 
hâte de leurs grottes profondes pour voir la déesse.
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Apres que nous eûmes admiré ce spectacle, nous 

commençâmes à découvrir les montagnes de Crète, 
que nous avions encore assez de peine à distinguer 
des nuées du ciel et des flots de la mer. Bientôt 
nous vîmes le sommet du mont Ida au-dessus des 
autres montagnes de l’isle, comme un vieux cerf 
dans une forêt porte son bois rameux au-dessus des 
têtes des jeunes faons dont il est suivi. Peu à peu 
nous vîmes plus distinctement les côtes de cette is
le , qui se présentoient à nos yeux comme un am
phithéâtre. Autant que la terre de Cypre nous avoit 
paru négligée et inculte, autant celle de Crète se 
montroit fertile et ornée de tous les fruits, par. le 
travail de ses hab/tans.

De tous côtés nous remarquions des villages bien 
bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, .et des vil
les superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la 
main du diligent laboureur ne fut imprimée ; par
tout la charrue avoir laissé de creux sillons: les ron
ces, les épines et toutes les plantes qui occupent 
inutilement la terre , sont inconnues en ce pays 
Nous considérions avec plaisir les creux vallons ci 
les troupeaux de bœufs mugissaient dans les gas 
herbages le.long des ruisseaux; les moutons paisynt 
sur le penchant.d’une colline; .les vastes campâmes 
couvertes de jaunes épis, riches dons de la féconde 
Cérès; enfin, les montagnes ornées de pampes et 
de grappes,d’un raisin déjà coloré, qui propettoit 
aux vendangeurs les doux présens de Bacchas pour 
charmer' les soucis des hommes.

Aientor nous dit qu’il avoir été autrefoi- en Crè- 
tc,-et il nous expliqua ce qu’il en connohsoit. Cette 
îsle, disQÍt-iI, admirée de tous les étrangers , et Ê- 
meusepar ses cent villes, nourrit sans p;ine tous ses 
habitans, quoiqu’ils soient innombrab-’es- C’est que 
la terre ne se, lasse jamais de .répandre ses biens sur
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Í 1 ceux qui Ia cultivent ; son sein fécond ne peut s’é- 
S puiser. Plus il y a d’hommes dans un pays, pourvu 
r qu’ils soient laborieux , plus ils jouissent de i’abon- 
't dance : ils n’ont jamais besoin d’etre jaloux les uns 
« des autres; la terres cette bonne mère, multiplie 
■f ecs dons selon .le nombre de ses enfiins qui méritent 
s ses fruits par leur travail. L’ambition et l’avarice des 
a hommes sont les seules sources de leur malheurs les 
’ hommes veulent tout .avoir, et ils se rendent mal

heureux par le désir du superflu ; s’ils vouloient vî- 
t ' vre simplement, et se contenter de satisfiire aux 
e i vrais besoins, on verroit par-tout l’abondance, la
e joie, la paix et l’uninn.

C’est ce que Minos, le plus sage et le meilleur 
1 de tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous 

verrez de plus merveilleux dans cette isle est le 
1 fruit de ses loix. L’éducation qu’il faisoit donner aux 
’ enfàns rend les corps sains et robustes ; on les accou

tume d’abord à une vie simple, frugale et Jaborieu- 
t se : on suppose que toute volupté amollit le corps 

et l’esprit; on ne leur propose jamais d’autre plaisir 
que celui d’être invincibles par la vertu, et d’acqué
rir beaucoup de gloire. On ne met pas seulement 
ici le courage à mépriser la mort dans les dangers 
de la guerre, mais encore à fouler aux pieds les trop 
grandes nchesses et les-plaisirs honteux. .Ici. on pu
nit trois vices .qui sont impunis chez les autres peu- 

: pies; l’ingratitude, la dissimulation et l’avarice.
J Pour le faste et la mollesse, on n’a jamais besoin 
de les réprimer, car ils sont inconnus en Crète. 
Tout le monde y travaille , et personne ne songe à 
5y enrichir; chacun se croit assez payé de son tra
vail par une vie douce et réglée, où l’on jouit en 
paix et avec abondance de tout ce qui est véritable
ment nécessaire à la vie. On n’y souffre ni meubles 
pxecieux, ni habits magnifiques, ni festins délicieux.
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3ii palais dorés. Les habits sont de laine fine et de 
belles couleurs, mais tout unis et sans broderie. Les 
repas y sont sobres ; on y boit peu de vin : le bon 
pain en lùiî la principale partie , avec les fruits que 
Jes arbres offrent comme ' d’eux-mêmes, et le lait ' 
des troupeaux. Tout au plus on y mange un peu 
de grosse viandè-sans ragoût ; encore même a-t-on. 1 
soin de réserver ce qu’il y a de meilleur dans' les 1 
grands troupeaux de bœufs, pour faire fleurir l’agri
culture. Les maisons y sont propres, commodes, | 
riantes, mais-sans ornemens. La superbe 'architec- ' 
lure n’y est pas ignorée ; mais elle est réservée pour j 
les temples des dieux: et les hommes n’oseroient 
avoir des maisons semblables à celles des immortels. 
Les grands biens des Crétois sont la santé, la force, 
le courage, la paix et l’union des familles, la liberté 
de tous les citoyens, l’abondance des choses néces
saires, le mépris dés'superflues, l’habitude du travail 
et riiorreur de l’oisiveté, l’émulation pour la vertu, 
la soumission aux loix.-et la crainte des justes dieux.

Je lui demandai en quoi consistoit l’autorite du 
roi; et il me répondit: Il peut tout sur les peuples; 
mais les loix peuvent tout sur lui. Il a une puissan
ce absolue-pour-faire le bien, et'les mains liées dès 
qu’il veut faù-e le mal. Les loix lui confient les peu
ples comme le plus précieux de tous les dépôts , à 
condition qu’il sera le père de-ses'sujets. Liles veu
lent qu’un seul homme serve par sa-sagesse et par ; 
sa modération :1 la félicité de tant d’hommes; et non 
pas que tant d’hommes servent, par leur misère et 
par leur servitude lâche, â flatter' l’orgueil et la mol
lesse d’un seul homme. Le roi me doit rien 'avoii ( 
au-dessus des 'autres , excepté ce -qui est nécessairè 
ou pour lè-sôül'agér dans ses pénibles fonctions, oa , 
pour,imprimer aux peuples le rèsp^t de celui qûi 
¿oit soutenir les'lois. D’allleUrs lé foi doit êtr-e -pte
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sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt de 
faste et de hauteur, qu’aucun autre. Il ne doit point 
avoir plus de richesses et de plaisirs, mais plus de 
sagesse, de vertu et de gloire, que le reste des hom
mes. Il doit être au-dehors le défenseur de la patrie, 
en commandant les armées ; et au-dedans le juge 
des peuples, pour leS rendre bons, sages et heureux; 
Ce n’est point pour lui-mcme que les dieux l’ont fait 
roi ; il ne l’est que pour être l’homme des peuples: 
c’est aux peuples qu’il doit tout son tems, tous ses 
soins, toute son affection ; et il n’est digne de la ro
yauté qu’autant qu’Il s’oublie lui-même pour se sa
crifier au bien public.

Aliños n’a voulu que ses enfans régnassent après 
lui qu’à condition qu’ils régneroient suivant ces ma
ximes: il aimoit encore plus son peuple que sa fa
mille. C’est par une telle sagesse, qu’U a rendu la 
Crète si puissante et si heureuse ; c’est par cette mo
dération , qu’il a effacé la gloire de tous les con- 
quérans qui veulent faire servir les peuples à leur 
propre grandeur, c’est-à-dire, à leur vanité; enfin 
c’est par sa justice qu’il a mérité d’être, aux enfers, 
le souverain juge des morts.

Pendant que Alentor faisoit ce discours, nous 
abordâmes dans l’isle. Nous vîmes le fameux laby
rinthe , ouvrage des mains de l’ingénieux Dédale, 
Êt qui étoit une imitation du grand labyrinthe que 
nous avions Vu en Egypte. Pendant que nous con
sidérions ce curieux édifice', nous vîmes le peuple 
qui couvroit le rivage, et qui aceouroit en foule dans 
un lieu assez voisin xlu bord de-la mer; Nous de
mandâmes la cause, de leur empressement J et voici 
ce qu un Crétois, nommé Nausicrate, nous raconta.

■ Idomériée-,'fils dé Deucalion et petit-fils de Mi
nos, dit-il, étoit allé, comme les autres -rois de la 
Grèce, au siège de-Trdie. Apres la ruine de cette 
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ville, il fît vôiie pour revenir en Crète; mais la 
tempête fut si violente, que le pilote de son vaisseau, 
et tous les autres qui étoient expérimentés dans la 
navigation, crurent que leur naufrage étoît inévita
ble. Chacun avoit la mort devant les yeux; chacun 
voyoit les abîmes ouverts pour l’engloutir ; chacun 
déploroît son malheur, n’esp.érantpas même le tris-, 
te repos des ombres qui traversent le Styx après 
avoir reçu la sépulture. Idoménée , levant les yeux 
et les mains vers le ciel, invoquoit Neptune: O 
puissant dieu, s’écrio¡t-il, toi qui tiens l’empire des 
ondes, daigne écouter un malheureux: sî tu me fais 
revoir l’isle de Crète malgré la fureur des vents, je 
t’imipolerai la première tête qui se présentera à mes 
yeux.

Cependant son fils , impatient de revoir son pè
re , se hâtoit d’aller au-devant de lui, pour l’embras
ser: malheureux, qui ne savoit pas que c’étoit cou
rir à sa perte ! Le père échappé à la tempête arri- 
voit dans le port désiré ; il remercioit N^tune d’a
voir écouté ses vœux: mais bidn-tôt if^ntit com
bien ses vœux lui étoient funestes. Un pressentiment 
de son malheur lui donnoit un cuisant repentir de 
son vœu indiscret ; il craignoit d’arriver parmi les 
siens, et il-appréhendoit de-revoir; ce qu’il avoit de 
plus cher au monde. Mais la cruelle Némésis, déesse 
impitoyable qui veille pour punir les hommes et 
sur-tout les rois orgueilleux, poussoit d’une main 
fatale et invisible Idoménée. Il arrive : à peine 
ose-t-il lever,les yeux. Il volt son fils: il recule 
saisi d’horreur; ses yeux cherchent, mais.en vain, 
quelque auù^ tête moins chçrd .qui puisse lui servir 
de victime. .
. Cependant le fils se jette à.-son cou., et est tout 
étonné que-son père réponde, si ;m^-à-sa tendresse; 
il le voit ^fondant en larmes, P_.mou père’., dii?ili
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d’oíl vient cette tristesse? Après une si- longue ab
sence , êtes-vous fâché de vous revoir dans votre 
royaume, et de fure la joie de votre fils? Qu’ai-je 
fait? vous détournez vos yeux de peur de me voir! 
Le père, accablé de douleur, ne répondit rien. En
fin, après de profonds soupirs, il dît: Ah! Neptu
ne, que fai-Je promis! à quel prix m’as-tu garanti 
du naufrage! rends-moi aux vagues et aux rochers 
qui dévoient, en me brisant, finir ma triste vie; 
laisse vivre mon fils. O dieu cruel ! tiens, voilà mon 
sang, épargne le sien. En parlant ainsi il tira son 
épée pour se percer; mais ceux qui étoient autour 
de lui arrêtèrent sa main.

Le^vieillard Sophronyme, înterprète'des volontés 
des dieux, lui assura qu’ü pourroif contenter Nep
tune sans donner la mort à son fils. Votre promes
se ,"disoit-il, a été imprudente; les dieux ne veulent 
point être honorés par la cruauté ; gardez-vous bien 
d’ajouter à la faute de votre promesse celle de l’ac* 
complir contre les loix de la nature. Offrez à Nep
tune cent taureaux plus blancs que la neige ; faites 
couler leur sang autour de son autel couronné de 
fleurs ; faîtes fumer un doux encens en l’honneur 
de ce dieu.

Idoménée écouîoît ce discours la tête baissée et 
sans répondre ; la fureur étoît allumée dans ses veux; 
son Visage pâle et défiguré changeoît à tout moment 
de couleur; on voyoît ses membres tremblans. Ce
pendant son fils lui dîsoît; Me voici, mon père; vo
tre fils est prêt a mourir pour appaiser le dîcu; n’at
tirez pas sur vous sa colère: Je meurs content, puis
que ma mort vous aura garanti de la vôtre. Frappez, 
&on père; ne craignez point de trouver en moi un 
«Js indigne de vous, qui craigne de mourir.

En ce moment Idomenée tout hors de lui, et 
comme déchiré par les furies infernales, surpr«td
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tous ceux qui l’observoient de près ; il enfonce son 
épée dans le cœur de cet enfant ; il la retire toute 
fumante et pleine de sang pour la plonger dans ses 
propres entrailles ; il est encore une fois retenu par 
ceux qui l’environnent.

L’enfant tombe dans son sang ; ses yeux se cou
vrent des ombres de la mort ; il les entr’ouvre à la 
lumière, mais à peine l’a-t-il trouvée, qu’il ne peut 
plus la supporter. Tel qu’un beau lis au milieu des 
champs, coupé dans sa racine par le tranchant de 
la charrue, languit et ne se soutient plus; il n’a 
point encore perdu cette vive blancheur et cet éclat 
qui charme les yeux, mais la terre ne le nourrit 
plus, et sa vie est éteinte: ainsi le fils d’Idoménée, 
comme une jeune et tendre fleur, est cruellement 
.moissonné dès son premier âge.

Le père, dans l’excès de sa douleur, devient in
sensible; il ne sait où il est, ni ce qu’il a fait, ni ce 
qu’il doit faire ; Il marche chancelant vers la ville, 
et demande son fils.
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'Télémaque raeçnte ^ue lis Crêtcis, z/ouloirf ven_ger 
le sang ^u fils d’/doménée ^ avoien/ ¡-¿¿Inii le père â 
quitter leur fays ; qu après de longues Inceriiiudes 
ils étoient aciuellemeni asse!nl>lés pour élire un au
tre roi. Télémaque ajoute ^u’il fut admis dans cette 
assemlilée ; qu’il y remporta les prix d divers jeu.ri 
qu’il expliqua les questions laissées par Afinos dans 
le livre de ses loix ; et que les vieillards, juges de 
l'isle, et tous les peuples, voulurent le faire roi, 
voyant sa sagesse; qu’il refusa la royauté de Crè
te pour retourner esi Jt/iaque; qu’il proposa d’élire 
Aientor, qui refusa aussi le diadème; qu’et^n ras
semblée pressant Jiientor de choisir pour toute la 
nation, il leur avait exposé ce qu’il venoit d'appren
dre des vertus d’j4ristodètne, qui fut proclamé roi 
au même moment; qu ensuite Afentor et luis’étoient 
embarqués pour aller en Ithaque ; mais que JVep- 
tune, pour consoler Vénus irritée', leur avait fait 
faire le naufrage après lequel ils furent jettés dans 
l isle de Calypso. Calypso admire Télémaque dans 
ses aventures, et n oublie rien pour le retenir dans 
son isle, en l’engageant dans sa passion. Afentor 
par ses remontrances soutient Télémaque contre les 
artifices de cette déesse, et co?itre Cupidon, que Vé
nus avoit amené à son secours. Ivéanmoins Télé
maque et la nymphe £ucharis ressentent bientôt 
une passion mutuelle qui excite d’abord la jalousie 
de Calypso, et ensuite sa colère contre cés deux 
amans. £lle jure par le Styx que Télémaqsie sor
tira de son isle. Cupidon va la consoler, et oblige 
ses nymphes d aller brûler un vaisseau fait par 
Afentor, dans le tems que celui-ci entraîne Téléma
que pour sy embarquer. Télémaque sent une joie 
secrète de voir brûler ce vaisseau. Afentor, qui s’en
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apperçoit, !e précipîti dan/ la imr et jy Jette 
luf-mème, pour gagner, en nageant, un autre vate- 
seau ^u’ti vo^’oit près de cette côte.
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CepenHafitJe peuple, touclié de compassion pour 

l’çnfant.et d'horreur pour l’action barbare du père» 
s’écrie que les dieux justes l’ont livré aux furies. La 
fureur leur fournit des armes; ils prennent des bâ
tons et des pierres ; la discorde souffle dans tous les. 
cœurs un venin mortel. Les Cretois, les sages Cre
tois, oublient la sagesse qu’ils ont tant aimée; ils 
ne reconnoissent plus le petit-fils du sage Minos. 
Les amis d’Idoménée ne trouvent plus de salut pour 
lui qu’en le ramenant vers ses vaisseaux : ils s’em
barquent avec lui;, ils fuient à la merci des ondes. 
Idomenee, revenant à soi, les remercie de l’avoir 
arrache d une terre qu’il a arrosée du sang de son 
fils, et qu’il ne sauroit plus habiter. Les vents les 
conduisent vers l’Hespérie, et ils vont fonder un 
nouveau royaume dans le pays des Salentins. .

Cependant les Crétois,. n’ayant plus de roi pour 
les gouverner, ont résolu d’en choisir un qui con
serve dans leur pureté les loîx établies. Voici les 
mesures q^üs ont prises pour faire ce choix. Tous 
les principaux citoyens des-cent villes sont assem
blés ici. On a déjà commencé par des sacrifices; on 
a assemblé tous les sages les plus fameux des pays 
voisins pour examiner la sagesse de ceux qui paroî- 
tront dignes de commander. On a préparé des jeux 
publics où tous les prétendans combattront; car ón 
-eut donner pour prix la.royauté à celui qu’on ju
gera vainqueur de tous les autres et pour l’esprit et 
P®^*^;^ ^Ofps. On veut un roí dont le corps soit, 
fortet.adrojt, et dont i’amc;çoit ornée de la sagesse 
et de la ywtu.,Pn appelle,ici tous les étrangers. .
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Après nous avoir raconté toute cette histoire 

étonnante, Nausicrate nous dit; Hâtez-vous donc, 
ô étrangers, de venir dans notre assemblée: vous 
combattrez avec les autres ; et si les dieux destinent , 
la victoire à l’un de vous, il ronera en ce pays. ' 
Nous le suivîmes, sans aucun désir de vaincre, mais 
par la seule curiosité de voir une chose si extraor
dinaire.

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste, 
environné d’une épaisse forêt ; le milieu du cirque 
ctoit une arène préparée pour les combattans ; elle 
étoit bordée par un grand amphithéâtre d’un gazon 
frais sur lequel étoit assis et rangé un peuple innom
brable. Quand nous arrivâmes, on nous reçut avec 
honneur ; car les Cretois sont les peuples du mondé 
qui exercent le plus noblement et avec le plus de 
religion l'hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous 
invita à combattre. Mentor s’en excusa sur son âge, 
et Hazael sur sa foible santé.

Ma jeunesse et ma vigueur m’ôtoient toute ex
cuse; je jettai néanmoins un coup-d’œil sur Mentor 
pour découvrir sa pensée ; et j’apperçus qu’il soii- 
haîtoit que je combattisse. J’acceptai donc l’offre 
qu’on me faisoit. Je me dépouillai de mes habits; 
on fit couler des flots d’huile douce et luisante sur 
tous les membres de mon corps ; et je me mêlai 
parmi les combattons. On dit de tous côtés que c’é- 
toit Je fils d’Ulysse qui étoit venu pour tâcher de 
remporter le prix ; et plusieurs Crétois, qui avoient 
été à Ithaque pendant mon enfance, me reconnurent.

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dîen d’environ trente-cinq ans surmonta tous les au
tres qui osèrent se présenter à lui. Il étoit encore 
dans toute la vigueur de la jeunesse : ses bras étaient 
nerveux et bien nourris; au moindre mouvement 
qu’il faisoit on voyoit tous ses muscles ; U éféit-ésa-
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Icmcht souple et fort. Je ne lui parus’pas digne d’ê
tre vaincu; et, regardant avec pitié ma tendre jeu
nesse, il voulut se retirer; mais je me présentai à 
lui. Alors nous nous saisîmes l’un l’autre ; nous nous 
serrâmes à perdre la respiration. Nous étions épaule 
contre épaule, pied contre pied, tous les nerfs ten
dus , et les bras entrelassés comme des serpens, cha
cun s’efforçant d’enlever de terre son ennemi. Tan
tôt il essayoit de me surprendre en me poussant du 
coté droit, tantôt il s’e&irçoit de me pencher du 
coté gauche.'Pendant qu’il me tâtoit ainsi, je le 
poussai avec tant de violénce, que sés Teins plièrent; 
il tomba sur l’arène, et m’entraîna'sur lui. En vain 
il tâcha de me mettre dessous; je le tins immobile 
sous moi. Tout le peuple cria: Victoire au fils d’U
lysse! Et j’aidai au Rhodien confus à se relever.

Le combat du ceste fut plus difficile. Le fils d’un 
riche citoyen de Samos avoît acquis une haute ré
putation dans ce'genre de combat. Tous les autres 
lui cédèrent; il n’ÿ eut que moi qui espérai la vic
toire'. D’abord’îl me donna dans la tête, et puis dans 
l^cstomac, des coups qui me firent vomir le sang, 
et qui répandirent sur mes yeux un'épais.nuage. Je 
chancelai ; il me pressoir, et je ne-pouvoîs plus res
pirer: mais je Lu'S ranime par la voix' de- Mentor, 
qui me crioit : O fils .d’Ulysse, s'efiéz-vous vaincu ! 
La colère me donna de nouvelles forces; j’évitai 
plusieurs coups dont, j’aurols été accablé. Aussi-tôt 
que le Samien m’avolt porté un faux coup et que 
son bras s’allongeoit en vaîn , je lé surprenois dans 
^'^J^® posture penchée: déjà il reculôît quand je haus
sai mon ceste pour tomber sur lui avec plus de for
ce; il voulut esquiver, et perdant l’équilibre, il me 
donna le moyen de le renverser. A ‘p’éine fut-il 
étendu par terre, ’qué je lui tendióla main pour le 
xélôver. 'II se fèdresU'lui-raêmé- couvert de pous-*

F 2
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sière et de sang •• sa honte fut extrême ; maïs U n’osa 
renouvçller le combat. - , \ *

Aussi-tôt on commenta la course, des charnots, 
que l’on distribua au sort. Le mien se trouva le 
moindre pour la légèreté des roues et pour la vi
gueur des chevaux. Nous partons-. un nuage de pous
sière vole et couvre le ciel. Au commencement je 
laissai les autres passer devant moi^ Un jeune Lacé
démonien, nommé Crantor, laissoit. dabord tous 
les autres derrière lui. Un Grétois , nommé Poly
clete, le suivoit de près. Hippomaque, parent dl- 
doménée, et qui aspiroit a lui succéder, lâchant les 
rênes à ses chevaux fumans de sueur, étoît tout pen
ché sur leurs crins flottans; et le mouvement des 
roues de son charriot étoit si rapide, qu’elles parois- 
§oîent immobiles comme les ailes d un aigle qui fend 
les airs. Mes chevaux s’animèrent et se mirent peu 
à peu en haleine ; je laissai loin derrière moi pres
que tous ceux qui étoienî partis avec tant d ardeur. 
Hippomaque, parent d Idomenee , poussant trop 
ses chevaux, le plus vigoureux s’abattit,_ et par sa 
chute il ôta à son maître l’espérance de régner.

Polyclete, se penchant trop sur ses chevaux, n« 
put se tenir ferme dans une secousse; il tomba, les 
rênes lui échappèrent. et il fut trop heureux de pou
voir éviter la mort. Crantor, voyant avec des yeux 
pleins d’indignation que j’étois tout auprès de lui, 
redoubla son ardeur : tantôt il invoquoit les dieux 
et leur promettoit de. riches offrandes.; tantôt il par- 
loit'à ses chevaux pour les animer. Il craignoit que 
je ne passasse entre la borne et lui; car. mes chevaux, 
mieux ménagés que les siens, etoîent en état de le 
devancer : irne ’uî restoit plus d’autre ressource que 
celle de me fe-mer le passage.. Pour y réussir, il 
hasarda de se briser contre la borne; il y brisa effec
tivement sa roue. Je ne songeai qu’à faire prompte-
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inent îe tour pour n’.être pas engagé dans son dés
ordre; et il me vit un moment apres au bout de 
la carrière. Le peuple s’écria encore une fois: Vic
toire au fils d’Ulysse! c’çst lui que les dieux desti
nent à régner.sur nous!.” ;

Gepéndant les'plus illustres et les plus sages d en
tre les Cretois nous conduisirent dans un bois anti
que et sacré , reculé de la vue des hommes profa
nes, o'à les vieillards que Minos avait établis juges 
du peuple et gardes des loix nous assemblèrent. 
Nous'étions .les .mêmes qui'avions combattu dans 
les jeux; nul autre n’y fut admis. .Les sages ouvri
rent le line où toutes les l©ix dé Mines son recueil
lies. Je me sentis s'aisi'de'respect et de honte quand 
l’approchai de cés vieillards que ráge” rendeit véné
rables sans leur ôter la .vigueur de 1 éspriti Ils étoîent 
assîs' avec ordre , et immobiles dans leurs places: 
leurs cheveux étoient blàrics, plusieurs n’en avoîcnt 
presqù'ô plus. On' yôyoït' reluire sur'leurs'visages 
graves ' une' sagesse ' douée ’ et tranquille •. iis ne se 
pressóíent point"de 'pàîlcrfils me dîsoîent qué ce 
qii’iis''avoient résolu de dire. Quand ils étoie'nt-d’a
vis differens, îls'étoUnt si modérés à soutenir eè 
qu’irs;pensoîeht"dè pari et d’éutre, qu’on aüroil cru 
qu’ils étoient tóúí^d’úne même opinion. La longue 
expérience dés choses passées, et l’habitude du tra
vail , leur donnoient'de grandes vues sur toutes cho
ses: mais ce qui ;pcrfectionnoit le plus leur raison, 
c’étoit le calme de'leur esprit délivré des folles pasr 
sions et des caprices de la jeunesse- La sagesse toute 
'seule a^ssoît en eux, et îe fruit de leur longue ver
tu éioit d’avoir si bien dempté leurs humeurs, qu’ils 
goûtoiept sans peine le doux et noble plaisir d’écou
ter la raison. En les admirant je souhaitai que ma 
vie pût s’accourcir pour arriver tout à coup à une 
ri eslitnable vieillcsse. Je trouvois la jeunesse nul-
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heureuse d’être si îinpétueu.se et sî éiojgnéc de cette 
vertu si éclairée et si tracquille. -.. . : ,

Le premier d’entre ccs vieillards ouvrît le. livre 
des loix de Mines. C.’étçît iin gr^nd livre qu’on, teî 
jjoit d’ordinaire renfermé dans une cassette d’or avec 
des parfums, leus ces vieillards le baisèrent^^'ec 
respect; car ils disent qu’apres les dieux,-de qui les 
bonnes loix,viennent,, rien ne doît.etre si sacré aux 
hommes que les loix destinées a.lesirendre,bons, sa. 
ges et-heureux. Ceux qui ont dans leurs mains le? 
loix pour gouverner les;peupIes-doÍYent toujours se 
laisser gouverner eux-mêmes par les loix.. C’est :.la 
loi et non pas l’homme,qui,dorttégner. Tel etoîtJe 
discours de ces sages. Ensuite celui qui prqsldoit 
proposa trois questions, qui dçyoient être décidée^ 
par les maximes de Minos. ...... .

La première question étoit de savoir, quel, est le 
plus libre de. tous les hommes,,.Les uns répoodirent 
que c’étoit un roi qui avoir sur son peuple u^ em: 
pire absolu, et qui étoît victorieux de tous ses en
nemis. D’autres soutinrent-que c’étoit un hûipme-si 
riche qu’il pouvoir er ntenter tous ses désirs. D’au
tres dirent -que c’étoît.un homme, qui ne se maricit 
point, et qui voyagecît-pendant toute sa vie en.di
vers pays sans jamais être as^jeltî aux loix d’aucu
ne nation. D’autres s’imaginèrent que c’étoî.t.un bar
bare , qui, vivant de sa.chasse,.au milieu des bois, 
étoit indépendant de toute poHce-et.de toul^besoir. 
D’autres crurent que c’étoit,.un. homme npuyçlle- 
ment affranchi, parce qu’en sortant des .riguejirs de 
la servitude il joui^ciî plus qu’aucun autre d^s dou* 
ceurs de la liberté. D’autres enfin s’avisèrenr'de.dir« 
que c’étoit un homme mourant, parce qufijla mort 
le délivroit de tout, et que tous les hommes,ensem
ble n’avoient plus aucun pouvoir sur lui. •

Quand mon rang fut venu, je n’eus pas de; peíne
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à répondre, parce que je n’avois pas oublié ce que 
Mentor m’avoît dît souvent. Le plus libre de tous 
les hommes, répondis-je, est celui qui peut être li
bre dans l’esclavage même. En quelque pays et en 
quelque condition qu’on soit, on est très-libre pour
vu qu’on craigne les dieux, et qu’on ne craigne 
qu’eux. En un mot l’homme véritablement libre est 
celui qui, dégagé de toute crainte et de tout désir, 
n’est soumis qu’aux dieux et à sa raison. Les vieil
lards s’entre-regardèrent en souriant, et furent sur
pris de voir que ma réponse fut précisément cella 
de Minos.

Ensuite on proposa la seconde question en ces 
fermes : Quel est le plus malheureux de tous les 
hommes? Chacun disoit ce qui lui venoît dans l’es
prit. L’un disoit; C’est un homme qui n'a ni biens, 
ni santé, nî honneur. Un autre disoit ; C'est un 
homme qui n’a aucun ami. D’autres soutenoîent 
que c’est un homme qui a des enfans ingrats et in
dignes de lui. Il vint un sage de l’isle de Lesbos 
qui dit: Le plus malheureux de tous les hommes 
est celui qui croit l’être; car le malheur dépend 
moins des choses qu’on souffre, que de l’impatien
ce avec laquelle on augmente son malheur.

. A ces mots toute l’assemblée se récria -. ou applau
dit ; chacun crut que ce sage Lesbien remporteroit 
le prix sur cette question. Mais on me demanda ma 
pensée, et je répondis suivant les maximes de Men
tor: Le plus malheureux de tous les hommes est un 
roi. qui croit être heureux en rendant les autres-hom
mes misérables. Il est doublement malheureux par 
son aveuglement: ne connoissant ^as son malheur, 
il ne peut s’en guérir; il craint même de le connoî- 
tre. La vérité ne peut percer la foule des flatteurs 
pour aller jusqu’à lui. Il est tyrannisé par ses pas
sions ; il ne connoît point ses devoirs ; ¡1 n’a jamais
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■goûté le plaisir de faire le bien, ni senti les charmes 
de la pure vertu. Il est malheureux, et digne de 
l’ctre : son malheur augmente tous les jours ; il court 
à sa perte; et les dieux se préparent à le confondre 
par une punition éternelle. Toute l’assemblée avoua 
que j’avoiS vaincu le sage Lesbien; et les vieillards 
déclarèrent que j’avois rencontré- le vrai sens dé 
Minos. t

■ Pour la troisième'question on- demanda: Lequel 
des deux est préférable; d’un côté, un roi-conque-, 
j-anî et invincible dans la guerre; de l’autre, un roi-' 
sans expéricrce de la guerre, mais propre à policerj 
sagemert les'péuples dans la paix? La plupart ré
pondirent que le roi invincible dans la guerre etoitt 
préférable. A quoi sert, disoient-ils, ¿"’avoir un roi 
qui sache bien gouverner en paix, s’il ne sait pas 
détendre- le pays quand la guerre vient? Jes'énne- 
mis le- vaincront et réduiront son peuple en servitu
de. D’autres soutenoîent, au contraire, que le roi 
pacifique seroît meilleur, parc© qu’il craindroit la 
guerre et féviteroit par ses soins. D’autres disoient 
qu'un roi conquérant travàffleroit à là gloire de son 
peuple àussî-bten qu’à la sienne, et qu’il rendroit 
ses sujets'maîtres des autres nations;- au lieu qu’un 
roi pacifique les tiendroit dans uné honteuse lâche
té. On voulut savoir mon sentiment. Je répondis 
ainsi :

Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix oa , 
dans la guerre, et qui n’est pas capable de conduire 
son peuple dans ces deux états, n’est qu’à demi roi. 
Mais si vous comparez un roi qui ne sait que la 
guerre a un roi sage quî, sans savoîrTa guerre, est 
capable de la' soutenir dans Je besoin par ses géné
raux, jé le trouve piéférable à l’autre. Un roi eir- 
fièrement tourné à la guerre voudroit toujours la 
/airs pour étendre sa domination et sa gloire propre;
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que son roí subjugua diuTres nations, si on est mal
heureux sous son règne ?U'ailleurs, les longues guér
ies entraînent touiours aprï» elles becucoup de dés
ordres; les victorieux mêmes se dérèglent pendant 
¿e tems de confusion. Vovez ce qu J en coûte 3 
la Grèce pour avoir triomphe de Troie. die a éie 
privée de ses rois pendant plus de dix ans.'Lorsqua 
tout est en feu par la guerre, les loix, 1 agru»lmre^ 
les arts, languissent. Les meilleurs princes mVpe, 
jiendant qu’ils ont une guerre à soutenir, sont coi» 
traînls de faire le plus grand des maux, qui est de 
tolérer la licence, et de se servir des méchans. Com
bien y a-t-il de scélérats qu’on punîroit pendant la 
paix, et dont on a besoin de recompenser 1 audace 
dans les désordres de la guerre ! Jamais aucun peu
ple n’a eu un roi conquérant sans avoir beaucoup 
souffert de son ambition. Un conquérant, enivre de 
S3 gloire,. ruine presque autant sa nation victorieuse 
que les nations vaincues. Un prince qui n a point les 
qualités nécessaires pour la paix, ne peut faire goû
ter à ses sujets les fruit d’une guerre heureusement 
finie; il est comme un homme qui défèridroit son 
champ contre son voisin, et qui usurperoif celui du 
voisin même, mais qui ne sauroit ni labourer ni se
mer pour recueillir aucune moisson. Un tel homme 
semble né pour détruire, pour ravager, pour ren
verser le monde, et non pour rendre uii peuple 
heureux par un sage gouvernement.

Venons maintenant au roi pacifique. Il est vrai 
qu’il n’est pas propre à de grandes conquêtes, 
c’est-à-dire, qu’il n’est pas né pour troubler 'le bon
heur de son peuple en voulant vaincre les autres na
tions que la justice ne lui a pas soumises; mais s’il 
est véritablement-propre-à gouverner en paix, il 3 
toutes les qualités nécessaires pour mettre son peu- 



ple en sûreté contre ses ennemis. Voici comment: 
U est juste, modéré, et cowmode à l’égard de ses 
voisins ; 11 n’entreprend jamais contre eux rien qui 
puisse troubler la paix; il est fidèle,dans ses allian
ces.' Ses alliés faiment, ne le crai^nent point, et ont 
une entière confiance en lui. S’il a quelque voisin 
inquiet, b^Jf^i^X et ambitieux, tous les autres rois 
voisins, -l^ti craignent ce voisin .inquiet, et qui n’ont 
aucun- jalousie du roi pacifique, se joignent àca 
bor ro* pour l’empêcher d’etre opprimé. Sa pro$Ia 
t/, sa bonne-foi, sa modération, le rendent l’arbi- 
irc de tous les états qui environnent le.sîen. Pendanf 
que le roi entreprenant est odieux à tous les autres, 
et sans cesse ex:posé à leurs ligues,. celui-ci a la gloi
re d’être comme .le père et le tuteur de tous les au
tres rois. Voilà les avantages qu’il a au-dehors.
. Ceux dont il jouît au-dedans sont encore plus so
lides. Puisqu’il est propre à gouverner en paix, je 
suppose qu’il gouverne .par les plus sages loix. II re
tranche le faste, la mollesse et tous les arts qui ne 
servent qu’a flatter les vices: il fait fleurir les autres 
arts qui sont utiles , aux véritables besoins de la vie; 
sur-touvil applique ses sujets à l’agriculture. Par-là 
îi les met diins- l’abondance des choses nécessaires, 
Ce peuple laborieux,. simple, dans ses mœurs, accou
tumé à vivre de peu , gagnant .facilement sa vie par 
la-culture de ses .terreç, se maitiplieà PififinL Vol-, 
là .dans ce -royaume un peuple innombrable, mais 
un peuple sain, vigoureux, robuste, qui n’est point 
amolli--par les voluptés, qui est exercé à la vertu, 
qui n’est, point attaché aux douceurs d’une vie lâcha 
et délicieuse,, qui sait mépriser la mort, qui aime-» 
roît miayx mourir, que de perdre cette liberté qu'il 
goûte, sous,un sage roi appliqué ,à ne régner que 
pour faire régner la raison. Qu’un conquérant voi
sin attaque çe,peuple, il ne le trouvera peut-éu» 
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yas-assez accoutumé à camper, à se ranger en ba
taille , ou à dresser des machines pour assiéger une 
ville: mais il le troiivera invincible par sa multitu
de , par son courage, par sa patience dans les fati
gues, par son habitude de souffrir.k pauvreté, par 
sa vigueur dans les combats, et par une. vertu que 
les. mauv-ais succès même ne peuvent abattre. D ail* 
leurs, si ce roi n’est pas assez expérimenté pour 
commander lui-même ses armees, Û les'fera com
mander par des gens qui en seront, capables; et il 
saura s’en servir sans perdre son autorité., Cependant 
il tirera du secours de scs alliés; ses sujets aimeront 
mieux mourir que de passer sous la domination d un 
autre roi violent et injuste: les dieux même combat
tront pour lui. Voyez quelles ressources i^ aura au, 
milieu des plus grands périls ! :

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore., 
la guerre est un roi très-imparfait, puisqu’il ne sait 
point remplir une de ses plus grandes fonctions, qui 
est de vaincre ses ennemis: mais j’ajoute qu’il,est 
néanmoins; infiniment supérieur au roi'conquérant 
qui manque des qualités nécessaires dans k paix, et? 
qui n’est propre qu’à la guerre.

J’apperqus dans l’assemblée beaucoup de gens qui- 
ne pouvoient goûter cet avis ; car la-plupart des hom
mes , éblouis par les choses éclatantes,, comme les 
victoires et les conquêtes, les préfèrent-à.ce qui est 
simple, tranquille et solide, coi'mne./ia^ix et k 
bonne police des peuples. Mais tous.les vieillards de-j 
clarerent, que j’avois parlé comme Minos.

Le premier de ces vieillards s’écria; Je vois l’ac-. 
complissemertt d’un oracle d’Apollon , connu dan» 
toute notredsle.-Minos avoît consulté le. dieu pour 
savoir combien.de teins sa race régrieroit suivant 
les loix qu’il-Venoit d’établir. Le'dieu lut répondit;. 
Les tiens cesseront de régner quand, un étranger en-
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trera dans fon Me pour y faire régner tes îoîx. Nous 
avions craint que quelque étranger ne vînt faire la 
conquête de l’isle de Crète: mais le malheur d’Ido« 
ménée, et la sagesse du fils d’ülySse, qui entend 
mieux que nul autre mortel les'loix de Minos, nous 
montrent le sens de l’oracle. Que tardons nous à cou
ronner celui que les destins nous donnent pour roiî

Aussi-tôt les vieillards sortent de l’enceinte du 
bois sacré ; et le premier, me prenant par la main» 
annonça-au peuple, déjà impatient dans l’attente 
d’une décision , que J’avoîs remporté le prix. A pei
ne acheva-t-il de parler, qu’on entendit un bruit 
confus dé toute l’assemblée. Chacun poussé des cris 
de joie. Tout le rivage et toutes les montagnes voi
sines retentissent de ce cri : Que le fils d’Ulysse, sem
blable à Minos, règne sur les Crétoisî

J’attendis un moment., et je faisois signe de h 
main pour demander qu’on m’écoutât. Cependant 
Mentor me dîsoît à l’oreille: Renoncez-vous à vo- 
tre patrie? l’ambition de régner vous fera-t-elle ou
blier Pénélope qui vous attend comme sa dernière 
espérance, et le grand Ulysse que les dieux avoîent 
résolu de vous fendre ? Ces paroles percèrent mon 
cœur, et me soutinrent contre le vain désir de régner.

Cependant un profond silence de toute cette tu
multueuse assemblée nw donna le moyen de parler 
ainsi: O illustres Crétoîs! je ne mérite point de vous 
commander. L’oracle qu’on vient de rapporter mar
que bien que la race de Minos cessera de régner 
quand un étranger entrera dans cette isle, et y fera 
régner les loix de ce sage roi: mais il n’est pas dit 
que cet étranger régnera. Je veux croire que je suis 
cet étranger marqué par l’oracle. J'ai accompli la 
pr édiction ; je suis venu dans cette «le, j’ai décou
ve it le vrai sens des loix » et je souhaite que moa
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explication serve à Ies faire régner avec l’homme que 
vous choisirez. Pour moi, je préfère ma patrie, la 
pauvre petite isle d’Ithaque, aux cent villes de Crè
te, à la gloire et à l’opiiience de ce beau royaume. 
Souffrez que je suive ce que les destins ont marqué. 
Si j’ai .combattu dans vos jeux, ce n’étoit pas dans 
l’espérance de régner ici ; c’étoit pour mériter votre 
estime et votre compassion ; c’étoit afin que vous 
me donnassiez les moyens de retourner prompte
ment au lieu de ma naissance, j’aime mieux obéir 
à mon père Ulysse, et consoler ma mère Pénélope, 
que de régner sur tous les peuples de l’univers. O 
Crétois! vous voyez le fond de mon cœur : il faut 
que je vous quitte; mais la mort seule pourra finir 
ma reconnoissance. Oui, jusques au dernier soupir, 
Télémaque aimera les Crétois, et s’intéressera à leur 
gloire comme à la sienne propre.

A peine eus-je parlé, qu’il s’éleva dans l’assem
blée un bruit sourd semblable à celui des vagues de 
la mer qui s entre-choquent dans une tempête. Les 
uns disoient : Est ce quelque divinité sous une figu
re humaineî D autres soutenoient qu’ils m’avoient 
vu en dautres pays, et qu’ils me reconnoissoient. 
D’autres s’écrioient ; Il faut le contraindre de rég- 
^et Ici 1 Enfin je repris la parole, et chacun se hâta 
de se taire, ne sachant si je n’allois point accepter 
ce que j’avois refusé d’abord. Je leur dis:

Souffrez, o Cretois, que je vous dise ce que je 
pense. Vous etes le plus sage de tous les peuples; 
maiS"la sagesse demande,, ce me semble, une pré
caution qui vous échappe. Vous devez choisir, non 
pas l’homme qui raisonne le mieux sur les loix, mais 
«lui qui les pratique avec la plus constante vertu. 
Pour moi, je suis jeune, par conséquent sans expé
rience , exposé à la violence des passions, et plus en 
état de m instruire en obérant pour commander ua
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jour, que de commander maintenant. Ne cherchez 
donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans 
les Jeux d’esprit et dé corps, mais qui se soit-vain
cu lui-même; cherchez un homme qui ait vos loîx 
écrites dans le fond de son cœur, et dont toute h 
vie soit la pratique de ces ioix ; que ses actions ,; plu- 
tôt que ses paroles, vous le fassent choisir.
• Toüs les vieillards, charmés de ce discours, ci 
voyant toujours croître les applaudissemens de l’as
semblée,me dirent: Puisque les dieux nous ôtent 
l’espérance de vous voir régner au milieu de nous, 
du moins aidez-nous à trouver ün roi qui fasse ré
gner nds4bîx» Connoissez-vous quelqu’un qui puis
se commander avec cette modération ? Je coiinois, 
leur dis je d’abord, un homme de qui Je tiens tout 
ce que vous avez estimé en moi; c’est sa sagesse et 
non pas la mienne qui vient de parler, et il m’a ins
piré toutes les réponses que vous venez d’entendre.

En même temps toute l’assemblée Jetta les yeux 
sur Mentor, que je montrois le tenant parla main. 
Je ráeontóis les soins qu’il avoit eus de mon enfan
ce , lés périls dont il m’av'oit délivré, les malheurs 
qui étoîent venus tondre sur moi dés que J’avois 
cessé de suivre ses conseils. ‘

D’abord on ne Favok point regardé, à cause de 
ses habits simples et négligés, de sa contenance mo
deste, de son silence presque continuel, de son air 
froid et- réservé. Mais quand on s’appliqua à le re
garder,; on découvrit dans son visage je ne sais quoi 
de ferine et d’élevé: on remarqua la vivacité de ses 
yeux et la vigueur avec laquelle il faisoit jusqu’aux 
moindres actions. On le questionna, il fut admiré: 
on résolut de le faire roi. Ï1 s’en défendit sans s’é
mouvoir: il dit qu’il préferoit les douceurs d’une 
vie privée-à l’éclat de la royauté ; que les meilleurs 
Tois étorênt 'malheureux en ce qu’ils ne iàisoient prej^
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^e jamais les biens qu’ils vouloient faire, et qu’ils 
faisoient souvent, par la surprise des flatteurs, les 
maux qu’ils ne vouloient pas. Il ajouta que si la ser
vitude est misérable-, la royauté ne l’est pas moins^ 
puisqu’elle est une servitude déguisée. Quand on est 
roi, disoit-il, on dépend de tous ceux dont on a be
soin pour se faire obéir. Heureux celui qui n’est 
point obligé de commander ! Nous ne devons qu’à 
notre seule patrie, quand elle nous confie l’autori
té , le sacrifice de notre lioerté pour travailler au 
bien public.

Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur 
surprise, lui demandèrent quel homme ils devoîent 
choisir. Un homme, répondit-U, qui'vous connois- 
se bien, puisqu’il faudra qu’il vous gouverne, et qui 
craigne de vous gouverner. Celui qui desire la ro
yauté ne la connoi' pas ; et comment en remplira-t-il 
les devoirs, ne 1« connoissant point J II la cherche 
pour lui: et vous devez desirer un homme qui ne 
l’accepte que pour l’amour de vous.

Tous les Cretois furent dans un étrange étonne
ment de voir deux étrangers qui refusoient la royau
té, recherchée par tant d’autres; ils voulurent sa
voir avec qui ils étoîent venus. Nausicrate, qui les 
avoit conduits depuis le port jusqu’au cirque où l'on 
célébroit'les jeux, leur montra Hazael avec lequel 
Meritor et moi nous étions venus de l’isle de Cypre. 
Mais leur étonnement fut encore bien plus grand 
quand ils surent que Mentor avoit été esclave d’Ha- 
2acl; qu’Hazael, touché de la sagesse et de la ver
tu de son esclave, en avoit fait son conseil et son 
meilleur ami; que cet esclave mis en liberté étoit le 
même qui venoît de refuser d’être roi; et qu’Hazael 
étoit venu de Damas en Syrie pour s’instruire dès 
loix de Minos, tant l’amour de la sagesse remplis- 
soil son cœur.
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Les vieillards dirent à Hazaeli Nous n’osons vous 

prier de nous gouverner ; car nous jugeons que vous 
avez les mêmes pensées que Mentor. Vous mépri
sez trop les hommes pour vouloir vous charger de 
les conduire: d'ailleurs vous êtes trop détaché des I 
richesses et de. l'écht de la royauté, pour vouloir 
acheter cet éclat par les peines attachées au gouver
nement des peuples. Hazael répondit : Ne croyez 
pas, ü Cretois, que jt méprise les hommes. Non, 
non: je sais combien il est grand de travailler à les ’ 
rendre bons et heureux; mais ce travail est rempli 
de peines et de dangers. L’éclat qui y est attaché est 
faux, et ne peut éblouir que des ames vaines. La 
vie est courte; les grandeurs irritent plus les pas
sions qu’elles ne peuvent le: contenter: c’est pour 
apprendre à me passer de ces Lux biens, et non pas 
Îour y parvenir, que je suis vena de si loin. Adieu, 

e ne songe qu’à retourner dans »ne vie paisible et 
retirée, où la sagesse nourrisse moi. cœur, et où les 
espérances qu’on tire de la vertu pour une autre 
meilleure vie après la mort me consolent dans les 
chagrins de la vieillesse. Si j’avois quelque chose à sou* 
haiter, ce ne seroit pas d’être roi, ce seroit de ne me 
séparer jamais de ces deux hommes que vous voyez.

Enfin les Crétois s’écrièrent, parlant à Mentor: 
Dites nous, ô le plus sage et le plus grand de tous 
les mortels, dites-nous donc qui est ce que nous 
pouvons choisir pour notre roi: nous ne vous laisse* 
rons point aller que vous ne nous ayez appris le 
choix que nous devons faire. Il leur répondit : Pen
dant que j’étois dans la foule des spectateurs, j’ai re
marqué un homme qui ne témoigne! aucun empres- 
«ement; c’est un vieillards assez vigoureux. J’ai de
mandé quel homme c’étoît; on m’a répondu qu’il 
s’appcUcit Aristodeme. Ensuite j’ai entendu qu’ofl 
lui disoit que'ses deux enfans étoient au nombre d«
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ceux qui combattoîent ; il a paru n'en a\-oîr aucune 
i°‘®' A,^ dit que pour l’un il ne lui souhaitoit point 
les penis de Ja royauté, et. qu’il aimoit trop sa pa
trie pour consentir que l’autre régnât jamais. Par-là 
) ai compris que ce père aîmoît d’un amour raison
nable 1 un de ses entàns qui a de la vertu, et qu’il 
ne flattoit point l’autre dans ses déréglemens. Ma 
curiosité augmentant, j’ai demandé quelle a été la 
vie de ce vieillard; Un de vos citoyens m’a ré
pondu ; Il a Icng-tems porté les armes, et il est 
couvert de blessures:, mais sa vertu sincère et enne
mie de la^flatterie.l avoit rendu incommode à Ido- 
menee. Cest ce qui empêcha ce roi de s’en servir 
dans le sicge de-Troie ; il craignit un homme qui lui 
donneroit de sages conseils qu’il ne pourroit se ré
soudre a suivre; il. fut même jaloux de la-gloire que 
cet homme ne mauqueroit pas d’acquérir bientôt : il 
oublia tous scs services; il le laissa, ici pauvre mé
prise des_ hommes grossiers et lâches qui n’cstimeh< 
que Jes richesses. Mais, content dans.sa pauvreté, il 
vit gaiement dans un endroit écarjé; de l’isle, où il 
cultive son champ de ses propres .mains. Un de ses 
ÍÚS travaille avec lui; ils s’aiment tendrement, ils 
sont heureux. Par leur frugalité et leur travail ils .se 
sont mis dans l’abondance des choses nécessaires à 
une vie simple. Le sage vieillard-donne aux pauvres 
malades de son voisinage tout ce qui lui reste au-de- 
Ja de .ses besoins et de ceux de. son-fils. Il fait tra- 
y^lær tous ^« jeunes gens; il.les exhorte, il les ins
truit: 11 juge tous les difterends dc'sôh voisinaee; il 
est le pere de toutes les familles,. Le malheur de la 
sienne est davoir un second fils qui n’a voulu ‘uï- 
.vre aucun denses, coflseils. Le.: père, après avoir 
•long-tems souffert.pour tâcher.de le corrieer de ses 
vices, la enfin, chassé-.il s’est abandonné à une fol
le ambition, et à..tous les plaisirs.. •

G
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Voilà, 8 Cretois, ce qu’on m’a raconté : vous de
vez savoir si ce récit est véritable. Mais-si cet hom
me est tel qu’on le dépeint, pourquoi faire des jeux’ , 
pourquoi assembler tant d’inconnus; vous avez au 
milieu de vous un homme quhvous oonnoxt et que 
vous connoissez; qui sait la guerre; qui a montré 
son courage non-seulement contre les flèches et con
tre les dards, mais contre l’afEreuse pauvreté; quia , 
méprisé les richesses acquises par la flatterie ; qui ai
me le travail; qui sait combien l’agriculture est uti
le à un peple; qui déteste le faste; qui ne se laisse j 
point amollir par un amour aveugle, de ses enfans; 
qui aime la vertu de l’uu, et qui condamne le vice 
de l’autre; en. un mot, un homme qui est déjà le 
père du peuple. Voilà votre roi, s’il est vrai que 
vous desiriez de faire régner chez vous les loix du ’ 
sage Minos. . . »

Tout le. peuple s’écria; Il est vrai, Aristodeme 
est tel que vous le dites; c’est lui qui est digne de 
régner. Les vieillards le firent appellcri on.Ie cher
cha dans la foule, oàil étoit confonde aveejes der
niers du peuple; .11 parut tranquille. On lui déclara 
qu’on le faisoil roi. Il répondit; Je ji’y puis consens 

’tir qu’à trois conditions. La pre!niè?e,“que je quit
terai la. royauté dans deux ans si ja ne vous rends 
meilleurs’^que vous n’êtes, et si vous résistez aux 
loix. La seconde, que je serai libre de continuer une 
vie simple et fî-ugale. La troisième, que mes enfans 
n'auront aucun rang, et qu’après ma mort on. b 
•traitera sans distinction, selon leur mérite, comme 
le reste des citoyens. .

À ces paroles il s’éleva dans 1 air.mrüexris de joie, 
le diadème fut mis- par le chef des vieillards gardes 
des loix sur la tête' d’Aristodeme. On fît des sacn- 
flees à Jupiter et aux autres, grands dieux. Aristo
deme nous fit des présens, non pas avec la raagm-
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ficence^flrdÎHaire aux p^is.,, niais avec une nobjç s!m- 
plické. J1 donna à Hazael-Îes Joix de Minos écrites 
de la nuin de Minos inême,; il lui donna aussi un 
riîcueil 4c toute TkistOÎre 4^,Crète depuis Saturne 
et rag^-d’ot? il l^'ipetV'C dans son vaisseau des fruits 
de toutes; le^çspèçes;qui sgnf ¡bonnes en Crète et in* 
connue§(-dans.Ia\Syxie i et lui offrit tous les secours 
dont.jl, pouvait ayqç. bes^ipj ;

Comme nous -pr§s,siq.nft nptre .départ ,. H nou? fit 
préparerain yaisseainavcc un-'grand nombre de bons 
raineure et d’iiomnes.a.ripés; il y fît.mettre des ha-, 
bitS'ppjjr nous et des-provisions.-A l’instant même 
il s’éleva jin,vent ^vprable. pour aller en Ithaquet 
ce vcnty.qui étoît,contraire à Hazael, le contraignit 
d’âtten^F©-. II. nous yit partir ;. U nous embrassa com- 
inc-4ei amis qu’il ne devoù¡jamais revoir. Les dieux 
sont..ju^tes,, disoit-il •.'ils voient une amitié qui n’est 
fondée .^e sur -la-vertu ; un .jour ils nous réuniront; 
eb;Ge6 champs-fortunés où l’on dit que les justes 
joiif^ÿeq^^près la mort d’une paix éternelle, verront 
nos amw.Siez rejoindre pour,ne .se séparer jamais. Oh! 
si- mes cendres pouvojent.aujSsi être recueilles avec 
les.yô-t/es! En- prononçant giÿ.mots, il versoit des 
torrea? de,flartties , etles -spupirst étouffoient sa voix. 
Nous nepleurions pas-moins que lui; et il nous con
duisit. au vaisscau. - - :
. _ Ppur Aristodême, ibnoijs dit : C’est vous qui ve
nez,,de me,faire roi; souvenez-vous des dangers où 
vous in’ave? mis. Demandez-atix dieux qu'ils m’ins- 
pirerÆ la:fvraie sagesse, et que- je surpasse autant en 
modération les autres hommes, que je les surpasse 
en autorité. Pour moi,-.'je les prie de vous conduire 
heureusement dans votre patrie, d’y confondre l’in
solence de,vos ennemis, et de vous y faire voir en 
paix Ulysse régnant ayec'sa- chère Pénélope. Télé
maque, je vous donne un..i^û y^sseau plein de ra-

G 2
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ítteurs et d’hommes armes-; ils pourront Vc^s’sémr 
contre ces hommes îiTj'-dstes qui persécutent ■ votre’ 
mère. O Mentor! votre sagesse,,_^i n’a fe^Ôin’dè 
rien, ne me laisse 'rièiïi désirer 'pour vbíik AlTe'ÿ 
tous deux , vivez heureux^ensemble; sourehe^^eus 
d’Aristodeme; et si jamais'l'és ithacîens tint'Béfoity 
des Gfètois, cOmptez'sur moi jus^u’au'-dértiîëFSéir;' 
pir de ma vie. Il nous cinbrassaj-et noïîà'Hg¿úAíe¿’ 
en le remerciant, retènî? nbs’larmes; ' ■ "-í’*;--•-'

Cependant le vent qûîéh8b1t4ibs vcAlesmbus pro‘ 
inettoit une douce navigation.'Déjà le mont Ida ri’é- 
toit plus à nos yeux que comme une colline ;,4àus 
les rivages disparoîssoicrfti les’ côtes du Petópbnné- 
se sembloient s’avancer dans la mer pour'-venlr'àù* 
devant de nous. Tout-à-ebup une iioire tenïpêfe’en
veloppa le ciel, et irrita toutes les ondes dé h’mer. 
Le jour se chqngeà-en nuit,'èt la mort sè-'ptésénta 
à nous. P Nep*tuncr'C*<Ht-yous qui excitâtes,--par 
votre superbe trident, = toutes Ici taux’de votre ‘çmJ 
pire! Vénus, pour se venger de cé què'-nôUÿl-àviôns 
méprisée jusques dans-son' temple dé Gytíié’feV-alla 
trouver ce dîeu; elle lut parla avec dculeurV^ésbeaux 
yeux étoient baignés-dé larmes : du'm0’niPe’'est''ahi- 
si que Mentor, instruit des chosés-dl^ihés-, me l’a 
assuré. Souffrirez-vous, Neptunedisoit^Hé; qué 
ces impies se jouent impunément de‘’ma püissance? 
Les dieux même la sentent:-et ces tériiérâ-irés'm'or- 
lels ont osé condamner Tout ce qui se fait'dàns mon 
isle! Ils se piquent d’üne sagesse à toute-êp^euver et 
ils traitent l’amour de folie. Avez-vous-oublîè'qut 
je suis née dans votrc-empîrei Qùé tardez^vrfusà-en- 
sevelir dans vos profonds abîmes ces deuX'hommes 
que je ne puis souffrir? ; - , '

A peine avoît-clle parlé, que Neptiiñé sou'lét^ 
les flots jusqu’au ciel; et Vénus rît, croyant nôtre 
naufrage inévitable; Notre pilote, troublé ,• s’écria 
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qu’îl ne pouvoit plus résister aux vents qui nous 
poussoient avec violence vers des rochers: un coup 
de vent rompit notre mât ; et un moment après nou; 
entendîmes les pointes, des rochers qui entr’ouvro- 
ient Iç' fond du' navire. L’eau entre de tous cotés ; le 
navire s’enfonce'; tous nos rameurs poussent de la
mentables cris vers le ciel.. J’embrasse Mentor, et je 
lui dis : Voici la mort, jl faut la recevoir avec cou
rage. Les dieux ne nous ont délivrés de tant de pé
rils, que pour nous faire pgr*’’ aujourd’hui. Mourons, 
Mentor, mourons; c’est une ¡consolation pour moi 
•de mourir avec-vous: il seroit Inutile de disputer 
notre vie contre’ la tempête.

Mentor me répondit ; Le vrai courage trouve tou
jours quelque ressource. :Ce n’est pas assez d’être prêt 
à recevoir tranquillement la mort; il faut, sans la 
craindre, faire tous ses efforts pour la repousser. Pre
nons, vous et moi, Un de ces grands bancs- de ra
meurs. Tandis, que cette multitude d’hommes timi
des et troublés regrette la vie sans chercher les mo
yens de la conserver, ne perdons pas un moment 
pour sauver la nôtre. Aussi-tôt il prend une hache, 
U achève de couper le mât qui étoit déjà rompu, et 
qui penchant dans la mer avoit mis le vaisseau sur 
le côté: il jette le mât hors du vaisseau, et s’élance 
dessus au milieu des ondes furieuses ; il m’appelle 
p.ir mon nom ; et m’encourage pour le suivre. Tel 
qu’un grand arbre que tous les vents conjurés atta
quent, et qui demeure immobile sur ses profondes 
racines, ensorte que la tempête ne fait qu’agiter ses 
feuilles: de même Mentor, non-seulement ferme et 
courageux, mais doux et tranquille, sembloit com
mander aux vents et à la mer. je le suis., Ehî qui 

ta.uroit pu ne le pas suivre étant encouragé par luí? 
;, Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât 
fíotiant. Ç’éloit im grand secours pour .nous; car
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nous pouvions' nous asseoir dessus; et s’il eut faiîù 
nager sans relâche, -nos forces eussent été-Bientôt 
épuisées. Mais-souvent la tempête faisoit tourner cet
te grande pièce de bois, et nous nous trouvions en
foncés dans la mer; alors nous buvions lWde'atfiè> 
re, qui couloit de notre bouche, de nos narines et 
de nos oreilles; et nous étions contraints de dispu
ter contre les flots, pour rattraper le dessus de ce 
mât. Quelquefois aussi une vague haute comme une , 
montagne venoit- passer sur nous', et nous nous te- j 
liions fermé, de peur que^'dans cette violente se
cousse , le mât, qui étoit nôtre' unique espérance, ne 
nous échappât.

Pendant que nous étions dans cet état affreux. 
Mentor, aussi'paisible qu’il l’est maintenant sur cè 
siège de gazon,' me disoit: Groyez-vous, Téléma
que , que votre vie soit abandonnée aux vents et aux 
flots? Crovcz-vous qu’ils puissent vous faire périr 
sans l’ordre des dieux?'Non, non; les dieux déci
dent de tout. G’est 'donc les dieux-, et non pas la 
mer, qu’il fuit craindre. Fussiez-vous au fond des 
abymes, la main de Jupiter pourroit vous en tirer. 
Fussiez-vous dans-l’Olympe, voyant les astres sous 
vos pieds, Jupiter pourroit vous plonger au fond 
de l’abyme, ou vous précipiter dans les flammes du 
noir Tartare. J’écóutois et j’admirois ce discours qui 
me consoloit un peu : mais je n’avois pas l’esprit as
sez libre pour lui répondre. Il ne me voyoit point: 
je ne pouvois le voir. Nous passâmes toute la nuit, 
îremblans de froid et demi-morts, sans savoir où là 
tempête nous jeteroit. Enfin les vents commencèrent 
à s’appaiser ; et la mer, mugissant, réssembîoit à une 
personne qui, ayant été long-tems irritée, n’a plus 
qu’un reste de trouble et d’émotion, étant lasse de 
se mettre en fureur; elle grondoît sourdement, et 
'ses flots n’ètoient presque plus que comme lés sil-



II VRE iir. 103 
ions qu’on trouve dans un champ labouré.

Cependant l’Aurore vint ouvrir au Soleil les por
tes du ciel, et nous annonça un beau jour. L’orient 
étoil tout en feu ; et les étoiles, qui avoient été si 
long-teins cachées, reparurent et s’enfuirent à l’ar
rivée de Phébus. Nous apperçûmes de loin la terre; 
et le vent nous en approchoit : alors je sentis 1 espe
rance renaître dans mon cœur. Mais nous n apper- 
çûmes aucun de nos compagnons: selon les appa
rences, ils perdirent courage, et la tempête les sub
mergea tous avec le vaisseau. Quand nous fumes au
près de la terre, la mer nous poussoit contre des 
pointes de rochers qui nous eussent brisés; mais nous 
tâchions de leur présenter le bout de notre mât: et 
Mentor fàisoit de ce mât ce qu’un sage pilote fait du 
meilleur gouvernail. Ainsi nous évitâmes ces rochers 
affreux, et nous trouvâmes enfin une côte douce et 
unie, où, nageant sans peine, nous abordâmes sur 
le sable. C’est-là que vous nous vîtes, ô grande dées
se qui habitez cette isle ; c’est-là que vous daignâtes 
nous recevoir.

Quand Télémaque eut achevé ce discours, toutes 
les nymphes, qui avoient été immobiles , les yeux 
attachés sur lui, se regardoient les unes les autres. 
Elles se disoient avec étonnement : Quels sont donc 
ces deux hommes si chéris des dieux? A-t-on jamais 
ouï parler d’aventures si merveilleuses ? Le fils d Ü- 
lysse le surpasse^déjà en éloquence , en sagesse et 
en valeur. Quelle mine! quelle beauté! quelle dou
ceur! quelle modestie! mais quelle noblesse et quel
le grandeur! Si nous ne savions qu’il est le fils d un 
mortel, on le prendroit aisément pour Bacchus, 
pour Mercure, ou même pour le grand Apollon. 
Mais quel est ce Mentor qui paroît un homme sim
ple, obscur, et d’une médiocre condition? quand
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on je regarde de près, on trouve en lui je ne sais 
quoi au-dessus de l’homme.

Calypso écoutoit ce discours avec un trouble 
qu elle ne pouvoit cacher : ses yeux errans alloient 
sans cesse de Mentor à Télémaque, et de Téléma- 

. que à Mentor. Quelquefois elle vouloit que Télé
maque recommençât cette longue histoire de ses 
aventures ; puis tout-a-coup elle s’interrompoit 
elle-même. Enfin, se levant brusquement, elle me
na Télémaque seul dans un bois de myrthe, où elle 
n’oublia rien pour savoir de lui si Mentor n’étoit 
■point une divinité cachée sous la forme d’un hom
me. Télémaque ne pouvait le lui dire ; car Miner-

,^? l’accompagnant sous la figure de Mentor, 
ne s’étoit point découverte à lui à .cause de sa gran
de jeunesse. Elle ne se fioit pas encore assez à son 
secret^ pour lui confier ses desseins. D’ailleurs elle 
•vouloit l’éprouver par les plus grands dangers ; et, 
sjiljût su que Minerve étoit avec lui, un tel secourt 
'^ ®?^ .*’'°P soutenu ; ¡I n’auroit eu .aucune peine à 
mépriser les accidens les plus aifreyx. II .prenoit 
donc Minerve pour Mentor: et tous les artifices de 
Calypso furent inutiles pour découvrir ce-qu’elle 
'desiroit savoir. -

Cependant toutes les nymphes, assemblées autour 
•de Mentor, prenoient plaisir à le questionner. L’une 
lui demandoit les circonstances de :son vOyagv.d-’E^ 
'thiopîa; l’autre vouloit savoir -ce qu’il avôît-vu. à 
Damasj une autre lui demandoit-s’il avmt connu 
autrefois Ulysse avant le slégé.de Troie.,TL.régQ»- 
doit à toutes avec douceur; ;etses,paiolcs,.quoique 
simples, étoient pleines'de graces.: ,. '

• Calypso ne les laissa pas.'lopg-fçms dapè-.j^ette 
conversation ; elle revint : .et pendant.que Ies'; nym
phes se mirent à cueillir des,^fleurs en chantant pour 
amuser Télémaque, eilé.prit:àT’$iajï MentOf poUf
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Ie faire parier. La douce vapeur du sommeiJ ne 
coule pas plus doucement dans les yeux- appesantis 
et dans tous- les membres fatigüés d'iift i homme 
abattu, que les paroles flatteuses de la déesse s’insi- 
inùoient pour enchanter le cœur de Mentor ; mais 
elle sentoit toujours je ne sais quoi qui repoussoit 
tous ses efforts et qui se'jouoit dé ses charmes. Sem
blable à un rocher escarpé qui cache son front dans 
les nues, et qui se joue de la rage des Vents, Men- 
lor, immobile dans ses sages desseins, se laissoit 
presser par Calypso. Quelquefois même il lui laissoit 
espérer qu’elle iembarrasseroit par ses questions, et 
qu’elle tirerolt la vérité du fond de son Cœur; mais 
au moment où elle croyoit satisfaire sa curiosité; 
ses èspérancès s’évanouissoient ; tout ce qu’elle .s’i- 
maginoit tenir lui échappoit tout-à-cbup ; et une 
réponse courte de Mentor la replongeoit dans ses 
incertitudes.

Elle passait ainsi les journées , tantôt en flattant 
Télémaque, tantôt cherchant les moyens de Je dér 
tacher de Mentor, qu'elle n’espéroit plus de faire 
parler. Elle employoit les plus'beil.és nymphes â 
faire naître les feux de l’amour dans le cœur du 
jeune Télémaque; et une divinité plus puissante 
.qu’elle, vint à son secours pour y réussir.,

Vénus, toujours pleine de ressentiment du mé
pris que McHtot et Télémaque ayoient témoigné 
-pour le culte qu’on liii rendoit dans l’isle de Cypre, 
ne pouVoît se consoler de voir que ces deux lémé-r 
raires mortéjs:eussent échappé aux vents et à lamer 
dans la tempête excitée par Neptune. Elle en fît des 
plaintes, amères à Jupiter: mais Je père des dieux 
souriant;. Æans vouloir lui découvrir que . Minerve, 
sous.Ja figure de Mentor, avoit sauvé le fijs d’Ulys
se., permit à Vénus de chercher les moyens de se 
ivehger.de ces,deux hommes... j
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Iine"tfnft{e. l’Olympe; elle oublie Ies doux par« 
fums qu'on'brûle sur ses autels à Paphos, à Cythe
re et à Idaiîe; elle vole dans son char attelé de co
lombes; elle appelle son fils; et, la douleur répan
dant de nouvelles graces sur son visage, elle lui 
paria ainsi: ■•

Vois-tu, mon-fils, ces deux hommes qui mépri
sent ta puissance'et la mienne’ Qui voudra désor
mais nous adorer? Va, percedctes flèches ces deux 
cœurs insensibles; descends avec moi dans cetteis- 
Ic, je parlerai à-Calypso, Elle dit; et fendant les 
airs dans un nuage doré, elle se présenta à Calyp
so, qui, dans ce moment, étoît seule au bord d’u
ne fontaine assez loin de sa 'grotte.

•Malheuréusé-déesse, lui dit elle, l’ingrat Ulysse 
vous a méprisée; son fils, encore plus dur que lui, . 
vous prépare un semblable mépris: mais l’Amour 
vient lui-même pour vous venger. Je vous le laisse: 
11 demeurera parmi vos nymphes, comme autrefois 
l’enfant Bacchus'; qui fut nourri parmi les nymphes 
de r.sle de Naxos. Télémaque le verra comme un 
enfant ordinaireyil ne pourra s’en défier; et il sen
tira bientôt son pouvoir. Elle dit; et remontant ' 
dans ce nuage doré d’où elle étoir sortie, elle laissa 
après elle une odeur d’ambroisie dont tous les bois 
de Calypso furent parfumés.

L’Amour demeura entre les bras de Calypso, 
Quoique déesse , elle sentit la flamme qui couloit 
déjà dans son sein.'Pour se soulager, elle le donna 
aussi-tôt à là nvmphe qui étoit auprès d’elle, nom
mée Eucharis. Mais, hélas! dans'la suite, combien 
■de fois-se repentit elle de l’avoir fait! D’abord rien 
né parôtssoît plus innocent, plus doux, plus aima* 
'ble, plus ingénu et plus gracieux, que cet enfant; 
â le-voirepjouéj- flatteur, toujours riant, on auroit 
cru qu’il ne pouvoit donner que ¡du plaisir: mais a
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peine s’éfoit-on fié à ses caresses, qu’on y sentoit 
je ne sais quoi ¿’empoisonné. L’enfant malin et 
trompeur ne caréssoit que pour trahir; et il ne ricit 
jamais que des maux cruels qu’il avoit faits, ou qu’il 
vouloit faire.

Il n’osoit approcher de Mentor, dont la sévérité 
l’épouvantoit; et il sentoit que cet inconnu étoit 
invulnérable-, ensorte qu’aucune de ses flèches n’au- 
roit pu le percer. Pour les nymphes , elles sentirent 
bientôt les feux que cet enfant trompeur allume; 
mais elles cachôîent avec soin la plaie profonde qui 
s’envenimoit dans leurs cœurs.

Cependant Télémaque voyant -cet enfant qui se 
jouoit avec les nymphes , iiit surpris de sa douceur 
et de sa beauté. 11 l’embrasse; il le prend tantôt^sur 
ses genoux, tantôt entre ses bras ; il sent en lui-meme 
une inquiétude dont il ne peut trouver la cause. Plus 
il cherche à se jouer innocemment, plus il se trou
ble et s’amollit. Voyèz-vous ces nymphes? disoit-ii 
à Mentor : combien sont-elles différentes de ces 
femmes de Vislc de Cypre, dont la beauté étoit cho
quante à cause de leur immodestie ! Ces beautés im
mortelles montrent une innocence, une modestie, 
une simplicité' qui charment. Parlant ainsi, il rou- 
gissoit sans savoir pourquoi. II ne pouvoît s empê
cher de parler: mais-à peine avolt-il commence, 
qu’il ne pouvoit continuer ; ses paroles etoient en
trecoupées , obscures, et quelquefois elles n’avoient 
•aucun sens.

Mentor lui dît: O Télémaque! les dangers de 
l’isie de Cypré h’étoîent rien , si- on les compare à 
•teux dont vous ne vous défiez pas maintenant. Le 
•vice grossier fait horreur; l’impudcncebrutale don
ne de l’indignation: mais la beauté modeste est bien 
plus dangereuse. F.n l’aimant, on croit n’aimer que 
la vertu ; et insensiblement on se laisse aller aux
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appas trompeurs, d’une passion qu’on n’apperçoit 
que quand il n’est presque plus teins de l’éteindre, 
Fuyez, ô mon cher Télémaque, fuyez ces nymphes, 
qui ne sont si discrètes que pour vous mieux trom
per ; fuyez les dangers de votre jeunesse : mais 
sur-tout fuyez cet-enfant que vous ne connoissez 
pas. C’est l’Amour, que Vénus sa mère est venuî 
apporter dans cette isle, pour se venger du mépris 
que vous avez, témoigné pour le culte qu’on lui 
rend à Cythère : il a blessé le cœur de la déesse Ca
lypso; elle est passionée pour vous: il a brûlé tou
tes les nymphes qui l’environnent ; vous brûlez 
vous-même, â malheureux jeune homme, presque 
sans le savoir.

Télémaque înterrompoit souvent Mentor, luí di
sant : Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette 
isle: Ulysse ne vît plus ; il doit être depuis long-teœs 
enseveli dans les ondes: Pénélope, ne voyant reve
nir ni lui ni moi, n’aura pu résister à tant de pré- 
tendans;. son père Icare l’aura contrainte d’accepter 
un nouvel époux. Retournerai-je à Ithaque pouris 
voir engagée dans de nouveaux liens, et manquant 
à la foi qu’elle,avolt donnée à mon père: Les Itha- 
ciens ont:oüblié Ulysse. Nous ne poüvons y retour
ner que pour chercher une mort assurée, puisque 
les amans de Pénélope ont,o,Ccupé toutes les ave
nues du port pour mieux assurer- notre perte à no
tre retour.

Mentor répondoit; Voilà l’effet d’une aveugle 
•passion. On: cherche avec subtilité'toutes les raisons 
qui la favorisent, et on se détourne, de peur de 
voir toutes celles qui la condamnent; on: n’est plu* 
ingénieux que pour se tromper; çt pour étouffât 
seï remords. Avez-vous oublié tout ce que les dieux 
ont lait pour vous ramenar dans votre patrie? Com- 
jnenî .êtes-vous sorti de ia-btcile.-l Les malheurs, que
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I.Ivre iir. lop
vous avez épreuves en Egypte ne se sont-ils paà 
tournés tout-à-coup en prospérités ? Quelle main 
inconnue vous a enlevé à tous les dangers qui me> 
üaqoîent votre tete dans la villcde Tyr? Après tant 
de merveilles,- ignorez-vous encore ce que les des^ 
tinées vous O,nt préparé ? Mais qüé-dis-je ? vous en 
êtes indigne.-pour moi, je pars , et je- saurai bien 
sortir de cette isle. Lâche fils d’ufi père si sage erst 
généreux , menez ici une vie-molle et sans honnè-u? 
au milieu des femmes; faites , mâlgfé les dieux, c© 
que votre père crut indigne de lui; -

Ces paroles de mépris percèrent-Télémaque jus
qu'au fond du cœur. Il se sentoit attendri aux dis
cours de Mentor; sa douleur étoit mêlée de hoî^jf 
ilcraignoit l’indignation et le-départ de cet homme 
s! sage à qui il devoit tant; mais une passion- i3síá¿ 
santé, et qu’il ne connoîssoit-pas lui-meme, faisôie 
qu’il n’étoit plus le même homme. Quoi donc ! di-' 
soit il à Mentor les larmes aux yeux,-vous ne comp
tez pour rlén l’immortalité q’ui nfest offerte p» la 
déesse? Je compte pour rien ,- -répondît Mentrtrf 
tout ce 'qui est contre la vertu-et contre les'^ordrés 
des dieux.^La vertu vous rappelle dans votre patrie 
pour revoir Ulysse et Pénélope : la vertu vdusi'déü 
fend de vous abandonner à' tineçfolle passion; T'ig 
dieux, <^1 vous ont délivré de ta-nt de -périls pouf- 
’ous préparer une gloire égate'-à celle'de'votrc'-^peti 
K, vous ordonnent de quittèf cette isle. L’Amodf- 
«ni, ce honteux tyran; peuti-vous-^y retenir'.'-Sfa’i 
que feriez .cvôus dune vie hrímbrtellé,' sans liBertéî 
sans vertu , -sans gloire ? Cetté-v4e seroît encore pitre 
■fajheureuse, en ce qu'elle ne poiirroit finir. :>j

Téléhiaque ne répondoit à ce discours que tpáí 
^ soupirs. Quelquefois il-auroifsouhailé que Men
tor l’eût arraché malgré lui de- cette isle ; queUuo* 
'OIS il lui -tardoit que Mentpr fît parti, pour -jfa- 
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voir plus devant ses yeux cet ami sévère qui lui re- 
prochoit sa foiblesse. Toutes ces pensées contraires 
agitoient tour-à-tour son cœur, et aucune .n’y étoit 
constante: son cxur étoit comme la,mer, qui est 
le jouet de tous les vents contraires. Il demeuroit 
souvent étendu et immobile sur le rivage de la mer; 
souvent dans-le fond:de quelque bois sombre, ver* 
sant des larmes-amcïes, et poussant des cris sem* 
blables aux rugissemens d’un lion. Il étoit devenu 
maigre; ses yeux creux étoiçnt pleins d’un feu dé* 
vorant: à le voir pâle, abattu et défiguré, on auroit 
cru que ce n’éîoiî point Télémaque. Sa beauté, son 
enjouement, sa,noble-fierté s’enfiiyoîentloin de lui. 
^l.ip!erissoit,-tel qu’une, fleur qui, étant épanouie le 
mfttin, répandoit ses,doux parfums dans la campa- 
gpCiCt se flétrit; péU'ià.peu vers le soirs ses vives 
çpu.leurs s’effacénï,^elle languit, elle,se-desscche,et 
s^ibelle.têtof^'i^enchç, ne pouvant plüs sé.soutenir. 
Ainsi le fils d’Ulysse éi.oit aux portes dçda mprt. 
vf Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoir ré- 
§^er à la violence d<3:sâ passion , conqyt-i}n dessein 
plein d’adresse pour. Iç délivrer d’un si grand, dan
ger, Il avoit remarqué que Calypso aiiiîoit. éperdu* 
inent Télémaque, .et-que Télémaque n’aimoit pas 
moins la jeune nymphe Eucharis ; car le cruel 
A-mou4, pour tourmenter les mortels^ fait qu’on 
n^me guère la personne dont on est aimé.-Menta 
çésQlut. d’exciter la; jalousie de Calypso.-Ku^^hafis 
dgvtiit emmener, Télémaque dans une -chasse. Men* 
jOridit à- Calypso :• J’4-remarqué dans^ Téjémaque 
liiie: passion pour là-chasse, que je navoia^jamais 
vue%n.lui: ce plaisir-eommence à le dégoûter a« 
tout autre: il n’aime plus que les forêts^et les mon- 
t>g-fles les plus sauvages. Est-ce vous,'o déesse, qui 
lui inspirez cette grande ardeur!

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant .ces pâ-
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roles, Ct elle ne pur se retenir. Ce Télémaque, ré
pondit-elle, qui .a-méprisé tous.les,plaisirs de, J’isle 
de Cypre, ne peut résister à la médiocre, beauté 
d’une de mes nymphes. Comment ose-t-ii se vanter 
d’avoir tait tant d’actions mervcilleùses,' luî-dont Je 
cœur s’amollit lâchement par la volupté, et.qui ne 
semble né que pour passer une vie obscure, au.mi
lieu des femmes? Mentor, remarquant avec plaisir 
combien la jalousie troubloit le cœur de Calypso, 
n’en dit pas davantage, de peur de la mettre en dé
fiance de lui: il lui montroit seulement un-visase 
triste et abattu. La déess.e-lui découvroîtcses. peines 
sur toutes les choses.-qu’elle voyoit ; et.rellçjifaisoit 
sans-cesse des plaintesmouvelles. Cette, chasse dont 
Mentor l'avoit avertie acheva de. la mcttre;eri -fu
reur. Elle sut que Télémaque n’avoit cherché- qu’à 
se dérober aux autres nymphes pour parler-à Eu- 
charis. On proposoit même déjà une seconde'chasse. 
Oil elle prévoyoit qu’il feroit comme dans Jà pr©» 
inîère. Pour rompre les mesures de Télémaque, elle 
déclara qu’elle en vouloir être. Puis ;toulhà*çoup* 
ne pouvant plus modérer son ressentimerit, elle: lui 
paria ainsi:

Est-ce donc ainsi, o jeune téméraire, que tu es 
venu dans mon isle pour échapper au':jus,te iwyifraT 
gc que Neptune le préparoit, et à là. vcngeahce.des 
dieux’N’es tu entré dans cette isie,. qui.nfest 0114 
verte à aucun mortel, que pour mépriser' ma puis
sance et l’amour que je t’ai témoigné?: O' diwnîtés 
de rOlym^pe et du Styx , écoulez, une mafeeqrcuse 
déesse! hâtez-vous de confondre ce perfide., cet 
ingrat, cet impie! Puisque lu es encore plus dur et 
plus injuste que, ton père, puisses-tu. souffrir des 
maux encore plus longs et plus cruels que les sîensl 
Noni non, que.jamaisJu ne révoîes ta patrie, cette 
•pauvre et miserable Itliaque., que tu n’as point eu 
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de honte de préférer à l’immortalité ! ou plutôt que 
tu périsses en. la voyant de loin, au milieu delà 
mer, et que ton corps, devenu-le jouet des flots,- 
soit reietté sans espérance de sépulture sur le sable 
de ce-rtvaget Que mes yeux Je voient mangé par 
les vautours 1-Çelle que tu aimes le verra aussi: elle 
lë verra relie'-en aura le cœur déchiré ; et son dés
espoir fera mon bonheur.

En' páríant ainsi, Calypso avoir les yeux rouges 
et enflammés : ses regards ne s’arrctoient en aucun 
endroit;' ils avoient je ne sais quoi de sombre et de 
farouche. Ses joues tremblantes- s’étoient couvertes 
de taches-noires et livides; elle changeoit à chaque 
inomeïït de couleur. Souvent une pâleur-mortelle 
se répandoit sur tout son visage: ses larmes ne ccu* 
loient-plus'comme autrefois avec abondance , la rage 
et le désèspoif sembloient en. avoir tari la source; 
et à peine en couloit-il quelques-unes sur ses -joues. 
Sa voix étoit rauque, tremblante et entrecoupée.

Mêntoi' observoit-tous■ ces mouvemens, et ne 
parlóít'pkls-à Télémaque. Il le traitdit comme un 
malade désespéré qu’on abandonne; il jettoit sou
vent sur lui des regards de compassion.

Téléipaque séntoit combien il étoit coupable et 
indigne de J’amîtié de Mentor. 11 n’osoit lever les 
yeux xle peur de rencontrer ceux de son ami,.dont 
le silence même le condanmoit.. Quelquefois il avoir 
envié d’aller se jetter à son cou, et de lui témoigner 
combien il étoit touché de sa faute: mais il étoit re
tenu; tantôt par une mauvaise honte, et tantôt par 
la crainte d’aller plus loin qu’Il ne vouloit pour se 
'retirer du péril ; car le péril lui sembloit doux ; et 
il ne pouvoit encore se résoudre à vaincre sa folle 
passion. - ,

Les dieux-et les déesses de l’Olympe , assemblés 
dans un; profond silence , avoient les yeux attachés
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sur i’isJe de Calypso, pour voir qui seroit vrctorieux' 
onde Minerve, ou de i’zimour. l’ainoiir^ en sé 
jouant avec les nymphes, avoit mis tout en feu dans 
lisle. Minerve, sous la figure de Mentor se ser- 
voit de la Jalousie, inséparable de l’Awourj contre 
1 Amour même. Jupiter avoît résolu d’êtie le spec
tateur de ce combat, et de demeurer neutre.

Cependant Eucharis , qui craignoit que Téléma
que ne lui échappât , usoît de mille artifices pour le 
retenir dans ses liens. Déjà elle alloit partir avec lui 
pour la seconde chasse, et elle étoit têtue comme 
Diane. Venus et Cupidon avoient répandu sur elle 
de nouveaux ^çJiarmes ; ensorte que ce ■ jôu-r-là sa 
oe-iuté eftaqoit celle de la déesse Calypso• mêtne. • 
Calypso la regardant de loin ,^ se regarda’en ' même 
tons dans la plus claire de ses fontaines; elle eut. 
honte de se voir. Alors elle se cacha 'au tWdc' sà ’ 
grotte, et parla ainsi toute seuler

II ne me sert donc de rien d’avoir voulu troubler 
ces deux amans, en déclarant que je veux être de 
cette chasse’. En serai-je’ Irai-je la faire triompher 
et faire servir ma beauté à relever la sienne? fau-f 
dra-t-il que Télémaque, en me voyant, sèit encore 
P^“s.pas«onne .pour son .Eucharis: O malheureusef 
quai-je fait’ Non, je n’y irai pas, ils n’y iront pas' 
eux-memes; je saurai bien les en empêcher.'Je.'vais- 
trouver Mentor; je le'prierai'd’enlever Télémaque: 
11 Je ramènera à Ithaque. Mais que dis-Je? eh! que 
deviendrai je quand Télémaque sera parti' Où-suis-ie»- 
Que reste-t-il à faire? O cruelle Vénw’cV^nus- 
^^“® ®«Y7 troiï^ée! Ô perfide présent que vcui 
mavez fait! Pernieieu-x enfant! Amour •empesté’’ 
je ne tavois ouvert, mon cœur que dans IWénificè 
de vivre heureuse avec Télémaque; et tu n’as pof- 
e dans ce cœur que. trouble et que désespoir! Mes ■ 
pnphes se sont révoltées contre moi. Ma divinité

«
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ne me sert plus qua rendre mon malheur éternel. 
Oh’ si i’étois libre de me donner la mort pour finir 
mes’ douleurs! Télémaque, il faut que tu meures, 
puisque je ne puis mourir! Je me vengerai de ks 
ingratitudes; ta nymphe le verra; je te percerai a 
ses yeux. Mais je m’égare. O malheureuse Calypso 
que veux-tu ’ Faire périr un innocent que tu as jetté 
foi-même dans cet abîme de malheurs/ C est moi 
qui ai mis le flambeau fatal dans le sein du chaste 
Télémaque. Quelle innocence! quelle vertu! quelle 
horreur du vice! quel courage contre les honteux 
plaisirs?. Falioit-il empoisonner son cœur’ Il ineut 
qulttéel Eh‘bien! ne faudra-t-il pas qu’il me quitte, 
ou que te le voie, plein de mépris pour moi, ne vi
vant plus que pour ma rivale’ Non, non, je ne souf
fre que ce que j’ai bien mérite. Pars, Telémaque. 
va-t-en au-delà des mers : laisse Calypso sans con
solation, ne pouvant supporter la vie ni trouver la 
mort: laisse-la inconsolable, couverte de honte, des
espérée, avec ton orgueilleuse Euchans. .

Elle parloit ainsi seule dans sa grotte; mais 
tout-à-coup elle sort impétueusement: Où êtes-vous, 
ô Mentor ! dit-eUe. Est-ce ainsi que vous soutenez 
Télémaque contre le vice auquel il succombe. Vous 
donnée-,--tandis que l’Amour veille contre vous. Je 
ne puis souffrir plus long-tems cette lache inditte- 
rcnce que vous témoignez. Verrez-vous toujouti 
tranquillement le fils d’Ulysse déshonorer son pere, 
et négliger- sa haute destinée? Est-ce a vous, ou « 
moi , que! ses parens ont confie sa conduite? C« 
moi qui.cherche les moyens de guérir son cœur; e 
vous. ne ferez-vous rien ? 11 y a dans le lieu le pJ 
reculé de cétte forêt de grands peupliers propres « 
construire un vaisseau ; c’est-Ia qu Ulysse fit ce 
dans-lequel il sortit .de cette isle. Vous trouverez au 
inâme. endroit une profonde caverne-, où sont tous
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les instriimens nécessaires pour tailler et pour join-» 
dre routes les pièces d'un vaisseau.

A peine eut-elle dît ces paroles, qu'elle s’en re
pentît. Mentor ne perdit pas un moment: il alla 
dans cette caverne, trouva les instrumens, abattit 
les peupliers, et mit en un seul jour un vaisseau en 
état de voguer. C’est que la puissance et l’industrie 
de Minerve n’ont pas besoin d’un grand tems pour 
achever les plus grands ouvrages.

^Calypso se trouva dans une horrible peine d’es
prit i^d’un côté elle vouloir voir si le travail de Men
tor 8 avanqoît ; de l’autre elle ne pouvoir se résou
dre à quitter la chasse où Eucharis auroit été en plei
ne liberte avec Telemaque. Xa jalousie ne lui per
mit Jamais de perdre de vue les deux amans: mais 
elle tachoit ^e détourner la chasse du côté, où elle 
savoit que Mentor faisoit le vaisseau. Elle entendoit 
les coups de hache et de marteau; elle prêtoit l’o
reille ; chaque coup la faisoit frémir. Mais dans le 
moment meme elle craignoit que cette rêverie ne lui 
^t dérobé quelque signe ou quelque coup-d’œil de 
Télémaque à la jeune nymphe.

Cependant Eucharis disoit à Télémaque, d’un ton 
moqueur; Ne craignez-vous point que-Mentor ne 
vous blâme d’être venu à la chasse sans lui ’ Oh ! que 
vous etes a plaindre de vivre sous un si rude maître! 
Rien ne peut adoucir son austérité; il affecte d’être 
ennemi de^tous les plaisirs; il ne peut souffrir que 
VOUS en goûtiez aucun ; il vous fait un wime des cho
ses les plus innocentes. Vous pouviez dépendre de 
îui^pendant.que vous étiez hors d’état de vous con
duire vous-même; mais, après avoir montré tant de 
sa^sse, vous ne devez plus vous laisser traiter en 
enfant.
., ^®5 paroles artificieuses perqoient le cœur de Té
lémaque, et le remplissoient de dépit contre Men-

H 3
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tor, dont il vouloir secouer le joug. Il craîgnoît de 
le revoir, et ne répondoit rien à Eucharis, tant il 
étoit troublé. Enfin, vers le soir, la chasse s étant 
passée de part et d’autre dans une contrainte perpé
tuelle, on revint par un coin de la forêt assez voi
sin du lieu où Mentor avoir travaillé tout le jour. 
Calypso appert^ut de loin le .vaisseau achevé: ses j 
yeux se couvrirent à l’instant d’un épais nuage, sein- j 
blable à celui de la mort. Ses genoux treinblans se • 
déroboiént sous elle; une froide sueur courut par 
tous les membres de son corps: elle fut contrainte 
de s’appuyer sur les nymphes qui i’envîronnoient; 
et Eucharis lui tendant la main pour la soutenir, elle 
la repoussa en jettant sur elle un regard terrible.

Télémaque, qui vît ce vaisseau, mais qui ne vit 
point Mentor, parce qu’il s’étoit déjà retiré ayant 
fini son travail, demanda à la déesse à qui étoit ce 
vaisseau, et à quoi on le destinoit. D'abord elle ne 
put répondre; mais enfin elle dit: C’est pour ren
voyer Mentor, que je l’ai fait faire; vous ne serez 
plus embarrassé par cet ami sévère qui s’oppose à 
votre bonheur, et qui serolt jaloux si vous deveniez 
immortel.

Mentor m’abandonne! c’est fait de moi! s’écria 
Télémaque. Eucharis, si Mentor me quitte, je n’aÍ 
plus que vous. Ces paroles lui échappèrent dans le 
transport de sa passion : il vit le tort qu’il avoît eu 
en les disant: mais il n’avoit pas été libre de penser 
au sens de ces paroles. Toute la troupe, étonnée, 
demeura dans le silence. Eucharis. rougissant et bais
sant les yeux, demeuroit derrière toute interdite, sans 
oser se montrer. Mais pendant que la honte étoit 
sur son visage, la joie étoit au fond de son cœur. Té
lémaque ne se comprenoitnius lui-même , et ne pou
voir croire qu’il eût parlé si indiscrètement. Ce qu’il 
avoit fait lui paroissoit cçmmç un songe, nuis un
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longe dont il demeuroit confus et troublé.

Calypso, plus furieuse qu’une lionne à qui on a 
enlevé ses petits, couroit au travers de la forêt sans 
suivre aucun chemin, et ne sachant ôh elle alloit. 
Enfin, elle se trouve à l’entrée de sa grotte, où Men
tor fattendoiti Sortez de mon isle, dit-elle, ü étran
gers, qui êtes venus troubler mon repos: loin de 
moi-ce jeune insensé; et vous, imprudent, vieillard, 
vous sentirez ce que peut le courroux d’un-e déesse, 
si vous ne l’arrachez d’ici tout-à-l’heure. Je neveux 
plus,le voir; je ne veux plus souffrir qu’aucune de 
mes nymphes lui parle ni le regarde. J en jure par 
les ondes du Styx; serment qui fait trembler les 
dieux mêmes. Mais apprends, Télémaque, que tes 
maux ne sont pas finis : ingrat l tu ne sortiras de mon 
isle que pour être en proie à de nouveaux malheurs. 
Je serai vengée; tu regretteras Calypso, mais en vain. 
Neptune, encore irrité contre ton père qui l’a offen
sé en Sicile, et sollicité par Vénus que tu as mépri
sée dans l’isle de Cypre, te prépare d’autres tempê
tes. Tu verras ton père, qui n’est pas mort ; mais tu 
le verras sans le connoître. Tu ne te reuniras avec 
lui en Ithaque qu’après avoir été le jouet de la plus 
cruelle fortune. Va; je conjúreles puissances céles
tes de me venger. Puisses-tu au milieu des mers, sus
pendu aux pointés d’un rocher, et frappé de la fou
dre , invoquer en vain Calypso, que ton supplice 
comblera de joie 1

Ayant dit ces paroles, son esprit agité étoît déjà 
prêt à prendre des résolutions contraires. L amour 
rappela dans son cœur le dcslr de retenir Téléma
que. Qu’il vive’,' disoit-elle en elle-même, qu’il de
meure ,ici ; peut-être qu’il sentira enfin tout ce que 
j’ai fait pour lui. Eucharis ne sauroit,'comme moi, 
lui donner l’inmortallté. O trop aveugle Calypso! 
tu t’es trahie loi-même par ton serment -. te voilà en-
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gagée ; et lés ondes du Styx, par lesquelles tu as Ju
ré , ne té permettent plus aucune espérance. Person
ne n’entendoit ces paroles; mais on voyoit sur son 
visage Jes furies peintes; et tout le venin empesté 
du noir'Cocyte sembloit s’exhaler de son cœur.

Télémaque en fut saisi d’horreur. Elle le comprit; 
car qu’est-ce que l’amour jaloux ne devine pas? et 
l’horreur de Télémaque redoubla les transports de 
la déesse. Semblable à une Bacchante qui remplit- 
l’air de ses hurlemens, et qui en fait retentir les hau
tes montagnes de Thrace, elle court au travers des 
bois avec un dard en main, appelant toutes ses nym
phes, et menaçant de percer toutes celles qui ne la 
suivront pas. Elles courent en foule, ei&ayées de 
cette menace. Eucharis mcmes’avance.Ies larmes aux 
yeux, et regardant de loin Télémaque à qui elle 
n’ose plus parler. La déesse frémît en la voyant au-, 
près d’elle;, et loin de s’appaiser par la soumission 
de cette nymphe, elle ressent.une nouvelle fureur, 
voyant que l’affliction aumente la beauté d’Eucharis.

Cependant Télémaque étoit demeuré seul avec 
Mentor. Il embrasse ses genoux ; car il n’osoit l’em
brasser autrement, ni le,regarder: il verse un tor
rent de larmes: il veut parler, la voix lui manque; 
les paroles lui manquent encore davantage: il ne sait 
ni ce qu’il doit faire, ni ce qu’il fàitï nî ce qu’il 
veut. Enfin il s’écrie : O mon vrai père ! ô Mentor! 
délivrez-moi de tant de maux. Je ne puis ni vous 
abandonner ni vous suivre. Délivrez-moi de tant de 
maux, délivrez-moi de moi-même , donnez moi la 
mort !

Mentor l’embrasse, le console, l’encourage, lui 
apprend à se supporter lui-même sans flatter sa pas
sion, et lui dît: Fils du sage Ulysse, que les dieux 
ont tant aimé., et qu’ils aiment encore, c’est par un 
effet de leur amour que vous souffrez des maux si
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horribles. Celui qui na point senti sa foiblesse et la 
violence de ses passions, n’est point encore sage; car 
il ne se connoit point encore, et ne sait point se de* 
fier de soi. Les dieux vous ont conduit comme par 
la main jusqu’au bord de l’abîme, pouryousen mon
trer toute la profondeur sans vous y laisser .tomber. 
Comprenez maintenant ce que vous n auriez jamais 
compris si vous ne l’aviez éprouvé. On vous auroit 
parlé en vain des trahisons de l’Amour., qui natte 
pour perdre, et qui, sousuneapparence de douceur, 
cache les plus affreuses amertumes^ Il est venu, cet 
enfant plein de charmes, parmi les ris;, les jeux et 
les graces. Vous l’avez vu:.U a enlevé votre cœur; 
et vous avez pris plaisir à le lui laisser enlever. Vous 
cherchiez des prétextes pour ignorer la plaie de vo
tre cœur ; vous cherchiez à me tromper et a vous 
flatter vous-même ; vous ne craigniez rien. Voyez 
le fruit de votre témérité: vous demandez mainte
nant la mort, ét c’est l’unique espérance qui vous 
reste. La déesse, troublée, ressemble à une Furie in
fernale ; Eucharis brûle d’un feu plus cruel que tou
tes les douleurs de la mort; toutes les nymphes ja
louses sont prêtes à s’entre-dechirer: et voilà ce que 
fait le traître Amour qui paroît si doux! Rappeliez 
tout votre courage. A quel point les dieux vous ai
ment-ils, puisqu’ils.vous ouvrent un si beau chemin 
pour fuir l’Amour et pour revoir votre chère pa
trie ! Calypso elle-même est contrainte de vous cbaw 
ser. Le vaisseau est tout prêt: que tardons-nous a 
quitter cette isle, où la vertu ne peut habiter?

En disant ces paroles, Mentor le prit par la main; 
et l’entraînoit vers le rivage'. Télémaque suîvoit à 
peine, regardant toujours derrière lui. Il considéroit 
Eucharis qui s’éloignoit'de lui. Ne pouvant voir son 
visage, il regardoit ses beaux cheveux -noués, ses ha
bits Jflottans, et sa. noble démarche: il. auroit voulu 
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pouvoir baiser Jes traces de.ses pas. lors même qu’il 
la perdit de vue, il prêtoit encore l’oreille, s’îmagi. 
nant- entendre sa. voix.. Quoiqu’absente, il la voyo'it; 
elle étoit pcinte-et comme, vivante devant ses yeux: 
ibcroyoit même parler a elle, ne sachant plus oii il 
étoir;,et:ne'pouvant-écouter Mentor.

Enfin, . revenant à lui comme d’un profond som
meil, ih.dit à Mentor: Je suis résolu de vous suivre; 
mais, jè-n’ai-pas encore dit adieu à Eucharis: j’aime- 
xois:mieux!'inourir, que de l’abandonner ainsi avec 
îogratitudei Attendez que je la revoie encore une 
dernièrefoispour rurfaireiinéterneladieu. Au moins 
souffrez'que jc'lùi dise : G nymphe ! les dieux cruels, 
les dieux jaloux de mon bonheur,: me contraignent 
de partir ; mais ils m’empêcheront plutôt de vivre, 
que dé me souvenir à jamais de vous. O mon père ! 
ou laissez-moi cette dernière consolation qui est si 
juste,, ou arrachez-moi la vié dans ce moment. Non, 
je .ne veux ni'demeurer dans cette isle, ni-.niaban
donner à l’amour. L’amour..n’est'point dans mon 
cœnr; je ne.sens que .der.amiÉié et de'la reconnois- 
sance pour Eucharis. H me suffit de lui dire adieu 
encore une fois, et je pars avec vous sans retarde
ment.

Que .•j’ai pitié de vous ! répondit Mentor: votre 
passion est si •■furieuse, que-vous ne la sentez pas. 
Vous croyez'être tranquille, et vous demandez la 
mort!-vous ’osez dire que-’vous.netes point..vameu 
par'l’amour, et vous;ne pouvez-vous arracher à la 
nymphe ’que vous aimea 1 vous ne voyez, vous n’en
tendez qu’elle ; vous êtes -aveugle et. sourd à tout le 
reste. Un homme que la fîèvre’rendzfrénétîquc dit: 
Je ne suis pomt malade. O aveugle Telemaquej vous 
étiez prêt à renoncer aEéiiélope qui •vous attend, à 
Ulysse que vous verrez,i'à Ithaque où vous, devez 
régner ;à. la gloire et à la hauté destinée que les dieux
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VOUS ont promises par tant de merveilles qu’ils ont 
faites en votre faveur; vous rehoociez 2 tous ce» 
biens pour vivre déshonoré auprès d’Eucharis! Di
rez-vous encore que l’amour ne vous attache point 
à elle? Qu’est-ce donc qui vous trouble? pourquoi 
voulez-vous .mourir? pourquoi avez-vous parlé de
vant la déesse avec tant de transport î je ne vous ac-. 
cuse point de mauvaise foi ; mais je. déplore votre 
aveuglement. Fuyez, Télémaque, fuyez 1 on ne peut 
vaincre l’amour qu’en fuyant. Contre, un tel enne
mi , le vrai courage consiste à craindre et à fuir ; mais 
a fuir sans délibérer, et sans se donner à soi-même 
le tems de regarder jamais.derrière soi. Vous n’avez 
pas oublié les soins que vous m’avez .coûtés depuis 
votre enfance , et les périls dost; vous êtes sorti par 
mes conseils: ou croyez-moi, ou souffrez que je vous 
abandonne. Si vous saviez combifeail m'est doulou
reux de vous voir courir à votre perte! si vous sa
viez tout ce que j’ai souffert, pendantque, je n’aipâé 
vous parler! la* mère qui vous mit. ^u .tuonde souf
frit moins cFans les douleurs del’enfiintement. Je me 
suis tû; j’ai dévoré ma peine; j’aî étouffé -mes sou
pirs, pour voir si vous reviendriez à. moi. O. mon 
fils! mon cher fils! soulagez mon cœur, rendez moi 
ce qui m’est-plus cher que mes-entrailles; rendez-moi 
Télémaque que j’ai .perdu.; rendez-vous:à vous-mê
me. Si la sagesse en vous surmonte l’amour, je vis, 
et )e VIS heureux: mais si Tamour vous entraîne mal
gré la sagesse, Mentor ne peut plus vivre.
• Pendant que Mentor parloit ainsi, il continuoit 
son chemin vers la mer; et Télémaque, qui n’étoit 
pas encore assez fort pour le suivre de lui-même, 
létoît: déjà’assez pour se laisser mener'sàns résistan
ce. Minerve, toujours cachée so.us la f^ure de Men
tor , couvrant invisiblement Télémaque -dê soij égi- 
t^^î et répandant autour de lui, un rayon divin, lui
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fit sentir un courage qu’il n’avoit point encore éprou' 
vé depuis qu’il étoît dans cette isle. Enfin ils arri
vèrent dans un endroit de l’isle où le rivage de la 
mer étoit escarpé ; c’étoit un rocher toujours battu | 
par Tonde écuinante. Ils regardèrent de cette hau
teur si le vaisseau que Mentor avoit préparé étoit 
encore dans la même place-, mais ils apperqurent un j 
triste spectacle.

X’Amou r étoit vivement piqué de voir que ce vieil
lard inconnu, non seulement étoit insensible à ses 
traits, mais encore lui enlevoît Télémaque -. il pieu- 
roît de dépit, et alla trouver Calypso errante dans 
les sombres forêts. Elle ne put le voir sans gémir, 
et elle sentir qu’il rouvroit toutes les plaies de son 
cœur. L’Amour lui dit; Vous êtes déesse, et vous 
vous laissez vaincre par un foible mortel qui est cap
tif dans votre isîel pourquoi le laissez-vous sortir? 
O malheureux Amour? répondit-elle, je ne veux , 
plus écouter tés pernicieux conseils: c’est toi qui 
m’as tirée d’une douce et profonde paix, pour me 
précipiter dans un abîme de malheurs. C’en est fait, 
j’ai juré par les ondes du Styx que je laîsserois par
tir Télémaque. Jupiter même, le père des dieux, 
avec toute sa puissance, n’oseroit contrevenir à ce 
redoutable serment. Télémaque sort de mon isle; 
sors aussi, pernicieux enfant, tu m’as fait plus de 
mal que lui!

L’Amour, essuyant ses larmes, fit un souris ino- 
queur et malin. En vérité, dit-il, voilà un grand 
embarras! Laissez-moi faire: suivez votre serment; 
ne vous opposez point au départ de Télémaque. Ni 
vos nymphes ni moi, n’avons juré par les ondes du 
Styx de le laisser partir. Je leur inspirerai le dessein 
de brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec tant do 
précipitation. Sa diligence, qui vous a surprise, sera 
inutile. Il sera surpris lui-même à son tour; et il ne
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lui restera plus aucun moyen de vous arracher Té
lémaque.

Ces paroles flatteuses firent glisser l’espérance et 
la joie jusqu’au fond des entrailles de Calypso. Ce 
qu'un zéphyr fait par sa fraîcheur sur le bord d’un 
ruisseau pour délasser les troupeaux languissans que 
l’ardeur de l’été consume, ce discours le fit pour 
appaiser le désespoir de la déesse. Son visage devint 
serein, ses yeux s’adoucirent, les noirs soucis qui 
rongeoient son cœur s’enfuirent pour un moment 
loin d’elle : elle s’arrêta, elle sourit, elle flatta le fo
lâtre Amour; et, en le flattant, elle se prépara de 
nouvelles douleurs. .

L’Amour, content.de l’avoir persuadée, alla pour 
persuader aussi les nymphes, qui étoîent errantes et 
dispersées sur toutes les montagnes, comme un trou
peau de moutons que la rage des loups affamés a 
mis en fuite loin du berger. L’Amour les rassemble, 
et leur dit: Télémaque est encore en vos mains; 
hâtez-vous de brûler ce vaisseau que le téméraire 
Mentor a fait pour s’enfuir. Aussi-tôt elles allument 
des flambeaux, elles accourent sur le rivage; elles 
frémissent, elles poussent des hurlemens, elles se
couent leurs cheveux. épars, comme des Bacchan
tes. Déjà la flamme vole, elle dévore le vaisseau, 
qui.est d’un bois sec et enduit de résine; des tour
billons de fumée et de flammes s’élèvent dans les 
nues.

Télémaque et Mentor apperçoivent ce feu de 
dessus le rocher, et entendent les cris des nymphes. 
Télémaque fut tenté de s’en réjouir: car son cœur 
netoit pas encore guéri; et Mentor remarquoit que 
sa passion étoit comme un feu mal' éteint., qui sort 
de tems en tems de dessous la cendre,,et qui re
pousse de vives étincelles. Me voilà donc, dit-Té
lémaque, rengagé dans mes liens! il ne nous reste
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plus aucune espérance de quitter cette îsle.
Mentor vit bien que Télémaque alloît retomber 

dans toutes ses foiblesses, et qu’il n’y-avoit pas un 
seul moment à perdre. Il apperqut de loin au milieu 
des flots un vaisseau arrêté qui n’osoit approcher de 
l'isle, parce que tous les pilotes connoissoient que 
l’isle de Calypso étoit inaccessible à tous les mor
tels. Aussi-tôt le sage Mentor poussant Télémaque, 
qui étoit assis sur le bord du rocher, le précipite 
dans la mer, et s’y jette avec lui. Télémaque, sur
pris de cette violente chûte, but Fonde amère, et 
devint le jouet des flots. Mais revenant à lui, et 
voyant Mentor qui lui tendoit la main pour lui 
aider à nager, il ne songea plus qu’à s’éloigner de 
l'isle fatale.

Les nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, 
poussèrent des cris pleins de fureur, ne pouvant 
plus empêcher leur fuite. Calypso , inconsolable, 
rentra dans sa grotte, qu’elle remplit de ses hurle- 
mens. L’Amour, qui vît changer son triomphe-en 
une honteuse défaite, s’éleva au milieu de l’air en 
secouant ses ailes, et s’envola dans le bocage d’Ida- 
lie, où sa cruelle mère Fattendoit. L’enfant, encore 
plus cruel, ne. se - consola qu’en riant avec elle de 
tous les maux qu’il àvoit faits. -

A mesure que Télémaque s’éloignoit de l'isle, il 
ssiitoit avec plaisir renaître sotixourage et son amoiir 
pour la vertu. J’éprouve, s’écrlolt-11 en parlante 
Mentor, 'ce que vous me disiez','et que je ne poii- 
vois croire faute d’expérience.: on ne surmonte le 
vice-qu’en le fuyant. O mon pèrel que les dieux 
m’ont almé'en me donnant votre secours! Je^méri- 
tois d’en être privé, et d’être abandonné à moi-mê
me. Je ne-crains.'plus ni mer, ni vents, 'ni tempê
tes: je -ne- crains plus que mes passions. L’amour 
est lui seul plus à-craindre que tous::tes‘naufra^s.
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^(Îoam, frh'i de tarifai, cofwnande le -oalsseau 
tyrien otî Télémaque et Mentor sont reçus favora
blement. Ce (apitaine, reconnoissant Télémaque, 
bà raconte la mort tra^l(¿ue de Pygmalion et d’As- 
tarbé, puis l’élévation de Baléazar, ^ue le tyran 
son fére avoit disgracié d la j^ersuasion de cette 
femme. Pendant un repas ¡¡nil donne d 7'éléma^ue 
et d Mentor, j4ckitoas, par la douceur de son chant, 
assemble autour dît valsseati les Tritons, les f^é- 
réides, et les autres divinités de la mer. Mentor, 
prenant une lyre, en joue beaucoup mieux içu.eichl- 
toas. uidoam. raconte ensuite les merveilles de la 
Béti^ite : il décrit la douce température de l’air et 
les autiies beautés de ce pays, dont les peuples mè
nent une vie tranquille dans une grande simplicité 
de maurs. Vénus, toujours irritée contre Télémaque, 
en demande la perte d Jupiter. Mais les destinées 
ne permettant pas ^uil périsse, la déesse va con
certer avec TCeptune les moyens de l’élol^ner d’itlta- 
^ue, olî Adoam le condulsoit. fis emploient une di
vinité trompeuse pour surprendre le pilote Atha
mas, qui croyant arriver en Ithaque, entre d plei
nes voiles dans le port des Salentins,
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Le vaisseau qui étoit arrêté, et vers lequel ils s’a- 

vanqoient, étoît un vaisseau phénicien qui alloit 
dans i’Epire. Ces Phéniciens avoîent vu Télémaque 
au voyage d’Egypte ; mais ils n’avoient garde de le 
reconnoitre au milieu des flots. Quand Mentor fut 
assez près du vaisseau pour faire entendre sa voix, 
il s’écria d’une voix forte, en élevant sa tête au-dessus 
de l’eau: Phéniciens, si secourables à toutes les na
tions , ne refusez pas la vie à deux hommes qui l’at
tendent de votre humanité. Si le respect des dieux 
vous touche, recevez-nous dans votre vaisseau : nous 
irons partout où vous irez. Celui qui commandoit 
répondit : Nous vous recevrons avec joie ; nous 
n’ignorons pas ce qu'on doit faire pour des incon
nus qui paroissent si malheureux. Aussi-tôt on les 
reçoit dans le,vaisseau.

A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant plus 
respirer, ils demeurèrent immobiles; car ils avoient 
nagé long-tems et avec effort pour résister aux va
gues. Peu à peu ils reprirent leurs forces : on leur 
donna d’autres habits, parce que les leurs étoient 
appesantis par l’eau qui les avoît pénétrés, et qui 
couloit de toutes parts. Lorsqu’ils fiirent en état de 
parler, tous ces Phéniciens, empressés autour d’eux, 
vouloient savoir leurs aventures. Celui qui comman- 
doit leur dit: Comment avez-vous pu entrer dans 
cette isle d’où vous sortez? Elle est, dit-on, possé
dée par une déesse cruelle, qui ne souffre jamais 
qu’on y aborde : elle est même bordée de rochers 
affreux, contre lesquels la mer va follement com
battre ; et on ne pourroit en approcher sans faire 
naufrage.
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Mentor répondît: Nous y avons été jettes: nous 

sommes Grecs; notre patrie est l’isie d’Ithaque, voi
sine de l’Epire où vous allez. Quand même vous ne 
voudriez pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre 
route, ii nous sutfiroît que vous nous menassiez dans 
l’Epire: nous y trouverons des amis quî auront soin 
de nous faire faire le court trajet qui nous restera; 
et nous vous devrons à jamais la joie de revoir ce 
que nous avons de plus cher au monde.

Ainsi c’étoit Mentor qui portait la parole ; et Té
lémaque gardant le silence, le laissoit parler ; caries 
fautes qu’il avoit faites dans l’isie de Calypso aug
mentèrent beaucoup sa sagesse. Il se déficit de 
lui-même; il sentoit le besoin de suivre toujours les 
sages conseils de Mentor; et quand Î1 ne pouvoir lui 
parler pour lui demander ses avis, du moins il con- 
sultoit ses yeux, et tâchoit de deviner toutes ses 
pensées.

Le commandant phénicien arrêtant ses yeux sur 
Télémaque, croyoit se souvenir de l’avoir vu; mais 
c’étoit un souvenir confus qu’il ne pouvoir démêler. 
Souffrez, lui dil-ii; que je vous demande si vous 
vous souvenez de m’avoir vu autrefois, comme il 
me semble que je me souviens de vous avoir vu: 
votre visage ne m’est point inconnu, il m'a d’abord 
frappé ; mais je ne sais où je vous ai vu : votre mé
moire peut-être aidera à la mienne.

Télémaque lui répondît avec un étonnement mê
lé de joie: Je suis, en vous voyant, comme vous 
êtes à mon égard; je vous ai vu, je vous reconnois; 
mais je ne puis me rappeller si c’est en Egypte ou 
à Tyr. Alors ce Phénicien, tel qu’un homme qui 
s’éveille le matin, et qui rappelle peu à peu de loin 
le songe fugitif qui a disparu à son réveil,, s’écria 
tout-à-coup: Vous êtes Télémaque, que Narbal prit 
en amitié lorsque nous revînmes d’Egypte. Je suis
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son frère', dont il vous aura sans doute parlé sou
vent. Je vous laissai entre ses mains après l’expédia 
tion d'Egypte : il me fallut aller au-delà de toutes 
les mers dans la fameuse Bétique auprès des colon
nes d’Hercuie. Ainsi je ne fis que vous voir : et il 
ne faut pas s’étonner si j’ai eu tant de peine à vous 
reconnoitre d’abord.

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes 
Adoam. Je ne fis presque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
Oh! quelle joie de pouvoir apprendre par vous des 
nouvelles d’un homme qui me sera toujours si cher! 
Est-il toujours à Tyr? ne souftre-t-il point quelque 
cruel traitement du soupçonneux et barbare Pygma
lion J Adoam répondit en l'interrompant : Sachez, 
Télémaque, que la forJune favorable vous confie à • 
un homme qui prendra toutes sortes de soins de 
vous. Je vous ramènerai dans l’isle d’Ithaque avant 
que d’aller en Epîre; et le frère de Narbal n’aura 
pas moins d’amitié pour vous, que Narbal même.

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent quïl 
attendoit commençolt à souffler; il fît lever les an
cres , mettre les voiles, et fendre la mer à force de 
rames. Aussi-tôt il prit il part Télémaque et Mentor, 
pour les entretenir.

Je vais, dit-il, regardant Télémaque, satisfaire 
votre curiosité. Pygmalion n’est plus ; les justes dieux 
en ont délivré la terre. Comme il ne se fioit à per
sonne, personne ne pouvoit se fier à lui. Les bons 
se contentoient de gémir, et de fuir ses cruautés, 
sans pouvoir se résoudre à lui faire aucun mal -. les 
méchans ne croyoîent pouvoir assurer leur vie qu’en 
finissant la sienne. Il n’y avolt point de Tyrien qui 
ne fût chaque jour en danger d’être l’objet de ses 
défiances. Ses gardes même étoient plus exposés que 
les autres; comme sa vie étoit entre leurs mains, il
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Ifis craignoîtplus que tout Ie reste des homines; et, 
®^f ^? moindre soupçon, il les sacrifioit à sa sûreté. 
Ainsi, à force de chercher sa sûreté, il ne pouvoit 
plus la trouver. Ceux qui étoient les dépositaires de 
sa vie étoient dans un péril continuel par sa défiance; 
et ils ne pouvoient se tirer d’un état si horrible qu’en 
prévenant, par la mort du tyran, ses cruels' soupçons.

Limpie Astarbé, dont vous avez ouï parler si 
souvenj, futía première à résoudre la perte du roi. 
Elle aima passionnément un jeune Tyrien fort ri- 
ch^e, nommé Joazar ; elle espéra de le mettre sur le 
trône. Pour réussir dans ce dessein, elle persuada 
au roi que 1 aîné de ses deux fils, nommé Phadael, 
impatient de succéder à son père, avoit conspiré 
contre lui; elle trouva de faux témoins pour prou
ver la conspiration. Le malheureux roi fit mourir 
son fils innocent. Le second, nommé Baléazar, fut 
envoyé à Samos, sous prétexte d’apprendre les 
mœurs et les sciences de la Grèce, mais en effet 
parce qu’Astarbé fit entendre au roi qu’il falloit Fé- 
loigner, de peur^qu’il ne prit des liaisons avec les’ 
tnécontens. A peine fut-il parti, que ceux qui con- 
duisoient le vaisseau , ayant été corrompus par cett'e 
femme cruelle, prirent leurs mesures pour faire nau- 
y^ge^pendant la nuit; ils se sauvèrent en nageant 
jusqu’à des barques étrangères qui leí attendoient, 
et ils jettèrent le jeune prince au fond’de la mer.

Cependant les amours d’Astarbé n’éroiènt igno
rées que de Pygmalion ; et II s’ima'ginoit- qü’elle n’ai- 
merolt jamais que lui seul. Ce prince st défiant étoît 
ainsi plein d’une aveugle confiance pour-cette mé
chante femme: cétoit l’amour qui Faveu'glôît jusqu’à 
cet excès. En meme tems ¡’avarice lui fit chercher 
des prétextes peur fiiire mourir Joazar; dont As
tarbé etoit si passionnée ; Il ne ^ongeoit qu’à ravir 
«s richesses de ce jeune homme. ' . . j-.

1
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Mais pendant que Pygmalion étoít en proie à Ia 

défiance, à l’amour et û l’avarice, Astarbé se hâta 
de lui ôter la vie. Elle crut qu’il avoît peut-être dé
couvert quelque chose de ses infâmes amours avec 
ce jeune homme. D’ailleurs, elle savoir que l’avari
ce seule sutfiroit pour porter le roi à une action 
cruelle contre Joazar; elle conclut qu’il n’y avoit 
pas un moment à perdre pour le prévenir. Elle vo- 
yoit les principaux officiers du palais prêts à tremper 
leurs mains dans le sang du roi; elle entendoit par
ler tous les jours de quelque nouvelle conjuration: 
mais elle craignoit de se confier à quelqu’un par qui 
elle seroit trahie. Enfin , il lui parut plus assure 
d’empoisonner Pygmalion.

Il mangeoit le plus souvent tout seul avec elle, 
et apprêtoît lui-même tout ce qu’il devoit manger, 
ne pouvant se fier qu’à ses propres mains. Il sc 
renfermoit dans le lieu le plus reculé de son palais, 
pour mieux cacher sa défiance, et pour n’etre jamais 
observé quand il préparoit ses repas. Il n'osoit plus 
chercher aucun des plaisirs de la table : il ne pou
voir se résoudre à manger d’aucune des choses qu’il 
ne savoir pas apprêter lui-même. Ainsi non-seule
ment toutes les viandes cuites avec des ragoûts par 
des cuisiniers, mais encore le vin, le pain, le sel, 
l’huile, le lait, et tous les autres alimens ordinaires, 
ne pouvoiént être de son usage: il ne mangeoit que 
des fruits qu’il avoir cueillis lui-même dans son jar
din, ou des légumes gu’Il avoit semés, et qu’il fai- 
soit cuire. Au reste, d ne buvoit jamais d’autre eau 
que de celle qu’il puisoît lui-même dans une fontai
ne qui étoit renfermée dans un endroit de son pa
lais dont il gardoit toujours la clef. Quoiqu’il parût 
si rempli de confiance pour Astarbé, il ne laissoit 
pas de se précautionner contre elle ; il la faîsoit tou
jours manger et boire avant, lui de tout ce qui dç-
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voit servir à son repas, afin qu’il ne pût point être 
empoisonne sans elle, et qu’elle n’eût aucune espé
rance de vivre plus long-tems que lui. Mais elle 
prit dii^ contre-poison qu'une vieille femme encore 
plus méchante quelle, et qui étoit la confidente de 
ses amours, lui avoit fourni; après quoi elle ne 
craignit plus d’empoisonner le roi.

Voici comment elle y parvint. Dans le moment 
où ils alloient commencer leur repas,. cette vieille 
dont j’ai parlé fit tout-à-coup du bruit à une porte» 
Le roi, qui croyoit toujours qu’on alloit le tuer, se 
trouble, et court à cette porte pour voir si elle étoit 
assez bien fermée. La vieille se retire. Le roi de
meure interdit, ne sachant ce qu’il doit croire de ce 
qu il a entendu ; îl n’ose pourtant ouvrir la porte 
pour s’éclaircir. Astarbé le rassure, le flatte, et le 
presse de manger; elle avoit déjà jette du poison 
dans sa coupe d’or pendant qu’il étoit allé à la por- 
ï®’ Pygmalion, selon sa coutume, la fit boire la 
première: elle but sans crainte, se fiant au con
tre-poison. Pygmalion but aussi, et peu de tems 
après il tomba dans une défaillance.

Astarbé qui le connoissoit capable de la tuer sur 
le moindre soupçon, commença à déchirer ses ha,- 
bits, à arracher ses cheveux, et à pousser des cris 
lamentables ; elle embrassoit le roi mourant ; elle 
le tenoit serré entre ses. bras; elle l’arrosoit d’un 
torrent de larmes, car les larmes ne coûtoient rien 
â cette femme artificieuse. Enfin , quand elle vit 
que les forces du roi étoient épuisées, et qu’il étoit 
comme agonisant, dans la crainte qu’il ne revînt ^t 
quil ne voulût la faire mourir avec lui, elle passa 
des caresses et des. plus tendres marques d’atpitié à 
la pus horrible fureur ;--elIe se jeta sur lui, et l’é
touffa. Ensuite elle arracha de son doigt l’anneau 
royal, lui ou le diadème, et fit entrer.Joazap à qui

1 a
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elle donna l’un et l’autre. Elle crut que tous ceux 
qui avoient été attachés à elle ne manqueroient pas 
de suivre sa passion, et que son amant seroit pro
clamé roi. Mais ceux qui avoient été les plus em
pressés à lui plaire , étoîent des esprits bas et mer
cenaires qui étoient incapables d’une sincère affec
tion : d’ailleurs ils manquoient de courage, et crai- 
enoient les ennemis qu’Astarbé s’étoit attirés; enfin, 
ils craignoient encore plus la hauteur, la dissimula
tion et la cruauté de cette impie : chacun, pour sa 
propre sûreté, desirolt qu’elle pérît.

Cependant tout le palais est plein d’un tumulte 
affreux; on entend par-tout les cris de ceux qui di
sent: Le roi est mort. Les uns sont effrayés, les 
autres courent aux armes. Tous paroissent en peine 
des suites, mais ravis de cette nouvelle. La renom
mée la fait voler de bouche en bouche dans toute 
la grande ville de Tyr, et il ne se trouve pas un 
seul homme qui regrette le roi: sa mort est la dé
livrance et la consolation de tout le peuple.

Narbal, frappé d’un coup si terrible, déplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s’é
toit trahi lui-meme en se livrant à l’impie Astarbé; 
et qui avoit mieux aimé être un tyran monstrueux, 
que d’être, selon le devoir d’un roi, le père de son 
peuple. Il- songea au bien de l’état, et se hâta de 
rallier tous les gens de bien , pour s’opposer à As- 
larbé, sous laquelle on auroit vu un règne encore 
plus dur que celui quon voyoit finir.

• Narbal savoit que Baléazar ne s’étoit point noyé 
quand on le jeta dans la mer'. Ceux qui assurèrent 
Astarbé qu’il étoit mort, parlèrent ainsi croyaSt 
qu’il l’étoit : mais, à la faveur de la nuit, il s’étoit 
sauvé’ en nageant; et des marchands de Crete, tou- 
ehés'de compassion, l’avoient requ dans leur bat* 
que. Il-n’avoit pas osé-réieifrner dans-le royaunie
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de son pcre, soupçonnant qu’on avcwt voulu Ie fai
re périr, et craignant autant la.cruelle jalousie de 
Pygmalion que les artifices d’Astarbé. Il demeura 
long-tems errant et travesti sur les bords de la mer» 
en Syrie, oii les marchands crétois l’avoient laissé; 
il fut même obligé de garder un troupeau pour 
gagner sa vie. Enfin il trouva moyen de faire savoir 
à Narbal l’état où il éroit ; il crut pouvoir confier son 
secret et sa vie à un homme d’une vertu si éprou
vée. Narbal, maltraité par le père, ne laissa pas 
d’aimer le fils et de veiller pour ses intérêts ; mais 
il n’en prit soin que pour l’empêcher de manquer 
jamais à ce qu’il devoit à son père, et il l’engagea à 
souffrir patiemment sa mauvaise fortune.

Baléazar avoit mandé à Narbal: Si vous juguez 
que je puisse vous aller trouver, envoyez-moi un 
anneau d'or; et je comprenda! aussi-tôt qu’il sera 
tems de vous aller joindre. Narbal ne jugea pas à 
propos, pendant la vie de Pygmalion, de faire ve
nir Baléazar ; il auroit tout hasardé pour la vie du 
prince et pour la sienne propre : tant il étoit diffi
cile de se garantir des recherches rigoureuses de Pyg
malion. Mais, aussi-tôt que ce malheureux roi eut 
fait une fin digne de ses crimes, Narbal se hâta d'en
voyer l’anneau d’or à Baléazar. Baléazar partit aus
si-tôt, et arriva aux portes de Tyr dans le tems que 
toute la ville étoit en trouble pour savoir qui succé- 
deroit à Pygmalion. Il fut aisément reconnu par les 
principaux Tyrîens et par tout le peuple. On l’aî- 
moit, non pour l’amour du feu roî son père, qui 
étoit haï universellement, mais à cause de sa dou
ceur et de sa modération. Ses longs malheurs même 
lui donnoient je ne sais quel éclat qui relevoit tou
tes ses bonnes qualités, et qui attendrissoit tous les 
Tyriens en sa faveur.

• Narbal assembla les chefs du peuple, les vieillards
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qui formoîentlc conseil, et les prêtres de la grande 
déesse de Phénicie. Ils saluèrent Baléazar comme 
leur roi, et le firent proclamer par des hérauts. 
Le peuple répondit par mille acclamations dé joie. 
Astarbé les entendit du fond du palais, où elle étoii 
renfermée avec son lâche et infame Joazar. Tous 
les méchans dont elle s’étoit servie pendant la vie 
de Pygmalion l’avoient abandonnée ; car les me* 
chans craignent les méchans, s’en défient, et ne 
souhaitent point de les voir en crédit : les hommes 
corrompus connoîssent combien leurs semblables 
abuseroient de l’autorité, et quelle seroît leur vio- 
îence. Mais pour les bons, les méchans s’en accom
modent mieux, parce qu’au moins ils espèrent trou
ver en eux de la modération et de l’indulgence. Il 
ne restoit plus autour d’Astarbé que certains com
plices de ses crimes les plus affreux, et qui ne pou- 
voient attendre que le supplice.

On força le palais ; ces scélérats n’osèrent pas 
résister long-tems , et ne songèrent qu’à s’enfuir. 
Astarbé , déguisée en esclave, voulut se sauver dans 
la foule; mais un soldat la reconnut; elle fut prise, 
et on eut bien de la peine à empêcher qu’elle ne 
fût déchirée par le peuple en fureur. Déjà on avoit 
commencé à la traîner dans la boue; mais Narbal 
la tira des mains de la populace. Alors elle deman
da à parler à Baléazar, espérant de l’éblouir par ses 
charmes, et de lui faire espérer qu’elle lui déccu- 
vriroît des secrets importans. Baléazar ne put refu
ser de l’éccuter. D’abord elle montra, avec sa beau
té, une douceur et une modestie capables de tou
cher les cœurs les plus irrités. Elle flatta Baléazar 
par les louanges les plus délicates et les plus insi
nuantes; elle lui représenta combien Pygmalion l’a- 
voit. aimée ; elle le conjura par ses cendres d’avoir 
pitié d’elle ; elle invoqua les dieux, comme- si elle
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les eût sincèrement adorés; elle versa des torrens de 
larmes ; elle se jeta aux genoux du nouveau roi: 
mais ensuite cllem’oublia rien pour lui rendre sus
pects et odieux tous ses serviteurs les plus affection
nés. Elle accusa Narbal d’être entré dans une con
juration contre Pygmalion, et d’avoir essayé de su
borner les peuples pour se faire roí au préjudice de 
Baîéazar : elle ajouta qu’ÎI vouloît empoisonner ce 
eune prince. Elle inventa de semblables calomnies 
•entre tous les autres Tyrîens qui aiment la vertu; 
ille espéroit de trouver dans le caur de Baîéazar la 
neme défiance et les mêmes soupçons qu elle avoit 
'US dans celui du roi son père. Mais Baîéazar, ne 
louvant plus souffrir la noire malignité de cette 
ïmme, l’interrompit, et appela des gardes. On la 
nit en prison ; les plus sages vieillards turent com
áis pour examiner toutes ses actions.

On découvrit avec horreur qu’elle avoit empoî- 
soné et étouffé Pygmalion : toute là suite de sa vie 
pant un enchaînement continuel de crimes mons- 
truux. On alloit la ’condamner au supplice qui^ est 
destné à punir les grands crimes dans la Phénicie; 
c’estd’etre brûlé à petit feu ; mais quand elle com
prît u’il ne lui restoit plus aucune espérance, elle 
devin semblable à une Furie sortie de l’enfer; elle 
avala du poison , quelle porîoit toujours sur elle 
pour 5 faire mourir en cas qu’on voulut lui fiire 
souffriide longs tourmens. Ceux qui la gardoient 
àpperçrent qu’elle souifroit une violente douleur, 
ils voulrent la secourir; mais elle ne voulut jamais 
leur répndre, et elle fit signe qu’elle ne vouloit 
aucun stulagement. On lui parla des justes dieux 
qu’elle aviit irrités •- au lieu de témoigner la confu
sion et le repentir que ses fautes méritoient, elle 
regarda le ciel avec mépris et arrogance, comme 
pour insulte aux dieux.
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La rage et l’împîété étoient peintes sur son visa

ge mourant ; on ne voyoît plus aucun reste de cet
te beauté qui avoit fait le malheur de tant d’hom
mes. Toutes ses graces étoient effacées : ses yeux 
éteints rouioieiit dans sa tête, et jetoient des regards 
farouches ; un mouvement convulsif agitoît ses lè
vres , et tenoit sa bouche ouverte d’une horrible 
grandeur; tout son visage, tiré et rétréci, faisoit 
des grimaces hideuses ; une pâleur livide et une froi
deur mortelle avoient saisi tout son corps. Quelque 
fois elle sembloit se ranimer ; mais ce n’étoit qui ! 
pour pousser des hurlemens. Enfin elle expira, lais- ’ 
sant remplis d’horreur et d’effroi tous ceux qui h f 
virent. Ses mânes impies descendirent sans dout' ’ 
dans ces tristes lieux où les cruelles Danaïdes pui 
sent éternellement de l’eau dans des vases percé; 
où Ixion tourne à jamais sa roue, où Tantale, br
ian t de soif, ne peut avaler l’eau qui s'enfuit de à 
lex'res, où Sisyphe roule inutilement un rocher ui 
retombe sans cesse, et où Tilye sentira éterne'e- 
ment dans ses entrailles toujours renaissantes un au
tour qui les ronge.

Baléazar, délivré de ce monstre, rendit saces 
aux dieux par d’innombrables sacrifices. II a om- 
meneé son règne par une conduite toute oppsée à 
celle de Pygmalion. Il s’est appliqué à faire tfleu- 
rir le commerce, qui languissoit tous les jcirs de 
plus en plus : il a pris les conseils de Narbi pour 
les principales affaires, et n’est pourtant ps gou
verné par lui; car il veut tout.voir par lu-mêmes 
il écouté tous les differens avis qu’on veut ui don
ner, et décide ensuite sur ce qui lui paroj'le. meil
leur. Il^est aimé des peuples. En .possédant es cœurs, 
il possède, plus de trésors que son père ren avoit 
amassé par son avarice cruelle,; car il n’ a aucune 
famille qui ne lui donnât tout ce qu’ellca de bien.
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s’il se. trouvoit dans une pressante nécessité : ainsi 
ce qu’il leur laisse est plus à lui que s’il Îe'leurutoît. 
Il n’a pas besoin de se précautionner pour la sûreté 
de sa vie ; car il a toujours autour de lui la plus sû
re garde, qui est l’amour des peuples. Il n’y a au
cun de ses sujets qui ne craigne de le perdre, et qui 
ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d’un 
si bon roi. Il vit heureux; et tout son peuple est 
heureux avec lui; il craint de charger trop ses peu
ples; ses peuples craignent de ne lui offrir pas une 
assez grande partie de leurs biens; il les laisse dans 
l’abondance; et cette abondance ne les rend ni in
dociles ni insolens, car ils sont laborieux , adonnés 
au commerce, fermes à conserver la pureté des an
ciennes loix. La Phénicie est remontée au plus haut 
point de sa grandeur et de sa gloire. C’est à soa 
jeune roi qu’elle doit tant de prospérités.

Narlhl gouverne sous lui. O Télémaque î s’il vous 
voyoit maintenant, avec quelle joie vous comble-' 
roit-il de présens! Quel plaisir seroit-ce pour lui de 
vous renvoyer magnifiquement dans votre patrie! 
Ne suis-je pas heureux de faire ce qu’il voudroit 
pouvoir faire lui-même ,-et d’aller dans l’islc d’Itha
que mettre sur le trône le fils d’Ulysse, afin qu’il 
y règne aussi sagemenfque Baléazar règne à Tyr!

Après qu’Adoam.,eut parlé ainsi,'Télémaque» 
charmé de l’histoire que ce Phénicien venoit de ra
conter, et plus encore des, marques, d’amitié qu’il 
en recevoît. dans son malheur , l’embrassa tendre
ment. Ensuite Adoain lui demanda par quelle aven
ture il étolt entré dans l’isle de Calypso. Téléma
que lui fît, à.son tour, -l’histoire.de son départ de 
Tyr; de son passage dans-l’isle de Cypre; de I3 
manière dont II avoir retrouvé Mentor ; -de leur vo
yage en Crète ; des jeux publics pour l’élection d’un 
roi après la fuite d’Idoménée; de la colère de Vé-
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nus ; de leur naufrage ; du plaisir avec lequel Calyp
so les avoit reçus; de la jalousie de cette déesse 
contre une de ses nymphes, et de faction de Men
tor, qui avoit jeté son ami dans la mer des qu’il vit 
le vaisseau phénicien.

Après cet entretien, Adoam fit servir un magni
fique repas ; et pour témoigner une plus grande 
joie , il rassembla tous les plaisirs dont on pouvoît 
jouir.-Pendant le repas, qui fut servi par de jeunes 
Phéniciens vêtus de blanc et couronnés de fleurs, 
on brûla les plus exquis parfums de l’Orient. Tous 
les bancs de rameurs étoîent pleins de joueurs de 
flûte. Achitoas les interrompoît de tems en tems par 
les doux accords de sa voix et de sa lyre, dignes 
d’être entendus à la table des dieux, et de ravir les 
oreilles' d’Apollon même. Les Tritons, les Néréi
des, toutes les divinités qui obéissent à Neptune , les 
monstres marins même, sortoient de leur? grottes 
humides et profondes pour venir en foule autour 
du vaisseau, charmés par cette mélodie. Une troupe 
de jeunes Phéniciens d'une rare beauté, et vêtus de 
fin lin plus blanc que la neîge, dansèrent long-teins 
les danses de leur pays, puis celles d’Egypte, et 
enfin celles de la Grèce. De tems en tems des trom
pettes faisoîcnt retentir fonde jusqu’aux rivages éloi
gnés. Le silence de la nuit, le calme de la mer, la 
lumière tremblante de la lune répandue sur la face 
des ondes, le sombre azur du ciel, semé de brillan
tes étoiles, servolent à rendre ce spectacle encore 
plus beau.

Télémaque, d'un naturel vif et sensible, goûtoit 
tous ces plaisirs ; mais il n’osoit y livrer son cœur. 
Depuis qu’il avoit éprouvé avec tant de honte , dans 
l’isle de Calypso, combien la jeunesse est prompte 
à s’enflammer, tous les plaisirs, meme les plus in
nocens , lui faisoient peur ; tout lui étoit suspect.
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Ii regardoît Mentor; 3-cherchoît sur son visage et dans 
ses yeux ce qu’il devoit penser de tous ces plaisirs.

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet em
barras , et ne faîsoit pas semblant de le remarquer. 
Enfin , touché de la modération de Télémaque, il 
lui dit en souriant: Je comprends ce que vous crai
gnez: vous êtes louable de cette crainte; mais Ü ne 
faut pas la pousser trop loin. Personne ne souhai
tera jamais plus que moi que vous goûtiez des plai
sirs, mais des plaisirs qui ne vous passionnent ni né 
vous amollissent point. Il vous faut des plaisirs qui 
vous délassent, et que vous goûtiez en vous possé
dant; mais non pas des plaisirs qui vous entraînent. 
Je vous souhaite des plaisirs doux et modérés, qui 
ne vous ôtent point la'raison , et qui ne vous ren
dent jamais semblable à une bête en fureur. Main
tenant il est à propos de vous délasser de toutes vos 
peines. Goûtez, avez complaisance pour Adoam, 
les plaisirs qu’il vous offre ; réjouissez-vous . Télé
maque, réjouissez-vous. La sagesse n’a rien d’austs- 
re ni d’affecté : c’est elle qui donne les vrais plaisirs} 
elle seule les sait assaisonner pour les rendre purs 
et durables; elle sait mêler les jeux et les ris avee 
les occupations graves et sérieuses ; elle prépare le 
plaisir par le travail, et elle délasse-du travail par 
le plaisir. La sagesse n’a point de honte de paroître 
enjouée quand” il le faut.
■ En disant ces paroles, Mentor prit une lyre, et 
en Joua avec tant d'art, qu’Achitoas, jaloux, laissa 
tomber la sienne de dépit ; ses yeux s’allumèrent; 
son visage, troublé, changea de couleur; tout le 
monde eût apperqu sa peine et sa'honte, sî la lyre 
de Mentor n’eût enlevé Fame de tôusdes’ assîstahs. 
A peine osOit-on respirer, de peur de troubler lé 
silence et de perdre quelque chose de ce chant di
vin; on craîgnoit toujours qu’il ne finît trop tôt.'
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La voix de'Mentor n’avoit aucune douceur effenu- 
née ; mais elle étoit flexible, forte, et elle passion- 
noit jusqu’aux moindres choses.

11 chanta d’abord les louanges de Jupiter, père et 
roi des dieux et des hommes, qui d’un signe de sa 
tête ébranle l’univers. Puis il représenta Minerve qui 
sort de sa tête, c’est-à-dire, la sagesse, que ce dieu 
forme au-dedans de lui-même, et qui sort de lui pour 
instruire les hommes dociles. Mentor chanta ces vé- 
rités d’une voix si touchante, et avec tant de reli
gion, que toute l’assemblée crut être transportée au 
plus haut de l’Olympe à la face de Jupiter, dont 
les regards sont plus perqans que son tonnerre. En
suite il chanta le malheur du jeune Narcisse, qui, de
venant follement amoureux de sa propre beauté, 
qu’il regardoit sans cesse au bord d’une fontaine, se 
consuma lui-même de douleur, et fiit changé en une 
fleur qui porte son nom. Enfin il chanta aussi la fu
neste mort du bel Adonis, qu’un sanglier déchira, 
et que Vénus passionnée pour lui ne put ranimer en 
faisant au ciel des plaintes amères.

Tous ceux qui l’écoutèrent ne purent retenir leurs 
larmes, et chacun sentoit je ne sais quel plaisir en 
pleurant. Quand il eut cessé de chanter, les Phéni
ciens , étonnés, se regardoient les uns les autres. L un 
disoit : C’est Orphée; c’est ainsi qu’avec une lyre il 
apprivoisoit les bêtes farouches, et enlevoit les bois 
et les rochers ; c’est ainsi qu’il enchanta Cerbère, qu’il 
suspendit les tourmens d’Ixion et des Danaïdes, et 
qu’il toucha l’inexorable Pluton, pour tirer des en
fers la belle Eurydice. Un autre s’écrioit; Non c’est 
Linus, fils d'Apollon. Un autre répondoit; Vous 
vous trompez, c’est Apollon lui-même. Télémaque 
31’étoît guère moins surpris que les autres, car II igno- 
roît que Mentor sût avec tant de perfection chan
ter , et jouer de la lyre.
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Achitoas, qui avoir eu le loisir de cacher sa jalou

sie, commença à donner des louanges á Mentor; 
mais il rougit en le louant, et il ne put achever son 
discours. Mentor qui voyoit son trouble, prit la pa
role comme s’il eût voulu l’interrompre, et tâcha de 
k consoler, en lui donnant toutes les louanges qu’il 
méritoit. Achitoas ne fut point consolé ; car il sen
tît que Mentor le surpassoiî encore plus par sa mo
destie que par les charmes de sa voîx.

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me sou
viens que vous m’avez parlé d’un voyage que vous 
fîtes dans la Bétique depuis que nous fûmes partis 
d’Egypte. La Bétique est un pays dont on raconte 
tant"de merveilles, qu’à peine peut on les croire. 
Daignez m’apprendre si tout ce qu’on en dit est vrai. 
Je serai fort aise, dit Adoam, de vous dépeindre ce 
fameux pays, dígne de votre curiosité, et qui sur
passe tout ce que la renommée en publie. Aussi-tôt 
il commença ainsi;

Le fleuve Bétîs coule dans un pays fertile, et sous 
un ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris 
le nom du fleuve, qui se jette dans le grand Océan, 
assez près des colonnes d’Hercule, et de cet endroit 
oà la mer furieuse, rompant ses digues, sépara au
trefois la terre de Tarsîs d’avec la grande Afrique. 
Ge pays semble avoir conservé les délices de l’âge 
d’or. Les hivers y sont tièdes, et les rigoureux aqui
lons n’y soufflent jamais. L’ardeur de l’été y est tou
jours tempérée par des zéphyrs rafraîchissans qui 
viennent adoucir l’air vers Îe milieu du jour. Ainsi 
toute l’année n’est qu’un heureux hymen du prin
temps et de l’automne, qui semblent se donner la 
main. La terre dans lés vallons et dans les campa
gnes unies y porte chaque année une double mois
son. Les chemins'y sont bordés de'lauriers, de grç- 
»aíUers ,.de jasmins, et d’autres arbres toujours verds
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et toujours fleuris. Les montagnes, sont couvertes de 
troupeaux qui fournissent des laines fines recherchées 
de toutes les nations connues. Il y a plusieurs mines 
d’or et^d’argent dans ce beau pays: mais les habi
tans, simples, et heureux dans leur simplicité, ne 

.daignent pas seulement compter l’or et l’argent par
mi leurs richesses; ils n’estiment que ce qui sert vé
ritablement aux besoins de riiomnie.

Quand nous avons commencé à faire notre com
merce chez ces peuples, nous avons trouvé l’or et 
r.argcnt parmi eux employés aux mêmes usages que 
le fer ; par exemple, pour des socs de charrue. Corn: 
me ils ne faisoient aucun commerce au-dehors, ils 
n’avoient besoin d’aucune monnoie. Ils sont presque 
fous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu 
d’artisans ; car ils ne veulent souffrir que les arts qui 
servent aux véritables nécessités des hommes; enco
re même la plupart des hommes en ce pays, étant 
adonnés à l’agriculture ou à conduire des troupeaux, 
ne laissent pas d’exercer les arts nécessaires pour leur 
vie simple et frugale.

Les femmes filent cette belle laine, et en font des 
étoffes fines et d’une merveilleuse blancheur: elles 
font le pain, apprêtent à manger; et ce travail leur 
est facile, car on ne vif dans ce pays que de fruits 
on de lait, rarement de viande. Elles emploient le 
cuir de leurs moutons a faire une légère chaussure 
pour elles, pour leurs maris et pour leurs enfans; elles 
font des fentes, dont les unes sont de peaux cirées, les 
autres d'écorce d’arbres ; elles font et lavent tous les 
habits de la famille, tiennent les maisons dans un or
dre et une propreté admirables. Leurs habits sont aisés 
a faire ; car, dans ce doux climat, on ne porte qu’une 
pièce d étoffe fine et légère, qui n’est point taillée, 
et que chacun met à longs plis autour de. son corps 
pour la modestie, lui donnant fa forme qu’il veuf.
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Les hommes n’ont d’autres arts à exercer, outre 

h culture des terres et la conduite des troupeaux, 
que fart de mettre le bois et le fer en œuvre; en
core même ne se servenl-iis guère du fer, excepté 
pour les instrumens nécessaires au labourage. Tous 
les arts qui regardent l’architecture leur sont inuti
les: car ils ne bâtissent jamais de maisons. C’est, di
sent-ils , s’attacher trop à la terre, que de s’y taire 
une demeure qui dure beaucoup plus que nous; il 
suffit de se défendre des injures de l’air. Pour tous 
les autres arts estimés chez les Grecs, chez les Egyp
tiens, et chez tous les autres peuples bien policés, 
ils les détestent, comme des inventions de la vanité 
et de la mollesse.

Quand on leur parle des peuples qui ont l’art de 
faire des bâtimens superbes, des meubles d’or et d’ar
gent, des étoffes ornées de broderies et de pierres 
précieuses, des parfums exquis, des mets délicieux, 
des instrumens dont l’harmonie charme; ils répon
dent en ces termes: Ces peuples sont bien malheu
reux d’avoir employé tant de travail et d’industrie 
à se corrompre eux-mêmes ! ce superflu amollit, eni
vre., tourmente ceux qui le possèdent : il tente ceux 
qui en sont privés, de vouloir l’acquérir par l’injus- 
îice et par la violence. Peut-on nommer bien un su
perflu qui ne sert qu’à rendre les hommes mauvais? 
Les hommes de ce pays sont-ils plus sains et plus 
robustes que nous? vivent-ils plus long-tcms? sont-ils 
plus unis entre eux? mènent-ils une vie plus libre, 
plus tranquille, plus gaie ? Au contraire, ils doivent 
être jaloux les uns des autres, rongés par une lâchs 
cl noire envie, toujours agités par l’ambition, par la 
Crainte,'par l'avarice, incapables de plaisirs purs et 
simples, puisqu’ils sont esclaves de tant de fausses 
nécessités dont ils font dépendre tout leur bonheur.

C’est ainsi, continuoit Adoam, que parlent ces
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hommes sages, qui n’ont appris la sagesse qu’en’¿tu» 
étant la simple nature. Ils ont horreur de notre po- 
lifessej et il faut avouer que la leur est grande dans 
leur aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble sans, 
partager les terres ; chaque famille est gouvernée par 
son chef, qui en est le véritable roi. Le père de fa- 
mille est en droit de punir chacun de ses enfans ou 
petits enfans qui fait une mauvaise action 5 mais avant 
que de le punir, il prend l’avis du reste de la fami
lle. Ces punitions n’arrivent presque jamais ; car l’in
nocence des mœurs, la bonne foi, l’obéissance, et 
l’horreur du vice, habitent dans cette heureuse ter
re. IJ semble qu’Astrée, qu’on dit retirée dans Je 
cîeJ, est encore ici-bas cachée parmi ces hommes. II 
ne fitut point de juges parmi eux; car leur propre 
conscience Jes juge. Tous les biens sont communs; 
les fruits des arbres, les légumes de la terre, le lait 
des troupeaux, sont des richesses si abondantes, que 
des peuples sî sobres et si modérés n’ont pas besoin 
dedes partager. Chaque famille, errante dans ce beau 
pays, transporte scs tentes d’un lieu en un autre, 
quand elle a consumé les fruits et épuisé les pâtu
rages de l’endroit où elle s’étoit mise. Ainsi Us n’ont 
point d intérêts .a soutenir les uns contre les autres, 
et ils s aiment fous d’un amour fraternel que rien ne 
Trouble. C’est le retranchement des Amaines richesses 
et des plaisirs trompeurs, qui leur conserve cette 
paix, cette union et cette liberté. Ils sont tous li
bres , tous égaux.

On ne voit parmi euxaiicune distinction, que cel
le qui vient de l’expérience des sages vieillards, oit 
de la sagesse extraordinaire de quelques jeunes hom
mes qui égalent les vieillards consommés.en vertu. 
La fraude, la violence, le parjure, les procès, les 
guerres, ne font jamais entendre leur voix cruelle 
et empestée -dans ce-pays chéri des dieux. Jama-is le



sang humain na rougi cette terre; à peíne y voit-on 
couler celui des agneaux. Quand on parle à ces peu
ples des batailles sanglantes, des rapides conquêtes, 
desjenversemens d’états qu’on voit dans les autres 
natiom, ils ne peuvent assez s’étonner. Quoi! di- 
sent ils, les hommes ne sont-ils pas assez mortels 
sans se donner encore les uns aux autres une mort 
précipitée.’ la vie est si courte! et il semble qu’elle 
^^^J.Pl-'°'^^^ ^æP longue! sont-ils sur la terre pour 
se déchirer les uns le» autres, et pour se rendre mu
tuellement malheureux ?

Au reste, ces peuples de la Bétîque ne peuvent 
comprendre qu on admire tant les conquérans qui 
BLÎbjuguent les grands empires. Quelle folie-, di
sent-ils., de mettre sou bonheur à gouverner les aur 
tres hommes, dont le gouvernement donne tant de 
peine, si on veut les gouverner avec raison et sui
vant la justice! Mais pourquoi prendre plaisir à les 
gouverner malgré eux? c’est tout ce qu’un homme 
sage peut faire, que de vouloir s’assujettir à gouver
ner un peuple docile dont les dieux l’ont chargé, ou 
un peuple qui le prie d’être comme son père et son 
protecteur. Mais gouverner les peuples contre leur 
volonté, cest se rendre très-misérable, pour avoir 
le taux honneur de les tenir dans l’esclavage. Un 
conquérant est un homme que les dieux, irrités con- 
tre le genre humain, ont donné à la terre dans leur 
colere pour ravager les royaumes, pour répandie 
par-tout 1 eftroi, la misère, le désespoir, et pour fai
re autant d’esclaves qu’il y a d’hommes libres. Un 
omme qui cherche la gloire ne la trouvc-t-il pas- 

assez en conduisant avec sagesse ce que les dieux ont 
mis dans scs mams’ Croit-il ne pouvoir meritèr des 
louange? quen devenant violent, injuste, hautain 
usurpateur et tyrannique sur tous ses voisins • Il ns 
aut jamais songer à la guerre, que pour défendre
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sa liberté. Heureux celui qui, n’étant point esclave 
d’autrui, n’a point la folle ambition de faire d’autrui 
son esclave ! Ces grands conquérans, qu’on nous ds- 
peint-avec tant de gloire, ressemblent à ces fleuves 
débordés qui paroissent majestueux, mais qui rava
gent routes les fertiles campagnes qu’ils devroient 
seulement arroser. . , ,

Après qu’Adoam eut fait cette peinture de la Bé- 
tique Télémaque, charmé, lui fit diverses questions 
curieuses. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin’ 

Ils n’ont garde d’en boire, reprit Adoam, car ils 
n’ont jamais voulu en faire. Ce n’est pas qu’ils man
quent de raisins ; aucune terre n’en porte de plus dé
licieux: mais ils se contentent de manger le raisin 
comme les autres fruits, et ils craignent le vin com
me le corrupteur des hommes. C est une espece de 
poison, disent-ils, qui met en fureur: il ne fait pas 
mourir l’homme, mais il le rend bete. Les hommes 
peuvent conserver leur santé et leurs forces sans vin: 
avec le vin, ils courent risque de ruiner leur santé 
et de perdre les bonnes mœurs.

Télémaque disolt ensuite: Je voudrois bien savoir 
quelles loix règlent les mariages dans cette nation..

Chaque homme, répondit Adoam, ne peut avoir 
qu’une femme, et il faut qui! la garde tant quelle 
vit. L’honneur des hommes en ce pays dépend au
tant de leur fidélité à l’égard de leurs femmes, que 
l’honneur des femmes, depend chez les autres peu
ples de leur fidélité pour leurs maris: jamais peuple 
ne fut si honnête ni si jaloux de la pureie. Les fem
mes y sont belles et agréables, mais simples,,,mo
destes et laborieuses. Les mariages y sont paisibles, 
féconds, sans tache. Le mari et la femme semblen,! 
n’etre plus qu’une seule personne en deux corps dif
ferens : le mari et la femme partagent ensemble tous 
les soins domestiques ; le mari règle toutes les affai-
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res du dehors; la femme se renferme dans son mé
nage: elle soulage son mari, elle paroît n’êrre faite 
que pour lui plaire; elle gagne sa confiance, et le 
charme moins par sa beauté que par sa vertu. Ce 
vrai charme de leur société dure autant que leur vie. 
La sobriété. la modération et les mœurs pures de ce 
peuple, lui donnent une vie longue et exempte de 
maladies: on y voit des vieillards de cent et de Six 
vingts ans, qui ont encore de la gaieté et de la vi
gueur.

II me reste, ajoutoit Telemaque, à savoir com
ment ils font pour éviter la guerre avec les autres 
peuples voîsînsi

La nature, dît Adoam, les a séparés des autres 
peuples, d’un côté par la mer, et de l’autre par de 
hautes montagnes vers le nord. D’ailleurs, les peu- 
pies voisins les respectent à cause de leur vertu. Sou
vent les autres nations, ne pouvant s’accorder en
semble, les ont pris pour juges de leurs difl’érends,- 
et leur on confié les terres et les villes quelles dis- 
putoient entre elles. Comme cette sage nation n’a 
jamais fait aucune violence, personne ne se défie 
dclle. Ils rient, quand on leur parle des rois qui ne 
peuvent régler entre eux les frontières de leurs états. 
Peut-on craindre, disent- ils, que la terre manque aux 
hommes :^ il y en aura toujours plus qu’ils n’en pour
ront cultiver. Tandis qu’il restera des terres libres et 
incultes, nous ne voudrions pas même défendre les 
nôtres contre des voisins qui voudroient s’en saisir. 
On ne trouve dans tous les habitans de la Bétiqiie, 
m orgueil, ni hauteur, ni mauvaise foi, ni envie d’é
tendre leur domination. Ainsi leurs voisins n’ont ja
mais rien à craindre d’un tel peuple, et ils ne peu
vent espérer de s’en faire craindre; c’est pourquoi 
ils les laissent en repos. Ce peuple abandonneroit son 
pays, ou sc livreroit à la mort, plutôt que d’accep-

K 2
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ter la servitude: ainsi il est autant difficile a subju
guer , qu’il est incapable de vouloir subjuguer les au
tres. C’est ce qui fait une paix profonde entre eux 
et leurs voisins.

Adoam finît ce discours en racontant de quelle' 
manière les Phéniciens faisoient leur commerce dans 
la Bétique., Ces peuples, disoit-il, furent étonnés 
quand ils virent venir au travers des ondes de la mer 

'des hommes étrangers qui venoient de si loin: ils 
nous laissèrent fonder une ville dans l’isle de Gadès; 
ils nous reçurent meme chez eux avec bonté, et 
nous firent part de tout ce- qu’ils avoient, sans vou
loir de nous aucun paiement. De plus, ils nous of
frirent de nous donner libéralement tout ce qui leur 
resteroit de leurs laines, après qu’ils en auroient fait 
leur provision pour leur usage, lin effet, ils nous en 
envoyèrent un riche présent. C’est un plaisir pour 
eux que de donner aux étrangers leur superflu.

Pour leurs mines, ils n’eurent aucune peine à nous 
les abandonner ; elles leur étoient inutiles. Il leur pa- 
roissoit que les hommes n’etoient guère sages d’aller 
chercher par tant de travaux, dans les entrailles de 
la Ierre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni sa- 
tistàirc à aucun vrai .besoin. Ne creusez point, nous 
disoicnt-ils, si avant dans la terre: contentez-vous 
de la labourer, elle vous donnera de véritables biens, 
qui vous nourriront; vous en tirerez des fruits qui 
valent mieux que l’or et que l’argent, puisque les 
hommes ne veulent de l’or et de l’argent que pour 
en acheter les alîmens qui soutiennent leur vie.

Nous avons souvent voulu leur apprendre la na
vigation , et mener les jeunes hommes de leur pays 
dans la Phénicie; mais ils n’ont jamais voulu que 
leurs enfans apprissent à vivre comme nous. Ils ap- 
prendroient, nous disoient ils, à avoir besoin de 
toutes les choses qui vous sont devenues nécessaire.^:
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iis foudroient les avoir; ils abandonneroient la ver
tu pour les obtenir par de mauvaises industries. Ils 
deviendroient comme un homme qui a de bonnes, 
jambes, et qui, perdant l’habitude de marcher, s ac
coutume enfin au besoin d’être toujours porté com
me un malade. Pour la navigation. ils l admirent a 
cause de l’industrie de cet art: mais ils croient que 
c’est un art pernicieux. Si ces gens-là , disent-ils, ont 
suffisamment en leur pays ce qui est nécessaire à la 
vie, que vont ils chercher en un autre? ce qu» suf
fit au besoin de la nature ne leur suffit-il pas : ils mé- 
riteroient de faire naufrage, puisqu’ils cherchent la 
mort au milieu des tempêtes, pour assouvir 1 avari
ce des marchands, et pour flatter les passions des 
autres hommes. . »» a

Télémaque étort ravi d’entendre ce discours d A- 
doam, et se réjouissoit qu’il y eût encore au mon
de un peuple qui, suivant la droite nature, fût si 
sage et si heureux tout ensemble. Oh! combien ces 
mœurs, disoit-il-, sont-elles éloignées des mœurs vai
nes et ambitieuses des peuples quon croit Jes plus 
sages! Nous sommes tellement gates, qu à peine pou
vons-nous croire que cette simplicité si naturelie 
puisse être véritable. Nous recardonsjes mœuis de 
ce peuple comme une belle fable, et il doit regarder 
les nôtres comme un songe monstrueux.

Pendant que Télémaque et Adoam sentrete- 
noient de la sorte, oubliant le sommeil, et n’appef- 
cevant pas que la nuit étoit déjà au milieu de sa copr- 
se, une divinité ennemie et trompeuse les éloignoit 
d'Ithaque, que leur pilote Athamas cherchoit en 
vain. Neptune, quoique favorable aux Phéniciens, 
ne pouvoit supporter plus long-lems que Télémaque 
eût échappé à la tempête qui l’avoit jette contre les 
rochers de l’isle de’Calypso. Vénus éloit crifore plus 



lí^o TEtÉMAQUE,

írriiée de voir ce jeune homme qui tnomphoit, ayant 
vaincu l’amour et tous ses charmes. Dans le trans
port de sa douleur, elle quitta Cythère, Paphos, 
Idalie, et tous les honneurs qu’on lui rend dans l’is- 
îe de Cypre : elle ne pouvoit plus demeurer dans ces 
lieux où Télémaque avoit méprisé son empire. Elle 
monte vers l’éclatant Olympe, où les dieux étoient 
assemblés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu ils 
apperqoivent les astres qui roulent sous leurs pieds; 
ils voient le globe de la terre comme un petit amas 
de boue; les mers immenses ne leur paroissent que 
comme des gouttes d’eau dont ce morceau de boue 
est un peu détrempé : les plus grands royaumes ne 
sont à leurs yeux qu’un peu de sable qui couvre la 
surface de cette boue ; les peuples innombrables et 
les plus puissantes armées ne sont que comme des 
fourmis qui se disputent les unes aux autres un brin 
d’herbe sur ce morceau de boue. Les immortels rient 
des affaires les plus sérieuses qui'agitent les foibles 
humains, et elles leur paroissent des jeux d’enfans. 
Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, puis
sance, profonde politique , ne paroit «à ces suprêmes 
divinités que misère et foiblesse.

C’est dans cette demeure si élevée au-dessus de 
la terre, que Jupiter a posé son trône immobile. 
Ses yeux percent jusques dans l’abîme, et éclairent 
jusques dans les derniers replis des cœurs; ses regards 
doux et sereins répandent le calme et la joie dans 
tout l’univers; au contraire, quand Î1 secoue sa che
velure, il ébranle le ciel et la terre. Les dieux mê
me , éblouis des rayons de gloire qui l’environnent, 
ne s’en approchent qu’avec tremblement.

Toutes les divinités célestes étoient dans ce mo
ment auprès de lui. Vénus se.présenta avec tous les 
charmes qui naissent dans son sein. Sa robe flottan
te avoit plus-d’éclat que toutes les couleurs dont Iris
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se pare au milieu des sombres nuages, quand elle 
vient promettre aux mortels efFravés la fin des tem. 
petes, et leur annoncer le retour du beau tems ; cette 
robe étoit nouée par cette fameuse ceinture sur la
quelle paroissent les graces: les cheveux de la dées
se étoient attachés par derrière négligemment avec 
une tresse d’or. Tous les dieux furent surpris de sa 
beauté, comme s’ils ne l’eussent jamais vue; et leurs 
yeux en furent éblouis, comme ceux des mortels le 
sont quand Phébus, après une longue nuit, vient les 
éclairer par ses rayons. Ils se regardoient les uns les 
autres avec étonnement, et leurs yeux revenoient tou
jours sur Vénus. Mais ils apperqurent que les yeux 
de cette déesse étoient baignés de larmes, et qu’une, 
douleur amère étoit peinte sur son visage.

Cependant elle s’avançoit vers le trône de Jupi
ter d’une démarche douce et légère, comme le vol 
rapide d’un oiseau qui fend l’espace immense des airs. 
Il la regarda avec complaisance; il lui fît un doux 
souris, et se levant, il l’embrassa. Ma chère fîlle, lui 
dit-il, quelle est votre peine? Je ne puis voir vos 
larmes sans en être touché; ne craignez point de 
mouvrir votre cœur; vous connolssez ma tendresse 
et ma complaisance.

Vénus lui répondit d’une voix douce, mais en
trecoupée de profonds soupirs: O père des dieux et 
des hommes! vous qui voyez tout, pouvez-vous 
Ignorer ce qui fait ma peine? Minerve ne s’est pas 
contentée d’avoir renversé jusqu’aux fondemens la 
superbe ville de Troie que je défendoîs, et de s’être 
vengée de Paris qui avoit préféré ma beauté à la sien
ne; elle conduit par toutes les terres et par toutes 
les mers le fils d’Ulysse, ce cruel destructeur de 
Troie. Télémaque est accompagné par Minerve ; c’est 
ce qui emj'éche quelle ne paroisse ici en son rang 
avec les autres divinités. Elle a conduit ce jeune té-
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ínéraire dans I’isle de Cypre pour m’outrager. II a 
méprisé ma puissance; il n’a pas daigné seulement 
brûler de l’encens sur mes autels; il a témoigné avoir 
horreur des fttes que l’on célèbre en mon honneur; 
il a fermé son cœur à tous mes plaisirs. En vain Nep
tune pour le punir, à ma prière, a irrité les vciîts 
et les flots contre lui : Télémaque, jetté par un nau
frage horrible dans l’isle de Calypso , a triomphé de 
l’Amour même que j’avois envoyé dans cette isle 
pour attendrir le cœur de ce jeune Grec. Ni sa jeu
nesse , ni les charmes de Calypso et de ses nymphes, 
ni les traits enflammés de l’Amour, n’ont pu sur
monter les artifices de Minerve, Elle l’a arraché de 
cette isle. Me voilà confondue t un enfant triomphe 
de moi!

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit: II est vrai, 
ma fille, que Minerve défend le cœur de ce jeune 
Grec contre toutes les flèches de votre fils, et qu’elle 
lui' prépare une gloire que jamais jeune homme n’a 
méritée. Je suis fâché qu'il ait méprisé vos autels; 
mais je^ ne puis le soumettre à votre puissance. 
Je consens, pour l’amour de vous, qu’il soit enco
re errant par mer et par terre, qu’ü vive loin de sa 
patrie, exposé à toutes sortes de maux et de dan
gers: mais les destins ne permettent ni qu’il périsse, 
ni que sa vertu succombe dans les plaisirs dont vous 
flattez les hommes. Consolez-vous donc, ma fille; 
soyez contente de tenir dans votre empire tant d’au
tres héros et tant d’immortels.

En disant ces paroles, il fit .à Vénus un souris 
plein de grace et de majesté. Un/éclat de lumière,, 
semblable aux plus perçans éclairs, sortît de ses yeux. 
En baisant Vénus avec tendresse, il répandit une 
odeur d’ambroisie dont l’Olympe fiit parfumé. la 
deesse ne put s’empêcher d'être sensible à cette ca- 
fesçe du plus grand dex dieux ; malgré ses larmes cî
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S3 douîeur, on vit la joie se répandre sur son visage; 
elle baissa son voile pour cacher la rougeur de ses 
joues et rembarras.oii elle se trouvôit. Toute l’as
semblée des dieux applaudit aux paroles de Jupiter; 
et Vénus, sans perdre un moment, alla trouver Nep
tune pour concerter avec lui les moyens de se ven
ger de Télémaque.

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoît 
dit. Je savois déjà, répondit Neptune, l’ordre im
muable des destins: mais si nous ne pouvons aby- 
iner Télémaque dans les flots de la mer, du moins 
n’oublions rien pour le rendre malheureux et pour 
retarder son retour a Ithaque. Je ne puis consentir 
à faire périr le vaisseau phénicien dans lequel il est 
embarqué. J’aime les Plténîciens, c’est mon peuple; 
nulle autre nation ne cultive comme eux mon em
pire. C’ést par eux que la mer est devenue le lien 
de la société de tous les peuples de la terre. Ils m ho
norent par de continuels sacrifices sur mes autels; , 
ils sont justes, sages et laborieux dans le commerce: 
ils répandent par-tout la commodité et l’abondancç. 
Non, déesse, je ne puis souffrir qu’un de leurs vais
seaux fisse naufrage; mais je ferai que le pilote per
dra sa routé, et qu’il s’éloignera d’Ithaque où il veut 
aller.

Vénus, contente de cette, promesse. rit avec ma
lignité, et retourna, dans son char volant, sur les 
prés fleuris d’Tdalie, où les Graces, les Jeux et les 
Ris témoignèrent leur joie de la revoir , dansant au
tour d’elle sur les fleurs qui parfument ce charmant 
séjour, .

Neptune envoya aussi-tôt une divinité trompeu
se, semblable aux Songes, excepté que les Songes 
ne trompent que pendant le sommeil ; au lieu que 
cette divinité enchante les sens de ceux qui veillent; 
Ce dieu malfaisant, environné d’une foule innom-



r¡^4 TKIEMAQUE,
br.ibîe de Mensonges ailés qui voltigent autour de 
lui. vint répandre une liqueur subtile et enchantée 
sur les yeux du pilote Athamas , qui consîdéroit 
attentivement la clarté de la lune, le cours des étoi
les, et le rivage d’Ithaque , dont il découvroit déjà 
assez près de lui les rochers escarpés.

Dans ce même moment les yeux du pilote ne lui 
montrèrent plus rien de véritable. Un faux ciel et 
une terre feinte se présentèrent à lui. Les étoiles pa- 
xurent comme si elles avoient changé leur cours, et 
qu’elles fussent revenues sur leurs pas. Tout l’Olyra- 
pe sembloit se mouvoir par des loix nouvelles ; la 
terre même étoit changée. Une fausse Ithaque se 
présentoit toujours au pilote pour l’amuser, tandis 
qu'il s’éloignoit de la véritable. Plus il s’avanqoit 
vers cette image trompeuse du rivage de l’îsle, plus 
cette image reculoit ; elle fuyoit toujours devant lui, 
et il ne savoit que croire de cette fuite. Quelquefois 
il s’imagînoit entendre déjà le bruit qu’on fait dans 
un port: déjà il se préparoit, selon l’ordre qu’il en 
avoît reçu, à aller aborder secrètement dans ime pe
tite isle qui est auprès de la grande, pour dérober 
aux amans de Pénélope, conjurés contre Téléma
que , le retour de ce jeune prince. Quelquefois il 
craignoit les écueils dont cette côte de la mer est 
bordée ; et il lui sembloit entendre l’horrible mu
gissement des vagues qui vont se briser contre ces 
écueils: puis tout-à-coup Î1 remarquoît que la terre 
paroissoit encore éloignée. Les montagnes n’étoient 
à ses yeux, dans cet éloignement, que comme de 
petits nuages qui obscurcissent quelquefois l’horizon 
pendant que. le-soleil se couche. Ainsi Athamas 
étoit étonné; et l’Impression de la divinité trom
peuse qui charmoit ses yeux, lui faîsoit éprouver un 
certain saisissement qui lui avoit été jusqu’alors in
connu. U étoit meme tenté de croire qu'il ne veil*
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loît pas, et qu’ü ¿toit dans l’illusion d’un songe.

Cependant Neptune commanda au vent d’orient 
de souffler pour jetter le navire sur les cutes de 
l’Hespérie. Le vent obéît avec tant de violence, que 
le navire arriva bientôt sur le rivage que Neptune 
avoir marqué. Déjà l’aurore annonqoit le jour; déjà 
les étoiles, qui craignent les rayons du soleil, et 
qui en sont jalouses, alloient cacher dans l’Océan 
leurs sombres feux , quand le pilote s’écria : Enfin, 
je n’en puis plus douter, nous touchons presque à 
l’isle d’Ithaque; Télémaque, rejouissez-vous: dans 
une heure vous pourrez revoir Pénélope, et peut-être 
trouver Ulysse remonté sur son trône.

A ce cri, Télémaque, qui étoît immobile dans 
les bras du sommeil, s’éveille, se lève, .monte au 
gouvernail, embrasse le pilote , et de ses yeux à 
peine encore ouverts regarde fixement la côte voi
sine. Il gémit. ne reconnoissant pas les rivages de 
sa patrie. Hélas! où sommes-nous? dit-il? ce n’est 
point là ma chère Ithaque ! Vous vous êtes trompé, 
Athamas; vous connoissez mal cette côte si éloi
gnée de votre pays. Non, non, répondit Athamas, 
je ne puis me tromper en considérant les bords de 
cette isle. Combien de fois suis-je entré dans votre 
port! j’en connois jusques aux moindres rochers; le 
rivage de Tyr n’est guère mieux dans ma mémoire. 
Reconnoissez cette montagne qui avance ; voyez ce 
rocher qui s’élève comme une tour ; n’entendez-vous 
pas la vague qui se rompt contre ces autres rochers 
qui semblent menacer la mer par leur chute? Mais 
ne remarquez-vous pas ce temple de Minerve qui 
fend la nue ? Voilà la forteresse et la maison d’U
lysse votre père.

Vous vous trompez, ô Athamas, répondit Té
lémaque: je vois au contraire une côte assez rele
vée , mais unie ; j’apperqois une ville qui n’est point
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Ithaque. O dieux! est-ce ainsi que vous vous jouez 
des homines !

Pendant qu’il disoît ces paroles fo«t-à-coup les 
yeux d’Athainas furent changés. Le charme se rom
pît , il vit le rivage tel qu’il étoit véritablement, 
et reconnut son erreur. Je l’avoue, ô Télémaque, 
s.’écna-t’il : quelque divinité ennemie avoît enchan
té mes yeux ; je croyois voir Ithaque, et son ima
ge toute entière se présentoit à moi ; mais dans ce 
moment elle disparoit comme un songe. Je vois une 
autre ville: c’est sans doute Sálente, qu’Idoménée, 
fiigitif de Crète, vient de fonder dans l’Hespérie; 
fapperqois des murs qui s’élèvent, et qui ne sont 
pas encore achevés ; je vois un port qui n’est pas 
encore entièrement fortifié.

Pendant qu’Athamas remarquoit les divers ou
vrages nouvellement faits dans cette ville naissante, 
et que Télémaque déploroit son malheur, le vent 
que Neptune faisoit souffler les fit entrer à pleines 
voiles, dans une rade où ils se trouvèrent à l’abri et 
tout auprès du port.
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JâoïKên^e reçoit. Télémaque eîans ia nowvelie zi'He, 
où il yré^aroit actuellement un saenjîce à Jupiter 
four le lucch d’une guerre contre les Mandurieiis, 
Le sacrificateur consultant les entrailles des iilcti- 
mes, fait tout espérer à Ldoménée, et lui fait en
tendre ^uil devra, son l>onlieur à ses deux nouveaux 
kôtes. Idomenee informe Mentor du sujet de cette 
¿uerre : il lui raconte ^ue ces peuples lui avaient cé
dé d'alord la côte de I’LIesperie où II a fondé sa 
ville', qu’ils s’étalent retirés sur les jnonta^nes voi
sines , où ^uel^ues'uns des leurs ajyant été maltrai
tés par une troupe de ses ¿ens, cette nation lui 
avait député deu.v vieillards avec lesquels il avait 
ré^lé des articles de paix ; ^u après une infi-actlon 
de ce traité, faite par ceux des slens/^ui l'I^no- 
roieiit, ces peuples se préparoient à lui faire la 
¿uerre. Pendant ce récit aldoménée, les Mandu- 
riens, ^ui s’étalent hâtés de prendre les armes, se 
présentent aux portes de Sálente. Prestar, Phlloc- 
tète et Phalante, ^uLdoménée croyait neutres, sont 
contre lui daiis l’armée des Mandurlens. Mentor 
sort de Sálente, et va seul proposer aux ennemis 
des conditions de paix. Télémaque, voyant Mentor 
au milieu des alliés, veut savoir ce /^ul se passe en
tre eux. Il se fait ouvrir les portes de Solente, va 
joindre Mentor', et saptrésence contribue auprès des 
alliés à leur faire accepter les conditlo/is de pial.v 
çue celui-ci leur proposait de la part d’Idoménée. 
Les rois entrent comme amis dans Salesite. Ldotné- 
«ce accepte tout ce ^ul a été arreté. On se ¿lamie 
récipro.piement des otages, et on fait un sacrifice 
commun entre la ville et le camp, pour la coù^r- 
mafion de cette alliance. Mestor, au nom des alliés, 
demande du secours à Idoménée contre les Date-
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fü'ens leurs ennemis. Afeníor, ^nt veuí policer la 
■¡u'Ile de Sálente, et exercer le peuple à l'agricultu
re, fait ensarte qu’il se contente d'avoir lelétnaque 
à la tete de cent nol^les Cretois.
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iVlentor, qui n’ignoroît ni h vengeance de Nep
tune ni le cruel artifice de Vénus, n’avoît fait que 
sourire de l’erreur d’Atbamas. Quand ils furent dans 
cette rade. Mentor dit à Télémaque: Jupiter vous 
éprouve; niais il ne veut pas votre perte: au con
traire , il ne vous éprouve que pour vous ouvrir le 
chemin de la gloire. Souvenez'vous des travaux 
¿’Hercule; ayez toujours devant vos yeux ceux de 
votre père. Quiconque ne sait pas souffrir n’a point 
un grand cœur. Il faut, par votre patience et par 
votre courage, lasser la cruelle fortune qui se plaît 
à vous persécuter. Je crains moins pour vous les 
plus affreuses disgrâces de Neptune, que je ne crai- 
gnois les caresses flatteuses de la déesse qui vous re- 
îenoit dans son isle. Que tardons-nous’ entrons dans 
ce port; voici un peuple ami; c’est chez des Grecs 
que nous arrivons: Idoménée , si maltraité par la 
tomme, aura pitié des malheureux. Aussi-tôt ils 
entrèrent dans le port de Sálente, où le vaisseau 
phénicien fut reçu sans peine, parce que les Phéni
ciens sont en paix et en commerce avec tous les 
peuples de l’univers.

Télémaque regardoît avec admiration cette ville 
naissante, semblable à une jeune plante qui, ayant 
été nourrie par la douce rosée de la nuit, sent des 
le matin les rayons du soleil qui viennent l’embellir; 
fille croit, elle ouvre ses tendres boutons, elle étend 
ses feuilles vertes, elle épanouit ses fleurs odorifé» 
fames avec mille couleurs nouvelles ; à chaque mo
ment qu’on la voit, on y trouve un nouvel éclat. 
Ainsi florissoit la nouvelle ville d’Idoménéç sur Je
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rivage de la mer; chaque jour, chaque heure, elle 
croîssoit avec magnificence, et elle montroit de loin 
aux étrangers qui étoient sur la mer, de nouveaux 
ornemons d’architecture qui s’élevoient jusqu’au ciel, 
loute la côte retentissoit des cris des ouvriers et 
des coiips de marteaux: les pierres étoient suspen
dues en l’air par des grues avec des cordes. Tous les 
chefs animoient le peuple au travail dès que l’auro- 
xe paroissoit; et le roi Idoménée, donnant par-tout 
Jes ordres lui-même, faisoit avancer les ouvrages 
avec une incroyable diligence.

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé, que les 
Cretois donnèrent à Télémaque et à Mentor toutes 
les marques d’une amitié sincère. On se hâta d’aver
tir Idoménée de l’arrivée du fils d’Ulysse. Te fils 
d Ulysse! s’écrù-t-il, d’Ulysse ce cher ami! de ce 
sage héros par qui nous avons enfin renversé la ville 
de Troie! qu’on l’amène Ici, et que je lui montre 
combien j’ai aimé son père. Ausâ-tôt on lui présen
te Télémaque, qui lui demande l’hospitalité en lui 
disant son nom.

Idoménée lui répondît avec un visage doux et 
XKint : Quand même on ne m’auroit pas dit qui vous 
êtes , je crois que je vous auroîs reconnu. Voilà 
Ulysse lui-même ; voilà ses yeux pleins de feu , et 
dont le regard étoit si ferme; voila son air, d’abord 
froid et réservé, qui càchoit tant de vivacité et de 
graces; je reconnois même ce sourire fin, cette ac
tion négligés, cette parole douce, simple et insi
nuante, qui persuadoit avant qu’on eût le teins de 
s’en défier. Oui, vous êtes le fils d'Ulysse; mais 
vous serez aussi le mien. O mon fils, mon cher fils! 
quelle aventure vous amène sùr ce rivage.’ est-ce 
pour chercher votre père’ Hélas! je n’en ai aucune 
.nouvelle ; la fortune nous a persécutés lui et mois 

VI a eu .le malheur de ne pouyoir retrouver sa pi-
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trie, et j’ai eu celui de retrouver la mienne pleine 
de la colère des dieux contre moi.

Pendant qu’Idoinénée disoit ces paroles, il regar- 
doit fixement Mentor, comme un homme dont le 
visage ne lui étoit pas inconnu, mais dont il ne 
pouvoil retrouver le nom.

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux 
yeux J O roi ! pardonnez-moi la douleur que je ne 
saurois vo.iis cacher dans un tems oii je ne devrois 
vous marquer que de la joie et de la reconnoissance 
pour vos bontés. Par le regret que vous témoignez 
de la perte d’Ulysse, vous m’apprenez vous-même 
asentir le malheur de ne pouvoir trouver mon père. 
Il y a déjà Jong-tems que je le Cherche dans toutes 
les mers. Les dieux irrités ne me permettent pas de 
le revoir, ni de savoir s’il a fait naufrage, ni de 
pouvoir retourner à Ithaque, où Pénélope languit 
dans le désir d’être délivrée de scs amans. J’avois 
cru vous trouver dans fisle de Crète; j’y ai su vo
tre cruelle destinée ; et je ne croyois pas devoir ja- 
niais approcher de l’Hespérie où vous avez fondé 
un nouveau royaume. Mais la fortune * qui se joue 
des hommes^ et qui me tient errant dans tous les 
pays loin d’Ithaque, m’a enfin ietté sur vos côtes. 
Pafnù tous les maux qu’elle ma faits, c’est celui 
que je supporte le plus volontiers. Si elle m’éloigne 
de ma patrie, du moins elle me fait connoître le 
plus généreux de tous les rois.
U mots, Idoménée embrassa tendrement T'é- 
lémaque; et, le menant dans son palais, il lui dit: 
Quel est donc ce prudent vieillard qui vous accom
pagne ’ il me semble que je l’ai souvent vu autrefois. 
Srn* ffepHqua Télémaque, Mentor, ami 
dUlysse, à^qui II a confié mon enfance. Qui pour- 
xoit vous dire tout ce que je lui dois!

Aussi-îüt-Idoménée s’avance, tend la. main â
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Mentor: Nous nous sommes vus, dît-il, autrefois. 
Vous souvenez-vous du voyage que vous fîtes en 
Crète, et des bons conseils que vous me donnâtes? 
mais alors l’ardeur de la jeunesse et le goût des vains 
plaisirs m’entrainoient. Il a fallu que mes malheurs 
m’aient instruit, pour m’apprendre ce que je ne vou- 
lois pas croire. Plût aux dieux que je vous eusse cru, 
ü sage vieillard! Mais je remarque avec étonnement 
que vous netes presque point changé depuis tant 
d’années; c’est la même fraîcheur de visage, la mê
me taille droite, la même vigueur : vos cheveux seu
lement ont un peu blanchi. ,

Grand roi, répondit Mentor, si j étois flatteur, 
je vous diroîs, de même, que vous avez conserve 
cette fleur-de jeunesse qui éclatoit sur votre visage 
avant le siège de Troie; mais j’aimerois mieux vous 
déplaire que de blesser la vérité. D’ailleurs je vois, 
par votre sage discours, que vous n aimez pas la 
flatterie, et qu’on ne hasarde rien en vous parlant 
avec sincérité. Vous êtes bien changé : et j’aurois eu 
de la peine à vous reconnoitre. J'en conçois claire
ment la cause ; c’est que vous avez beaucoup souf
fert dans vos malheurs: mais vous avez bien gagné 
en souffrant, puisque vous avez acquis la sagesse. 
On doit se consoler aisément des rides qui viennent 
sur le visage, pendant que le cœur s’exerce et se for
tifie dans la vertu. Au reste, sachez que les rois ^s’u
sent toujours plus quedes autres hommes. Dans l’ad
versité , les peines de l’esprit et les travaux du corps 
les font vieillir avant le tems. Dans la prospérité, 
les délices d’une vie molle les usent bien plus enco
re que tous les travaux de la guerre. Rien n’est si 
mal sain que les plaisirs où l’on ne peut se modérer. 
De-là vient que les rois, et en paix eren guerreont 
toujours des peines et des plaisirs qui font venir h 
vieillesse. ^vant l’âge où elle doit venir naturelle



ment. Une vie sobre, modérée, simple, exempte 
d’inquiétudes et de passions, réglée et laborieuse, 
retient dans les membres d’un homme sage la vive 
jeunesse , qui , sans ces precautions, est toujours 
prête à s’envoler sur les ailes du îems.

Idoménée, charmé du discours de Mentor, l’eût 
écouté long-tenis, st on ne fût venu l’avertir pour 
un.sacrifice qu’il devoir faire à Jupiter. lélémaque 
et Mentor le suivirent, environnés d’une grande fou
le de peuple qui censidéroit avec empressement et 
curiosité ces deux étrangers. Les Salentins se disoient 
les uns aux autres ; Ces deux hommes sont bien dif
ferens ! Le jeune a je ne sais quoi de vif et d’aima
ble; toutes les graces de la beauté et de la jeunesse 
sont répandues sur son visage et sur son corps-, mais 
cette beauté n’a rien de mou ni d’efféminé; avec cetr 
te fleur si tendre de la jeunesse, il paroît vigoureux, 
robuste, endurci au travail. Cet autre, quoique bien 
plus âgé, n’a encore rien perdu de sa force: sa mi
ne paroît d’abord moins haute, et son visage moins 
gracieux : mais quand on le regarde de près, on trou
ve d.ins sa simplicité des marques de sagesse et de 
vertu, avec une noblesse qui étonne. Quand les dieux 
sont descendus sur la terre pour se communiquer 
aux mortels, sans doute qu’ils ont pris de telles fi
gures d’étrangers et de voyageurs.

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
quidoménée, du sang de ce dieu, avoît orné avec 
beaucoup de magnificence. Il étoit environné d’un 
double rang de colonnes de marbre jaspé: les cha
piteaux éfoient d’argent. Le temple étolt tout incrus
té de marbre avec des bas-reliefs qui représentoient 
Jupiter changé en taur<*au . le ravissement d’Furopc, 
et son passage en Crète au travers des flots: ils sem- 
blolcnt respecter Jupiter, quoiqu’il fut sous une fnr- 
ae étrangère. On voyoit ensuite la naissance et la
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jeunesse de Minos ; enfin , ce sage roi donnant, dans 
'un âçe plus avancé, des loix à toute son isle pour 
h rendre à jamais florissante. Télémaque y remar
qua aussi les principales aventures du siège de Troie, 
où îdoménée avoit acquis la gloire d’un grand capi
taine. Parmi ces représentations de combats, ii cher
cha son père; il le reconnut prenant les chevaux de 
Rhésus que Diomède venoit de tuer; ensuite, dis
putant avec Ajax les armes d’Achille devant tous 
les chefs- de l’armée grecque assemblés ; enfin , sor
tant du cheval fatal pour verser le sang de tant de 
Troyens.

Télémaque le reconnut d’abord à ces fameuses 
actions, dont il avoit souvent ouï parler, et que Nes
tor même lui avoit racontées. Les larmes coulèrent 
de ses yeux: il changea de couleur; son visage parut 
troublé. Idoménée l'apperçut, quoique Télémaque 
se détournât pour cacher son trouble. N’ayez point 
de honte, lui dit Idoménée, de nous laisser voir com
bien vous êtes touché de la gloire et des malheurs 
de votre père.

Cependant le peuple s’asscmbloit en foule sous 
les vastes portiques formés par le double rang de co
lonnes qui environnoient le temple. Il y avoit deux 
troupes de jeunes garqons et de jeunes filles, qui 
chantoient des vers à la louange du dieu qui tient 
dans ses mains la foudre. Ces enfans, choisis de la 
figure la plus agréable, avoient de longs cheveux 
flottans sur leurs épaules. Leurs têtes étoient cou
ronnées de roses et parfumées; ils étoient tous vê
tus de blanc. Idoménée faîsoit à Jupiter un sacrifi
ce de cent taureaux, pour se le rendre favorable 
dans une guerre qu’il avoit entreprise contre ses voi
sins. Le sang des victimes fumoît de tous côtés: on 
le voyoit ruisseler dans les profondes coupes d’or et 
d’argent.



irvRB V. îig

Le vieillard Theophane , amî des dieux et prêtre 
du temple, tenoît pendant Je sacrifice sa tête cou
verte d’un bout de sa robe de pourpre: ensuite il 
consulta les entrailles des victimes quipalpîtoicnt en
core; puis s’étant mis sur le trépied sacré ; O dieux! 
secrîa-t-il, quels sont donc ces deux étrangers que 
le ciel envoie en ces lieux? sans eux la guerre entre
prise nous seroît funeste, et Sálente tomberoit en 
ruiné avant que d’achever d’être élevée sur ses ion- 
demens. Je vois un jeune héros que la Sagesse mè
ne par la main.... II n’est pas permis à une bouche 
mortelle d’en dire davantage.

En disant ces paroles, son regard étoit farouche 
et ses yeux étîncelans ; il sembloit voir d’autres ob
jets que ceux qui paroîssoient devant lui ; son visa
ge étoit enflammé ; il etoit troublé et hors de lui-mê
me ; ses cheveux étoient. hérissés, sa bouche écuman- 
te, ses bras levés et immobiles. Sa voix émue étoit 
plus- forte qu’aucune voix humaine; il étoit. hors 
d’haieine, et ne pouvoir tenir renfermé au-dedans 
de lui l’esprit divin qui l’agitoit. z

O heureux Idoménée.l s’écria-t-il encore, que 
vois je! quels malheurs évités! quelle douce paix au 
dedans! mais au dehors quels combats! quelles vic
toires ! O Télémaque ! tes travaux surpassent ceux de 
ton père ; le fier ennemi gémit.dans la poussière sous 
ton glaive; les portes d’airain, les inaccessibles rcm- 
p.irts tombent à tes pieds. O grande déesse ! que son 
père.... O jeune homme! tu reverras enfin..:.

A ces mots la parole.meurt dans sa bouche, et il 
demeure, comme malgré lui, dans un silence plein 
d’étonnement.

Tout le peuple est glacé de crainte. Tdoméhée, 
tremblant, n’ose lui demander qu’il achève. Téléma
que même , surpris, comprend à peine ce qu’il vîertt 
d’entendre; à peine peut-il croire qu’il ait entendu 
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ces hautes prédictions. Mentor est le seul que l’es
prit divin n’a point étonné. Vous entendez, dit-Îl 
à Idoinénée, le dessein des dieux. Contre quelque 
nation que vous ayez à combattre, la victoire sera 
dans vos mains; et vous devrez au jeune fils de vo
tre ami le bonheur de vos armes- N’en soyez point 
jaloux; profitez seulement de ce que les dieux vous 
donnent par lui,

Idoménée, n’étant pas encore revenu de son éton
nement, cherchoit en vain des paroles; sa langue de- 
meuroît immobile. Télémaque, plus prompt, dit à 
Mentor-.Tant de gloire promise ne me touche point; 
mais que peuvent donc signifier ces dernières paro
les. Tu reverras? est-ce mon père, ou seulement 
Ithaque? Hélas! que n’a-t-il achevé! il m’a laissé 
plus en doute que je n’étois; O Ulysse! ô mon père! 
seroit-ce vous, vous-même, que je dois revoir? se- 
loit-il vrai ? Mais je me fiarte : cruel oracle ! tu prends 
plaisir à te jouer d’un malheureux; encore une pa
role. j’étois au comble du bonheur.

Mentor lui dit; Respectez ce que les dieux dé
couvrent , et n’entreprenez pas de découvrir ce qu’ils 
veulent cacher: une curiosité téméraire mérite d’ê
tre confondue. Cest par une sagesse pleine de bon
té , que les dieux cachent aux foibles hommes leurs 
destinées dans une nuit impénétrable. Il est utile de 
prévoir ce qui dépend de nous pour le bien faire: 
mais il n’est pas moins utile d’ignorer ce qui ne dé
pend pas de nos soins, et ce que les dieux veulent 
faire de nous.

Télémaque, touché de ces paroles, se retint avec 
beaucoup de peine.

Idoménée, qui étoit revenu de son étonnement, 
commença de son coté à louer le grand Jupiter, qui 
lui avoit envoyé le jeune Télémaque et le sage Men
tor pour le rendre victorieux de ses ennemis. Après
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qu’on eut fait un magnifique repas qui suivît le sa
crifice, il parla ainsi aux deux étrangers;

J’avoue que je ne connoissois point encore assez 
l’art de régner quand je revins en Crète après le siè
ge de Troie. Vous savez, chers amis, les malheurs 
qui m’ont privé de régner dans cette grande isle, 
puisque vous m’assurez que vous y avez été depuis 
que j’en suis parti. Encore trop heureux, si les coups 
les plus cruels de la fortune ont servi a m instruire 
et à me rendre plus modéré ! Je traversai les mers 
comme un fugitif que la vengeance des dieux et des 
hommes poursuit; toute ma grandeur passée ne ser- 
voît qu’à me rendre ma chiite plus honteuse et plus 
insupportable. Je vins réfugier mes dieux pénates 
sur cette côte déserte, où je ne trouvai que des ter
res incultes couvertes de ronces et d’épines, des fo
rêts aussi anciennes que la terre, des rochers pres
que inaccessibles Où se retîroicnt les bêtes farouches. 
Je fus réduit à me réjouir de posséder, avec un pe
tit nombre de soldats et de compagnons qui avoîent 
bien voulu me suivre dans mes malheurs, cette ter
re sauvage, et d’en faire ma patrie, ne pouvant plus 
espérer de revoir jamais cette îsle fortunée où les 
dieuxm’avoîent fait naître pour y régner. Hélas! di- 
sois-je en moî-mcme, quel changement ! Qu^J exem
ple terrible ne suis-je point pour les rois! Il faudroit 
me montrer à tous ceux qui régnent dans le mon
de, pour les instruire par mon exemple. Ils s ima
ginent n’avoir rîcn à craindre a cause de leur éléva
tion au-dessus du reste des hommes; et cest leur 
élévation même qui fait qu’ils ont tout à craindre. 
J’étoîs craint de mes ennemis, et aime de mes su
jets; je commandois à une nation puissante et belli
queuse; la renommée avoit porté mon nom dans les 
pays les plus éloignés ; je régnois dans une isle fer
tile et délicieuse ; cent- villes me donnoîent chaque
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année un tribut de leurs richesses*, ces peuples me 
reconnoissoient pour être du sang de Jupiter né dans 
leur pays; ils m’aimoient comme le petit fiis du sa
ge Minos, dont les loîx les rendent si puissans et si 
heureux. Que manquoit-il à mon bonheur, sinon 
d’en savoir jouir avec modération ’ Mais mon or
gueil, et la flatterie que j’ai écoutée, ont renversé 
mon trône. Ainsi tomberont tous lés rois qui se ü- 
vreront à leurs désirs et aux conseils des esprits flat
teurs.

Pendant, le Jour je tâchois de montrer un visage 
gai et plein despérance, pour soutenir le courage 
de ceux qui m’avoient suivi. Faisons, leur disois-je, 
une nouvelle ville qui nous console de fout ce que 
nous avons perdu. Nous sommes environnés de peu
ples qui nous ont donné un bel exemple pour cette 
entreprise. Nous voyons Tarente qui s’élève assez 
près de nous: c’est Phalante, avec ses lacédémop 
niens, qui a fondé ce nouveau royaume. Philoctete 
donne le nom de Pétilie à une grande ville qu’il bâ
tit sur la même côte. Métapontc est.encore une sem
blable colonie. Ferons-nous moins que tous ces étran
gers errans comme nous? La fortune ne nous est pas 
plus rigoureuse.

Tandis' que je tâchois d’adoucir par ces paroles 
les peines de mes compagnons, je cachois au fond 
de mon, cœur une douleur mortelle. C’étoit; une 
consolation pour moi que la lumière du jour me 
quittât, et que la nuit vînt m’envelopper de ses 
ombres pour déplorer en .liberté ma misérable des
tinée. Deux torrens de larmes 'amères coulcient de 
mes yeux, et le doux sommeil leur étoit inconnu, 
le lendemain je recommenqois mes travaux qyec 
une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce qui .fait 
que vous m’avez trouvé si vieil!!.'

Après quiaoménée eut achevé de raconfer ses



peines, il demanda à Télémaque et à Mentor leur 
secours dans la guerre où il se trouvolt engagé. Je 
vous renverrai, leur disoit-il, à Ithaque, dès que la 
guerre sera finie. Cependant je ferai partir des vais
seaux vers toutes les cistes les plus éloignées, pour 
apprendre des nouvelles d’Ulysse. En quelque en
droit des terres connues que la tempête ou la colè
re de quelque divinité l’ait jeté, je saurai bien l’en 
retirer. Plaise aux dieux qu’il soit encore vivant! 
Pour vous , je vous renverrai avec les meilleurs 
vaisseaux qui aient jamais été construits dans l’jsle 
de Crète ; Iis sont faits du bois coupé sur le vérita
ble mont Ida, où Jupiter naquît. Ce bols sacré ne 
saurolt périr dans les flots; les vents et les rochers 
le craignent et le respectent : Neptune même, dans 
son plus grand courroux, n’oserolt soulever scs va
gues contre lui. Assurez-vous donc que vous re
tournerez heureusement en Ithaque sans peine, et 
qu aucune divinité ennemie ne pourra plus vous 
faire errer sur tant de mers ; le trajet est court et 
facile. Renvoyez le vaisseau phénicien qui vous a 
portés jusqu’ici, et ne songez qu’à acquérir la gloire 
d établir le nouveau royaume d’Idoménée, pour ré
parer tous ses malheurs. C’est à ce prix, ô fils d’U- 
Ivsse , que vous serez jugé digne de votre père. 
Quand même les destinées rigoureuses l’auroient dé
jà fait descendre dans le sombre royaume de Plu
ton , toute la Grèce, charmée, croira le revoir en 
vous.

A ces mots, Télémaque interrompît Idomenee; 
Renvoyons, dit-Il, le vaisseau phénicien. Que tar
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos 
ennemis? ils sont devenus les nôtres. Si nous avons 
ete victorieux en combattant dans la Sicile pour 
Aceste, Troyen et ennemi de la Grèce,, ne se
rons-nous pas encore plus ardens et plus favorisés
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des dieux, quand nous combarrrons pour un des 
héros grées qui ont renversé la ville de Priam? L’o
racle que nous venons d'entendre ne nous permet 
pas d’en douter.

Mentor, regardant d’un air doux et tranquille 
Télémaque, qui étoit déjà plein d’une noble ardeur 
pour les combats, prit ainsi la parole: Je suis bien 
aise, fils d’Ulysse, de voir en vous une sî belle pas
sion pour la gloire ; mais souvenez-vous que votre 
père n’en a acquis une si grande parmi les Grecs 
au siège de Troie, qu’en se montrant le plus sage 
et le plus modéré d’entre eux. Acliille, quoiqu’in- 
vincible et invulnérable, quoique sûr de porter h 
terreur et la mort par-tout oil il combattoit, n’a pu 
prendre la ville de Troie; il est tombé lui-même 
aux pieds des murs de cette ville; et elle a triom
phé du vainqueur d’Hector. Mais Ulysse, en qui la 
prudence conduisoif la valeur, a porté la flamme 
et le fer au milieu des Troyens; et c’est à ses mains 
qu’on doit la chute de ces hautes et superbes tours 
qui menacèrent pendant dix ans toute la Grèce con
jurée. Autant que Minerve est au-dessus de Mars, 
autant une valeur discrète et prévoyante surpas
se-t-elle un courage bouillant et farouche. Coni- 
menqons donc par nous instruire des circonstances 
de cette guerre qu’il faut soutenir. Je ne refuse au
cun péril ; mais je crois, ô Idoménée , que vous de
vez nous expliquer premièrement sî votre guerre 
est juste; ensuite, contre qui vous la faites; et en
fin , quelles sont vos forces pour en espérer un heu
reux succès.

Idoménée lui répondit ; Quand nous arrivâmes sur 
cette côte, nous y trouvâmes un peuple sauvage qui 
erroit dans les forêts, vivant de sa chasse et des 
fruits que les arbres portent d’eux-mêmes. Ces peu*
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ples, qn’on nomme les Manduriens , furent épou
vantés .voyant nos vaisseaux et nos armes; ils se 
retirèrent dans les montagnes. Mais comme nos sol
dais furent curieux de voir le pays, et voulurent 
poursuivre des cerfs, ils rencontrèrent ces sauvages 

' fugitifs. Alors les chefs de ces sauvages leur dirent; 
Nous avons abandonné les doux rivages de la mer 
pour vous les céder; il ne nous reste que des mon
tagnes presque inaccessibles: du moins est-il juste 
que vous nous y laissiez en paix et en liberté. Nous 
vous trouvons errans , dispersés et plus foibles que 
nous; il ne tiendroit qu’à nous de vous égorger, et 
d’ôter même à vos compagnons la coimoissance de 
votre malheur ; mais nous ne voulons point trem
per nos mains dans le sang de ceux qui sont hom
mes aussi- bien que nous. Allez, souvenez-vous que 
vous devez la vie à nos sentimens d’humanité. N ou
bliez jamais que c’est d’un peuple que vous nom
mez grossier et sauvage, que vous recevez cette le
çon de modération et de générosité.

Ceux d’entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés 
parces barbares, revinrent dans le camp, et racon
tèrent ce qui leur étoit arrivé. Nos soldats en firent 
émus; Üs eurent honte de voir que des Cretois dus
sent la vie à cette troupe d’hommes fugitifs qui leur 
paroîssoient ressembler plutôt à des ours qu’à des 
hommes: ils s’en allèrent à la chasse en plus grand 
nombre que les premiers, et avec toutes sortes d ar
mes. Bientôt ils rencontrèrent les sauvages, et les 
attaquèrent. Le combat fut cruel. Les traits volè
rent de part et d’autre, comme la grêle tombe dans 
une campagne pendant un orage. Les sauvages fu
rent contraints de se retirer dans leurs montagnes 
escarpées, oit les nôtres n’osèrenr s’engager.

Peu de tems après, ces peuples envoyèrent vers 
moi deux de leurs plus sages vieillards, qui venoient
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me demander la paix. Ils m’apportèrent des présers; 
c’étoient des peaux des bêtes farouches qu’ils avoient 
tuées, et des fruits du pays. Après m’avoir donné 
leurs présens, ils parlèrent ainsi;

O roi! nous tenons, comme tu vois, dans une 
main lepée, et dans l’autre une branche d’olivier. 
(En’ effet, ils tenoient l’une et l’autre dans leun 
mams.) Voilà la paix et la guerre; choisis. Nouj 
aimerions mieux la paix; c’est pour l’amour d’elle 
que nous n’avons point eu honte de te céder iî 
doux rivage de la mer, oà le soleil rend la tene 
fertile, et produit tant de fruits délicieux. La paix 
est plus douce que tous ces fruits : c’est pour elle 
que nous nous sommes retirés dans ces hautes mon
tagnes toujours couvertes de glace et de neige, où 
l’on ne voit jamais ni les fleurs du prînteras ni les 
riches fruits de l’automne. Nous avons horreur de 
cette brutalité qui, sous de beaux noms d’ambi
tion et de gloire, va follement ravager les provin
ces , et répand le sang, des hommes, qui sont tous 
frères. Si cette fausse gloire te touche, nous n’avons 
garde de te l’envier; nous te plaignons, et nous 
prions les dieux de nous préserver d’une fureur 
semblable. Si les sciences, que les Grecs appren
nent avec tant de soin, et si la politesse dont ils K 
piquent ne leur inspirent que cette détestable injus
tice, nous nous croyons trop heureux de n’avoir 
point CCS avantages. Nous nous ferons gloire d’etre 
toujours ignorans et barbares ; mais justes, humain^ 
fidèles, désintéressés, accoutumés à nous contenter 
de peu. et à mépriser la vaine délicatesse qui fait 
qu’on a besoin d’avoir beaucoup. Ce que nous esti
mons, c’est la santé, la frugalité, la liberté, H vi
gueur de corps et d’esprit ; c’est l’amour de la ver
tu , la crainte des dieux, le bon nafnrei pour nos 
proches, l’attachement à nos amis, la fidelité pour
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tout le monde, la moderation dans Ia prospérité, 
la fermeté dans les malheurs, le courage pour dire 
toujours hardiment la vérité, l’horreur de la flatte
rie. Voilà quels sont les peuples que nous t’offrons 
pour voisins et pour alliés. Si les dieux irrités t’a
veuglent jusqu’à te faire refuser la paix, tu appren
dras, mais trop tard, que les gens qui aiment par 
modération la paix, sont les plus redoutables dans 
la guerre.

Pendant que dés vieillards me parloîent ainsi, Je 
ne pouvoîs me lasser de les regarder. Ils avoient la 
barbe longue et négligée, les cheveux plus courts, 
mais blancs; les sourcils épais, les yeux vifs, un 
regard et une contenance fermes, une parole grave 
et pleine d’autorité, des manières simples et mgé- 
Eues. Les fourrures qui leur servoient d'habits étoicnt 
nouées sur l’épaule, et laissuient voir des bras plus 
nerveux et mieux nourris que ceux de nos athlètes. 
Je_répondis à ces deux envoyés, que je desiroîs la 
paix. Nous réglâmes ensemble de bonne foi plusieurs, 
conditions; nous en prîmes tous les dieux à témoins, 
«je renvoyai ces hommes chez eux avec des préseos* 

Mais les dieux, qui m’avoîenî chassé du royaume 
é« mes ancêtres. n’étoient pas encore lassés de me 
persécuter. Nos chasseurs, qui ne peuvoient pas être 
si-tôt avertis de la paix que nous venions de faire, 
rencontrèrent le même jour une grande troupe de 
«s barbares qui accompagnoieni leurs envoyés lors- 
•juils revenoient de notre camp; ils les attaquèrent 
avec fureur, en tuèrent une partie, et poursuivirent 
le reste dans les bois. Voilà la guerre rallumée. Ces 
barbares croient qu’ils ne peuvent plus se fier ni à 
^ûs promesses ni à nos sermens.

Pour être plus puîssans contre nous, ils appellent 
«.leur secours les Locriens. les Apuliens, les Luca- 
««ns, les Brudens., les peuples de Crotone, de Né*
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rite, de Messapie et de Brindes. Les Lucaniens vien- 
nent avec des charriots armés de faux tranchantes. 
Parmi les Apuliens, chacun est couvert de quelque 
peau de bcte farouche qu’il a tuée ; ils portent des 
massues pleines de gros nceuds, et garnies de poin
tes de fer; ils sont presque de la taille des géans.ct 
leurs corps se .rendent si robustes par les .exercices 
pénibles auxquels ils s’adonnent, que leur seule vue 
épouvante. Les Locriens, venus de la Grèce, sen
tent encore leur origine, et sont plus humains que 
les autres ; mais ils ont joint l’exacte discipline des 
troupes grecques à la vigueur des barbares, et l’ha
bitude de mener une vie dure; ce qui les rend in
vincibles. Ils portent des boucliers légers qui sont 
faits d’un tissu d’osier, et couverts de peaux; leurs 
épées sont longues. Les Brutiens sont légers à la 
course comme les cerfs et comme les daims ; on 
croîroît que l’herbe même la plus tendre n’est point 
foulée sous leurs pieds ; à peine laissent-üs dans 
le sable quelques traces de leurs pas. On les voit 
tout-à-coup fondre sur leurs ennemis, et puis dis- 
paroître avec une égale rapidité. Les peuples de 
Crotone sont adroiis à tirer des flèches. Un homme 
ordinaire parmi les Grecs ne pourroit bander un 
arc tel qu’on en voit communément chez les Cro
toniates ; et si jamais ils s’appliquent à nos jeux, ils 
y remporteront le prix. Leurs flèches,sont trempées 
dans le suc de certaines herbes venimeuses qui vien
nent , dit-on, des bords de l’A verne , et dont le 
poison est mortel. Pour ceux de Nérlte, de Messa
pie et de Brindes, ils n’ont en partage que la force 
du corps et une valeur sans art. Les cris qu’ils pous
sent jusqu’au ciel, à la vue de leurs ennemis, sont 
affreux. Ils se servent assez bien de la fronde, et ils 
obscurcissent l’air par une grêle de pierres lancées; 
mais ils combattent sans ordre.
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Voilà, Mentor, ce que vous desîrîez de savoir: 

vous connoissez maintenant l’origine de cette guer
re, et quels sont nos ennemis.

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient 
de combattre, croyoit n’avoir plus qu’à prendre les 
armes. Mentor le retint encore, et parla ainsi à 
Idoménée:

D’où vient donc que les Locriens mêmes, peu
ples sortis de la Grèce, s’unissent aux barbares con
tre les Grecs ? D’où vient que tant de colonies grec
ques fleurissent sur cette cote de la mer, sans avoir 
les mêmes guerres à soutenir que vous? O Idomé
née! vous dites que les dieux ne sont pas encore las 
de vous persécuter ; et moi, je dis qu’ils n’ont pas 
encore achevé de vous instruire. Tant de malheurs 
que vous avez soufFerts ne vous ont point encore 
appris ce qu’il faut faire pour éviter la guerre. Ce 
que vous racontez vous-même de la bonne foi de 
ces barbares, suffit pour montrer que vous auriez 
pu vivre en paix avec eux ; mais la hauteur et la 
fierté attirent les guerres les plus dangereuses. Vous 
auriez pu leur donner des otages et en prendre 
d’eux. Il eût été facile d’envoyer avec leurs ambas
sadeurs quelques uns de vos chefs pour les recon
duire avec sûreté. Depuis cette guerre renouvelée, 
vous auriez dû encore les appaiser, en leur repré
sentant qu’on les avoit attaqués faute de savoir l’al
liance qui venoît d’être jurée. Il falloît leur offrir 
toutes les sûretés qu’Ils auroient demandées, et éta
blir des peines rigoureuses contre ceux de vos sujets 
qui auroient manqué à l’alliance. Mais qu’est-il ar
rivé depuis ce commencement de guerre J

Je crus, répondit Idoménée, que nous n’aurions 
pu, sans bassesse, rechercher ces barbares, qui as
semblèrent à la hâte tous leurs hommes en âge de 
combattre, et qui implorèrent le secours de tous les
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peuples voisins, auxquels ils nous rendirent suspects 
et odieux. Il me parut que le parti le plus assuré 
étoit de s’emparer promptement de certains passa
ges dans les montagnes , qui étoient mal gardés. 
Nous les prîmes sans peine; et par-là nous nous 
sommes mis en état de désoler ces barbares. J’y ai 
fait élever des tours, d’où nos troupes peuvent ac
cabler de traits tous les ennemis qui viendroicnt des 
montagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer 
dans le leur, et ravager, quand il nous plaira, leurs 
principales habitations. Par ce moyen, nous sommes 
en état de résister, avec des forces inégales, à cette 
multitude innombrable d’ennemis qui nous environ
nent. Au reste, la paix entre eux et nous est deve
nue très-difficile. Nous ne saurions leur abandonner 
ces tours sans nous exposer à leurs incursions; et 
ils les regardent comme des citadelles dont nous 
voulons nous servir pour les réduire en servitude.

Mentor répondît ainsi à Idoménée: Vous êtes un 
sage roi, et vous voulez qu’on vous découvre la vé
rité sans aucun adoucissement : vous n’ctes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
et qui manquant de courage pour se corriger, n’enn 
ploient leur autorité qu'à soutenir les fautes qu’ils 
ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous 
a donné une merveilleuse leçon quand il est venu 
vous demander la paix. Etoit-ce par foiblesse qu'il 
la demandoit’ manquoît-il de courage ou de res
sources contre vous? Vous voyez bien que non, 
puisqu’il est si aguerri, et soutenu par tant de voi
sins redoutables. Que n’imitiez-yous sa modération 1 
Mais une mauvaise honte et une fausse gloire vous 
ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint de ren
dre l’ennemi trop fier, et vous n’avez pas craint de 
le rendre trop puissant, en réunissant tant dépeu
plés contre vous par une conduite hautaine et in-



juste. A quoi servent ces tours que vous vantez tant, 
sinon à mettre tous vos voisins dans la nécessité de 
périr ou de vous faire périr vous-même pour se pré
server d’une servitude prochaine’ Vous n’avez éle
vé ces tours que pour votre sûreté ^ et c’est par ces 
tours que vous êtes dans tin si grand péril.

Le rempart le plus sûr d’un étal est la justice, la 
modération , la bonne-foi, et l’assurance où sont 
vos voisins que vous êtes incapable d'usurper leurs 
terres. Les plus fortes murailles peuvent tomber par 
divers accidens imprévus; la fortune est capricieuse 
et inconstante dans la guerre ; mais l’amour et la 
confiance de vos voisins, quand ils ont senti votre 
modération, font que votre état ne peut être vain
cu , et n’est presque jamais attaqué ; quand même 
un voisin injuste l’attaqueroit, tous les autres, inté
ressés à sa conservation , prennent aussi-tôt les ar
mes pour le défendre. Cet appui de tant de peu
ples, qui trouvent leurs véritables intérêts à soute
nir les vôtres, vous auroit rendu bien plus puissant 
que ces tours qui rendent vos maux irrémédiables. 
Si vous aviez songé d’abord à éviter la jalousie de 
tous vos voisins, votre ville naissante fieuriroit dans 
une heureuse paix, et vous seriez l’arbitre de toutes 
Us nations de l'Hespérie.

Ketranchons-nous maintenant à examiner com- 
tnent on peiit réparer Je passé par l’avenir.

Vous avez commencé à me dire qu’il y a sur 
cette côte diverses colonies grecques.. Ces peuples 
doivent être disposés à vous secourir. Ils n’ont ou
blié ni le grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni 
vos travaux au «ége de Troie, où vous vous êtes 
signalé tant de fois entre les princes Grecs pour la 
querelle commune de toute la Grèce. Pourquoi ne 
songez-vous pas à mettre ces colonies dans votre 
parti’
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Elles sont toutes, réponditIdoménée, résolues à 
demeurer neutres. Ce n’est pas qu’elles^ n’eussent 
quelque inclination à me secourir; mais le trop 
grand éclat que cette ville a eu dès sa naissance les 
a épouvantées. Ces Grecs, aussi-bien que les autres 
peuples, ont craint que nous n’eussions des desseins 
sur leur liberté. Ils ont pensé qu’apres avoir subju
gué les barbares des montagnes, nous pousserions 
plus loin notre ambition. En un mot tout est con
tre nous. Ceux même qui ne nous font pas une 
guerre ouverte désirent notre abaissement; et la ja
lousie ne nous laisse aucun allié.

Etrange extrémité! reprit Mentor: pour vouloir 
paroître trop puissant, vous ruinez votre puissance; 
et, pendant que vous êtes au-dehors l’objet de la 
crainte et de la haine de vos voisins, vous vous 
épuisez au-dedans par les efForts nécessaires pour 
soutenir une telle guerre. O malheureux et double
ment malheureux Idoménée, que le malheur meme 
n’a pu instruire qu’à demi ! aurez-vous encore besoin 
d’une seconde chute pour apprendre à prévoir les 
maux qui menacent les plus grands rois ’ J.aissez-moi 
faire, et racontez-moi seulement en détail quelles 
sont donc ces villes grecques qui refusent votre 
alliance.

La principale, lui répondît Idoménée, est la ville 
de Tarente;. Phalante l’a fondée depuis trois ans. 
Il ramassa en Laconie un grand nombre de jeunes 
hommes nés des femmes qui'avoient oublié leurs 
maris absens pendant la guerre de Troie. Quand les 
maris revinrent, ces femmes ne songèrent qu’à les 
appaiser, et qu’à désavouer leurs fautes. Cette nom
breuse jeunesse, qui étoit née hors du mariage, ne 
connoissant plus ni père ni mère, vécut avec une 
licence sans bornes. La sévérité des loîx réprima 
leurs désordres. Ils’ se réunirent sous Phalante, chef
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hardi, intrepide, ambitieux, et qui sait gagner les 
Qçeurs par ses artífices. II est venu sur ce rivage avec 
cçs peunes Laconiens: ils ont fait de Tarente une 
seconde Lacédémone. D’un autre côté, Philoctete, 
qui a eu une si grande gloire au siège de Troie, en 
y portant les flèches. d’Hercule, a élevé dans ce voi
sinage les murs de Pétiiie, moins puissante à la vé
rité, mais plus sagement gouvernée que Tarante. 
Enfin, nous avons ici-près la ville de Métaponte, 
que le.sage Nestor a fondée avec ses Pyliens.
- Quoi! reprit Mentor, vous avez Nestor dans 
l’Hespérie, et vo.us: n’avez pas su l’engager, dans vos 
intérêts! Nestor qui vous a vu tant de fois combat
tre contre les Troyens , et dont vous aviez l’amitié! 
Je l’ai perdue, répliqua Idoménée, par l’artifice de 
CCS peuples, qui n’ont rien de barbare que le nomj 
ils ont-eu l’adresse de -lui. persuader que Je voulois 
me rendre le tyran de l’Hespérie. Nous le détrom
perons, dit Mentor. Télémaque le vit à Pyios avant 
qu’il fût venu fo.ndcr sa .c-olonie, et avant que nous 
eussions entrepri&ncfi grauds voyages pour chercher 
Ulysse: il n’aura pas encore oublié ce héros, ni les 
inarques de ' tendresse qu’il donna à son fils Télé- 
t^ue. Ma» le principal est.de guérir sa défiance: 
&est par les ombrages donnés -à tous vos voisins, 
que-iJ^.tte guerre s’est allumée ; et c’est en dissipant 
tes. v«ins' ombrages, que cette guerre peut s’étein- 
drç,¿Encore.,un coup , laissez-moi faire.

A:ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s'at- 
tçpdtt»oit:et’ ne pOuvojt,parler. Enfin, il prononça 
à peine çes ..paroles*. O sage vieillard, envoyé par 

’ les.dieux pour réparèt toutes mes fautes! j'avoue 
qyei je me serois irrité contre tout autre qui-m’au- 

I îfl'ti.paflé,.aussi- librement que vous: j'avoue qu’il 
' fi.yhû .que v.c^us seul qui puissiez m’obliger à recher- 

?h.ófda.paix.-.J’avQÍ's, iéÿpip.de périr, ou.de vaincre 



l80 TÍIÉMAQUE, 

tous mes ennemis ; mais il est juste de croire vos 
sages conseils plutôt que ma passion. O heureux 
Télémaque, qui ne pourrez jamais vous égarer com
me moi, puisque vous avez un tel guide! Mentor, 
vous êtes le maître; toute la sagesse des dieux est 
en vous: Minerve même ne pourroit donner de plus 
salutaires conseils. Allez , promettez , concluez, 
donnez tout ce qui est à moi; Idoménée approu
vera tout ce que vous jugerez à propos de faire.

Pendant qu’ils raisonnoient ainsi, on entendit 
tout-à-coup un bruit confus de charriots, de che
vaux hcnnissans, d’hommes qui poussoient des hur- 
lemens épouvantables, et des trompettes qui rem- 
plissoient l’air d’un son belliqueux. On s’écrie: Voi
là les ennemis qui ont fait un grand détour pour 
éviter les passages gardés! les voilà qui viennent 
assiéger Sálente ! Les vieillards et les femmes paroîs- 
soient consternés. Hélas! disoient-ils. falloir-il quit
ter notre chère patrie, la fertile Crète, et suivre un 
roi malheureux au travers de tant de mers, pour 
fonder une ville qui sera mise en cendres comme 
Troie! De dessus les murailles nouveliemcnt bâties, 
on voyoit dans la vaste campagne briller au soleil 
les casques, les cuirasses et les boucliers des enne
mis : les yeux en étoient éblouis. On voyoit aussi 
les piques hérissées qui couvroient la terre , comme 
elle est couverte par une abondante moisson que 
Cérès prépare dans les campagnes d’Enna en Sicile 
pendant les chaleurs de l’été, pour récompenser le 
laboureur de toutes ses peines. Déjà on remarqiioit 
les charriots armés de faux tranchantes; on distin- 
guoit facîlemeîit chaque peuple venu à cette guerre.

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux 
découvrir: Idoménée et Télémaque le suivirent de 
prés. A peine y fut-il arrivé, qu’il apperqut d’ùQ 
côté Philoctete, et de l’autre Nestor avec pisistratè
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aon fils. Nestor ¿toit facile à reconnoitre 3 sa vieil
lesse vénérable. Quoi donc! s’écria Mentor, vous 
avez cru, ô ïdoménée, que Philoctete et Nestor se 
contentoîent de ne vous point secourir; les voilà 
qui ont pris les armes contre vous! et, si je ne me 
trompe, ces autres troupes qui marchent en si bon 
ordre avec tant de lenteur , sont des troupes lacédé- 
monîennes, commandées par Phalante. Tout est con
tre vous ; il n’y a aucun voisin de cette côte dont 
vous n’ayez fut un ennemi sans vouloir le faire.

En disant ces paroles, Mentor descend à la hâte 
de cette tour; il marche vers une porte de la ville 
du côté par où les ennemis s’avanqoîent ; il la fait 
ouvrir ; et Tdoinénéc, surpris de la majesté avec la
quelle il fiiit ces choses, n’ose pas même lui deman
der 'quel est son dessein. Mentor fait signe de la 
main, afin que personne ne songe à le suivre. Il va 
au devant desennemis, étonnés devoir un seul hom
me qui se présente à eux. II leur montre de loin une 
branche d’olivier en signe de paix ; et quand il fut à 
portée de se faire entendre, il leur demanda d'assem
bler tous les chefs. Aussi-tôt les chefs s'assemblé* 
tent, et il leur parla ainsi:

O hommes généreux, assemblés de tant de na
tions qui fleurissent dans la riche Hespérie, je sais 
que vous n’êtes venus ici que pour l’intérêt commun 
de la liberté. Je loue votre zèle; mais souffrez que 
je vous représente un moyen facile de conserver la 
liberté et la gloire de tous vos peuples, sans répan
dre le sang humain. O Nestor, sage Nestor, que j’ap- 
perçois dans cette assemblée, vous n’ignorez pas 
combien la guerre est funeste a ceux meme qui l’en
treprennent avec justice et sous la protection des 
dieux! La guerre est le plus grand des maux dont 
les dieux afilieent les hommes. Vous n’oublierez ja- 
awis ce que les Grecs ont souffert pendant dix ans
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devant la malheureuse Troie. Quelles divisions en
tre les chefs! quels caprices de la fortune! quel car
nage des Grecs par la main d’Hector! quels mal
heurs dans toutes les villes les plus puissantes, eau* 
sés par la guerre, pendant la longue absence de leurs 
rois! Au retour, les uns ont fait naiifrage.au pro
montoire de Capharee, les autres ont trouvé une 
mort funeste dans le sein meme de leurs épouses. 0 
dieux! c’est dans votre colère que vous armâtes les 
Grecs pour cette éclatante expédition. O peuples 
hespériens! Je prie les dieux de ne vous donner ja
mais une victorie si funeste. Troie est en cendres, il 
est vrai .; mats il vaudroit mieüX pour les Grecs qu’el
le fiit encore dans toute sa gloire, et que le lâche 
Paris jouît de.se§ infâmes amours avec Hélène. Phi
loctete, si long-teins malheureux et abandonné dans 
l’isle de Lemnos, ne craignez-vous point de retrou
ver de semblables malheurs dans une semblable guer
re’ Je s-ps que les peuples de la Laconie ont senti 
aussi les troubles causés par la longue absence des 
princes, des capitaines et des soldats qui allèrent 
■contre les Troyens. O Grecs qui avez passé dans । 
î’Hespérie ! vous n’y avez tous passé que par une ' 
suite des malheurs que causa la guerre de Troie.

Après avoir ainsi parlé, Mentor s’avanqa vers les 
Pyliens; et Nestor, qui l’avpit reconnu, s’avança 
aussi pour le saluer. O Mentor, lui dît-il, c’est avec . 
plaisir que Je vous revois. II y a bien des années que 
je vous vis pour la première fois dans la Phocide, 
vous n’-aviez que quinze ans, et Je prévis dès-lors 
■que vous seriez aussi sage que vous l’avez été dans ] 
la suite. Muis'par quelle aventure avez-vous été con- ¡ 
duit en ces lieux’ Quels sont donc les moyens que ; 
veux avez de finir cette guerre! Idoménée nous a 
contraints de l’attaquer. Nous p.e demandions que la 
paix ; chacun de nous avoit un intérêt pressant de U
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desîrer; mais nous ne pouvions plus trouver aùcu’ 
ne sûreté avec lui. Il a violé toutes ses promesses a 
l’égard de ses plus proches voisins. Xa^paix avec Im 
ne seroît pas une paix ; elle lui servîroît seulement a 
dissiper notre ligue, qui est notre unique ressource. 
Il a montré à tous les peuples son dessein ambitieux 
de les mettre dans l’esclavage, et il ne nous a laisse 
aucun moyen de défendre notre liberte, qu en ta
chant de renverser son nouveau joyaume. Par sa 
mauvaise foi nous sommes réduits a le faire pérjr, ou 
à recevoir de lui le joug de la servitude. Si vous 
trouvez quelque expédient pour faire ensorte qu on 
puisse se confier à lui, et s’assurer d une bonne paix, 
tous les peuples que vous voyez ici quitteront vo
lontiers les armes ; et nous avouerons avec joie que 
vous nous surpassez en sagesse.

Mentor lui répondit •. Sage Nestor, vous savez 
qu’Ulysse m’avoiî confié son fils Telémaque. Ce 
jeune homme, impatient de découvrir la destinee de 
son père, passa chez vous à Pylos ; et vous le ^^Ç^' 
tes avec tous les soins qu’il pouvoit attendre d un 
fidèle ami de son père; vous lui donnâtes même vo
tre fils pour le conduire. Il entreprit, ensurte de 
longs voyages sur la mer ; il a vu la Sicile, 1 Egyp
te , l’Îsle de Cypre, celle de Crète. Les vents, ou 
plutôt les dieux, Font jeté sur cette côte comme tl 
vouloir retourner à Ithaque. Nous sommes arrives 
ici tout à propos pour vous épargner les horreurs 
d’une cruelle guerre. Ce n’est plus Idoménee, c est 
le fils du sage Ulysse,,c’est moi qui vous réponds 
de toutes les choses qui vous^seront promises.

Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, au 
milieu des troupes confédérées, Idoménée et Te e- 
inaque, avec tous les Cretois armés, les regardoient 
du haut des murs de Sálente -, ils étoient attentifs 
pour remarquer comment les discours de Mentor 
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seroient reçus, et ils auroient voulu pouvoir enten
dre les sages entretiens de ces deux vieillards. Nes
tor avoit toujours passé'pour le plus expérimenté et 
le plus éloquent de tous les rois de la Grèce. C’é- 
toir Jui qui mociéroir. pendant le siège de Troie, le 
bouillant courroux d’Achillç, l’orgueil d’Agamem
non, la fierté d’Ajax, et le courage impétueux de 
Diomède, La douce persuasion couloir de ses lèvres 
comme un ruisseau de miel : sa voix seule se faisoit 
entendre à tous ces héros: tous se taisoîent dès qu’il 
ouvroit la bouche; et il n’y avoit que lui qui pût 
appaîser dans le camp la farouche discorde. Il com- 
Uîençoit à sentir les injures de la froide vieillesse; 
mais ses paroles éteient encore pleines de force et 
de douceur; il racontoit les choses passées, pour ins
truire la jeunesse par ses expériences; mais il les ra- 
contoît avec grace, quoîqu’avec un peu de len
teur.

Ce vieillard, admiré de toute la Grèce, sembla 
avoir perdu toute son éloquence et toute sa majesté 
dès que Mentor parut avec lui. Sa vieillesse parois- 
soit flétrie et abattue auprès de celle de Mentor, en 
qui les ans sembloîent avoir respecté la force et la 
vigueur du tempérament. Les paroles de Mentor, 
quoique graveset simples, avoieut une vivacité et 
line autorité qui commençoient à manquer à l’autre. 
Tout ce qu’il dîsoît étoit court,,précis et nerveux. 
Jamais il ne faisoit aucune redite; jamais il ne ra
contoit que le fait nécessaire, pour l’afFaîre qu'il fal
loir décider. S’il étoit obligé de parler plusieurs fois 
dune même chose, p^r l’inculquer ou pour parve
nir à la persuasionj_^’étoit toujours par des tours 
nouveaux et par despomparaisons sensibles. Il avoit 
même je ne sais quoi de complaisant et d’enjoué, 
quand 11 veuloît se proportionner aux besoins des 
autres, et leur insinuer quelque vérité. Ces deux
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hommcs si vénérables furent un spectacle touchant 
à tant de peuples assemblés.

Pendant que tous les alliés ennemis de Sálente se 
jetoient les uns sur les autres pour les voir de plus 
près, et pour tâcher d’entendre leurs sages discours, 
Idoménéc et tous les siens s’efforçoient de décou
vrir, par leurs regards avides et empressés, ce que 
signifîoient leurs gestes et l’air de leur visage.

Cependant Télémaque Impatient, se dérobe à la 
multitude qui l’environne; il court à la porte par 
oh Mentor étoit sorti; il se la fait ouvrir avec au
torité. Bientôt Idoménée, qui le croit à ses côtés, 
s’étonne de le voir qui court au milieu de la cam
pagne , et qui est déjà auprès de Nestor. Nestor le 
leconnoit, et se hâte, mais d’un pas pesant et tar
dif, de l’aller recevoir. Télémaque saute à son cou, 
et le tient serré entre ses bras sans parler. Enfin il 
s écrie; O mon père! je ne crains pas de vous nom
mer ainsi ; le malheur de ne point retrouver mon 
véritable père, et les bontés que vous m’avez fait 
«emir, me donnent le droit de me servir d’un nom 
SI tendre ; mon père ! mon cher père ? je vous re
vois: ainsi puissé-je revoir Ulysse! Si quelque chose 
pouvoît me consoler d’en être privé, ce seroit de 
trouver en vous un autre lui-même.

A ces paroles, Nestor ne put retenir ses larmes; 
il fut touché d’une secrète joie, voyant celles qui 
couloient avec une merveilleuse grace sur les joues 
de Télémaque. La beauté, la douceur et la noble 
aîîiirance de ce jeune inconnu, qui traversoît sans 
précaution tant de troupes ennemies, étonnèrent 
tous les alliés. N’est-ce pas, disoient-ils, le fils de 
ce vieillard qui est venu parler à Nestor? Sans dou
te» cest la même sagesse dans les deux âges les plus 
opposés de la vie; dans l’un elle ne fait encore que
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fleurir; dans l’autre elle porte avec abondance les 
fruits les plus mûrs.

Mentor, qui avoit pris plaisir à voir la tendresse 
avec laquelle Nestor venoit de recevoir Télémaque, 
profita de cette heureuse disposition. Voilà, dît-il, 
le fils d’Ulysse si cher à toute la Grèce, et si cher 
à vous-même, ô sage Nestor! le voilà, je vous le 
livre comme un otage et comme le gage le plus pré
cieux qu’on puisse vous donner de la fidélité des 
promesses d’Idoménée. Vous jugez bien que je ne 
voudrois pas que la perte du fils suivît celle du pè
re, et que la malheureuse Pénélope pût reprocher à 
Mentor qu’il a sacrifié son fils à l’ambition du nou
veau roi de Sálente. Avec ce gage, qui'est venu ¿e 
lui-même s’offrir, et que les dieux amateurs de la 
paix vous envoient, je commence, ô peuples assem
blés de tant de nations, à vous faire des propositions 
pour établir .à jamais une paix solide.

A ce nom de paix, on entend un bruit confus 
de rang en rang. Toutes ces différentes nations fré- 
missolent de courroux, et croyoient perdre tout le 
tems où l’on reîardolt le combat ; elles s’Imaginoîent 
qu’on ne falsolt tous ces discours que pour ralentir 
leur fureur et pour faire échapper leur proie. Sur-tout 
les Mandurlens souffroîent impatiemment qu’Ido- 
méuée espérât de les tromper encore une fois. Sou
vent ils entreprirent d’interrompre Mentor, car Ils 
eralgnoient que ses discours pleins de sagesse ne dé
tachassent leurs alliés. Ils commenqoîent à se défier 
de tous les Grecs qui étolent dans l’assemblée. Men* 
tor, qui l’apperçut, se hâta d’augmenter cette dé- । 
fiance pour jeter la division dans les esprits de tous 
ces peuples.

J’avoue, disoit'II, que les Mandurlens ont sujet 
de se plaindre et de demander quelque réparation . 
des torts qu’Ils ont soufferts -, mais-il li-est pas juste ,
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àussî qui les Grecs qui font sur cette côte des colo
nies, soient suspects et odieux aux anciens peuples 
du pays. Au, contraire, les Grecs doivent être unis 
entre eux, et se faire bien traiter par les^ autres; il 
faut seulement qu’il soient modérés et qu Ils n entre
prennent jamais d'usurper les terres de leurs voisins. 
Je sais qu’Idoménée a eu le malheur de vous don
ner des ombrages; mais il est aisé de guérir mutes 
vos défiances. Télémaque et moi nous vous offrons 
à être des ôtages qui vous répondent de la bonne-foi 
d'Idoménée: nous demeurerons entre vos mains jus
qu’à ce que les choses qu’on vous promettra soient 
fidèlement acomplîes. Ce qui vous irrite, ô ^^^5' 
duriens, s’écria-t-îl, ¿est que les troupes des Cre
tois ont saisi les passages de vos montagnes par sur
prise, et que par-là ils sont en étal d’entrer maigre 
vous, aussi souvent qu’il leur plaira, dans le pays où 
vous vous êtes retirés pour leur laisser le pays uni 
qui est sur 'îè rivage de la mer. Ces passages, que les 
Crétois ont fortifiés par de hautes tours pleines de 
gens armés, sont donc le véritable sujet de la guerre, 
képondez-moi; y en a-t-il encore quelque autre?

Alors le chef des Mandurîens s’avança,^ et parla 
ainsi; Que n’avons-nous pas fait pour éviter cette 
guerre! Tes dieux nous sont témoins que nous na- 
vons renoncé à la paix que quand la paix^^nous a 
échappé sans ressource par l’ambîtion inquiète^des 
Crétois, et par l’impossibilité où ils nous ont mis de 
nous fier à leurs sermens. Nation insensée!^qui nous 
a réduits, malgré nous, à l’affreuse nécessite de pren
dre un parti de désespoir contre elle, et de ne pou
voir plus chercher notre salut que dans sa perte! 
Tandis qu’ils conserveront ces passages, nous croi
rons toujours qu'ils veulent usurper nos terres et 
nous mettre en servitude. S’il étoit vrai qu Ils ne 
songeassent plus qu-’à -vivre en paix avec- leurs voi-
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sins, ils se contenteroient de ce que nous leur avons 
cédé sans peine, et ils ne s’attacheroient pas à con
server des entrées dans un pays contre la liberté du
quel ils ne fornieroient aucun dessein ambitieux. 
Mais vous ne les connoîssez pas, ô sage vieillard! 
C'est par un grand malheur que nous avons appris 
à les connoître. Cessez, ô homme aimé des dieux! 
de retarder une guerre juste et nécessaire, sans la
quelle l’Hespérie ne pourroit jamais espérer une paix 
constante. O nation ingrate, trompeuse et cruelle, 
que les dieux irrités ont envoyée auprès de nous 
pour troubler notre paix, et pour nous punir de nos 
fautes! Mais après nous avoir punis, ô dieux! vous 
nous vengerez: vous ne serez pas moins justes con
tre nos ennemis que contre nous.

A ces paroles toute l’assemblée parut émue; il 
sembloit que Mars et Bellone alloient de rang en 
rang rallumant dans les cœurs la fureur des combats 
que Mentor tâchoit d’éteindre. Il reprit ainsi la pa
role:

Si je n’avois que des promesses à vous faire, vous 
pourriez refuser de vous y fier: mais je vous offre 
des choses certaines et présentes. Si vous n’êtes pas 
contens d’avoir pour otages Télémaque et moi, je 
vous ferai donner douze des plus nobles et des plus 
vaiUans Crétois. Mais il est juste aussi que vous don
niez de votre côté des otages; car Idoménée, qui 
desire sincèrement la paix, la desire sans crainte et 
sans bassesse. Il desire la paix, comme vous dites 
vous-mêmes que vous l’avez desirée, par sagesse et 
par modération, mais non par l’amour d’une vie 
molle, ou par foiblesse à la vue des dangers dont la 
guerre menace les hommes. Il est prêt à périr ou a 
vaincre: mais il aime mieux la paix que la victoire 
la plus éclatante. Il auroit honte de craindre d’être 
vaincu J mais il craint d’etre injuste, et il n’a point
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de honte de vouloir réparer ses fautes. Les amies à 
la main il vous offre la paix : il ne veut point en 
imposer les conditions avec hauteur; car il ne fait 
aucun cas d’une paix forcée. Il veut une paix dont 
tous les partis soient contens, qui finisse toutes les 
jalousies, qui appaise tous les ressentiinens, et qui 
guérisse toutes les défiances. En un mot, Idoménée 
est dans les sentimens où je suis sûr que vous vou
driez qu’il fût. Il n’est question que de vous en per
suader. La persuasion ne sera pas difficile, si vous 
voulez in’éeouter avec un esprit dégagé et tranquille.

Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur! et 
vous, ü chefs si sages et si unis, écoutez ce que je 
vous offre de la part d’Idoménée. Il n’est pas juste 
qu’il puisse entrer dans les terres de ses voisins ; ¡I 
n’est pas juste aussi que ses voisins puissent entrer 
dans les siennes. Il consent que les passages que l’on 
a fortifiés par de hautes tours, soient gardés par des 
troupes neutres. Vous, Nestor, et vous, Philoctete, 
vous êtes Grecs d’origine; mais en cette occasion 
vous vous êtes déclarés contre Idonénée ; ainsi vous 
ne pouvez être suspects d’être trop favorables à ses 
intérêts. Ce qui vous touche, c’est l’intérêt commun 
de la paix et de la liberté de IHespérîe. Soyez 
vous-mêmes les dépositaires et les gardiens de ces 
passages qui causent la guerre. '^ous n’avez pas 
moins d’intérêt à empêcher que lesancîens peuples 
d’Hespérie ne détruisent Sálente, rouvelle colonie 
des Grecs, semblable à celles que 'cus avez fon
dées, qu’à empêcher qu’Idoménée n jsurpe les ter
res de ses voisins. Tenez l'équilibre eitrc les uns et 
les autres. Au lieu de porter le fer :t le feu chez 
un peuple que vous devez aimer, fiservez-vous la 
gloire d’être ¿es juges et les médiaturs. Vous me 
direz que ces conditions vous paroîtnient merveil
leuses si vous pouviez vous assurer qÜdoiuénée les
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accompliroit de bonne-foi; mais je vais vous satis-* 
faire. >

Il y aura pour sûreté réciproque les otages dont 
je vous ai parlé, jusqu’à ce que tous les passages 
soient mis en dépôt dans vos mains. Quand le salut 
de i’Hespérie entière; quand celui de Sálente même 
et d’Idoménée sera à votre discrétion., serez-vous 
contens: De qui pourrez-vous désormais vous dé
fier: Sera-ce de vous-mêmes’ Vous n’osez vous fier 
il Idoinénée ; et Idoménée est si incapable de vous 
tromper, qu’il veut se fier à vous. Oui, il veut 
vous confier b repos, la vie, la liberté de tout son 
peuple et de lui-même. S’il est vrai que vous ne de-> 
siriez qu’une bonnc.paix, la voilà qui se présente à 
vous, et qui voire ôte tout prétexte de reculer. En
core une fois, ne vous imaginez point-que la crain
te réduise Idoménée à vous faire ces, offres, c’est la 
sagesse et la justice qui l’engagent à prendre ce par
ti, sans se mettre en peine si vous imputerez à foi- 
blesse ce qu’il fait par vertu. Dans les commence* 
mens il a fait d;s fimtes, et Ü met sa gloire à les 
reconnoitre par les- offres dont il vous prévient. 
C’est foiblesse, c’est vanité, c’est ignorance grossiè
re de son propre intérêt, que d’espérer de pouvoir 
cacher ses faute» en affectant de les- soutenir avec 
fierté et avec haiteur. Celui qui avoue ses fautes à 
son ennemi, e’ qui offre de les réparer, montré 
par-là qu’il est devenu incapable d’en commettre, 
et que l’enneni a,tout à craindre d’une conduite sj 
sage et si feme , à moins, qu’il ne fasse la paix, 
Gardez-vous bien de souffrir qu’il vous mette à 
son tour dais -le tort. Si vous refusez la paix et. la 
justice qui vLnient à vous, la paix et la justice se
ront vengées ; Idoménée , qui devoit’craindre de 
trouver les dîux irrités contre lui, les tournera 
pour lui çqntr vous. TTéiémaqué et moi jiou^ conv
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battrons pour la bonne cause. Je prends tous les 
dieux du ciel et des enfers à témoin des justes pro^ 
positions que je viens de vous faire.

En achevant ces mots, Mentor leva son bras 
pour montrer à tant de peuples le rameau d’olivier 
qui étoit dans sa main le signe pacifique. Les chefs, 
qui Je regardèrent de près, furent étonnés et éblouis 
du feu divin qui écîatoit dans ses yeux. IJ parut 
avec une majesté et une autorité qui est au-dessus 
de tout ce qu’on voit dans les plus grands d’entre 
les mortels. Le charme de ses paroles douces et for
tes enlcvoit les cœurs ; elles étoient semblables à ces 
paroles enchantées qui tout-à-coup, dans le pro
fond silence de la nuit, arrêtent au milieu de 1’0- 
Jvmpe la lune et les étoiles, cahnent la mer irritée, 
font taire les vents et les flots, et suspendent le 
cours des fleuves rapides.

Mentor étoit, au milieu de ces peuples furieux, 
comme Bacchus lorsqu’il étoit environné de tigres 
qui, oubliant leur cruauté, venoient, par la puis
sance de sa douce voix, lécher ses pieds et se sou
mettre par leurs caresses. D’abord il se fit un pro
fond silence dans toute l’armée. Les chefs se regar- 
doient les uns les autres, ne pouvant résister à cet 
homme, ni comprendre, qui il étoit. Toutes les trou
pes , immobiles, avoient les yeux attachés sur lui. 
On n’osoît parler, de peur qu’il n’eût encore quel
que chose à dire, et qu’on ne l’empêchât d’être en
tendu. Quoiqu’on ne trouvât rien à ajouter aux cho
ses qu’il avoit dites, on auroit souhaité qu’il eût 
parlé plus long-îems. Tout ce qu’il ,-ivoit dît demeu- 
roit comme gravé dans tous les cœurs. En parlant. 
11 se faisOit aimer, il se fusoit croire ; chacun étoit 
avide et comme suspendu pour recueillir jusqu’aux 
moindres paroles qui sortoîeni de sa bouche.

Enfin, après un assez long silence, on entendit
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un bruit sourd qui se répandoit peu à peu. Ce n’é- 
toit plus ce bruit confus des peuples qui frénussoient 
dans leur indignation ; c étoit, au contraire, un mur- 
nuire doux et favorable. On découvroit déjà sur les 
visages je ne sais quoi de serein et de radouci, les 
Manduriens, si irrités, sentoient que leurs armes 
leur tomboient des mains, le farouche Phalante, 
avec ses Lacédémoniens, fut surpris de trouver ses 
entrailles attendries, les autres commencèrent à 
soupirer après cette heureuse paix qu’on venoit de 
leur montrer. Philoctete, plus sensible qu’un autre 
par l’expérience de ses malheurs, ne put retenir ses 
larmes. Nestor, ne pouvant parler, dans le trans
port où le discours de Mentor venoit de k mettre, 
l’embrassa tendrement; et tous les peuples à la fois, 
comme si c’eût été un signal, s’écrièrent aussi-tôt: 
O sage vieillard, vous nous désarmez ! La paix ! la 
paix!

Nestor, un moment après, voulut commencer 
un discours; mais toutes les troupes, impatientes, 
craignirent qu’il ne voulût représenter quelque dif
ficulté. la paix ! la paix ! s’écrièrent-elles encore une 
fois. On ne put leur imposer silence qu’en faisant 
crier avec eux par tous les chefs de l’armée : La 
paix ! la paix !

Nestor, voyant bien qu’il n’étoit pas libre de 
faire un discours suivi, se contenta de dire : Vous 
voyez, ô Mentor, ce que peut la parole d’un hom
me de bien. Quand la sagesse et la vertu parlent, 
elles calment toutes les prissions. Nos justes ressen- 
tipiens se changent en amitié et en désirs d’une paix 
durable. Nous l’acceptons telle que vous nous l’of
frez. En ineme tems tous les chefs tendirent les 
mains en signe de consentement.

Mentor courut vers la porte de Sálente pour la 
faire ouvrir, et peur mander à Idpménée de sortit
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de la ville sans précaiirinn; Cependant Nestor em- 
brassoit Téfémaquë, disant; O aimable fils du plus 
sage de tous les Grecs, pu'issiez-vouS'être aussi sa
ge et plus heurciix que lui ! N’avez-vous rien décou
vert sur sa destinée'? Le souvenir de votre père, à 
qui vous-res'semblez, â servi à étoüfFer notre indi
gnation. • - i' ‘
- Phalante , quoique-' dur et farouche , quoiqu'il 
¿’eût jamais vu Ulysse\'"ne laissa pas d’être touché 
de ses-malheurs et de-'ceux de son fils. Déjà on 
pressott- Télémaque dÿ^pacontep ses aventures, lors
que Mentor revint'aveèTdoinéSnée et toute la jeu
nesse Grétoise qui-le suivOit.

- A la vue dTdôinénéé", les alliés sentirent que 
leur coiirroax • se rallü'inoit : ir ais les paroles de. 
Mentor éteignirent ce -feu-pretia éclater. Que tar
dons-nous, dit-il, iScèbclure cette sainte ^alliance 
dont les dieux seront 'hs.temoiiis' et les oéfenSeurs ? 
QfiÎs'la véiigent , K jamais A)üèlque impie ose la 
violerj-et que tous les’-maük hbi'riblés de la guerre,, 
loin-d-’accabler'les peuplés fidèlés et innocens, re- 
tonibèrft-sîir là'fête parjbr& ct exécrable de l’ambi
tieux qui foülcra;aux pieos les droits sacrés de cette 
alliance;' qu'il soit détesté des dieux et des hommes; 
qu’il ne jouisse jairúúi'-dû'fruit de sa perfidie; que 
lis Furies infernales-'i'sdùsîes fîgurcs les plus hideu
ses, viennent éXciter-sa rage et son désespoir; qu’il 
tombe, mort sans' 'àucunë espérance de sépulture; 
que son corps soit la pro'îe des chiens- et des vau- 
*^^5 ’-^ ^“’’^ ^Oit ‘aux enfers, dans le profond 
abime-du Taifaré, tourmenté à jamais plus rîçou- 
reusefhent que Tantale , Ixîon et les Danai'des! Mais 
^^^^’^‘l^æ ^®^^® P^'^ soit inébranlable comme les 
toShèrs d’Atlas qui soutiént le -ciel ; que tous les 
peuples la-révèrent et gofflént ses fruits de genera
tion en génération ;• qüeTw noms de deux qui l’au-
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ront jurée soient avec amour et vénératîon dans U 
bouche de nos derniers neveux ; que cette paix, fon
dée sur la justice et sur la bonne-£bi, soit le-modèle 
de toutes les paix qui se feront a 1 avenir chez tou
tes les nations de la terre ; et que tous .les peuples 
qui voudront se rendre heureux en se_ réunissant, 
songent à imiter les peuples de l’Hespérie 1

A ces paroles, Idoménée et les autres rois jurent 
la paix aux conditions marquées. Ordonne de part 
et d’autre douze otages. Télémaque veut être du 
nombre des otages dpnnés .par Idoménée -, mais on 
ne peut consentir que Mentor en soit, parce que les 
alliés veulent qu’il demeure, fiuprès d’Idoménée pour 
répondre de sa conduite et de celle de ses conseil
lers jusqu’à l’entière exécution des choses promises. 
On immola, entre la: ville « l’armée, cent génisses 
blanches comme la neige_, et^gutant de taureaux de 
même couleur, dont les-cornes étoient dorées et or
nées de festons. On enten.dpit retentir jusques dans 
les montagnes voisines le mugissement affreux des 
victimes qui tomboient sous le couteau sacre.^ Le 
sang fumant ruisseloit de. toutes parts. On.faisoit 
couler avec abondance un vin exquis pour Jes liba
tions. Les aruspices consultoient les entrailles qui 
palpitoicnt encore. Les sacrificateurs brûloienfsur 
les autels un encens qui formoit un épais nuage, et 
dont la bonne odeur parfumpit toute la campagne.

Cependant les soidat§ des deux partis, pestant de 
se rettarder d’un œil ennemi,.çommenqoient à sen- 
tretenir sur leurs aventures. Ils se délassoient. déjà 
de leurs travaux, et goûtoient par avancedes dou
ceurs de la paix. Plusieurs de-eeux qui avoient suivi 
Idf.ménée au siège de Troie,-reconnurent ceux ,de 
Nestor qui avoient combattu dans la même guerre. 
Ils s’embrassoient avec tqndresse , etje raççntoieflt 
mutuellement tout ce qui- lcur çloit arrivé depuis
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quiis avoient ruiné Ia superbe ville qui étoit Torne* 
incnt de toute 1 Asie, Déjà iis se couchoient sur 
l’herbe, se couronnoient de fleurs, et buvoîent en
semble du vin qu’on apportoit de la ville dans de 
grands vases, pour célébrer une si heureuse.journée.

Tout à coup Mentor dit aux rois et aux capitai
nes assemblés : Désormais, sous divers noms et di
vers chefs, vous ne serez plus qu’un seul peuple. 
C’est ainsi que lès justes dieux, amateurs des hom
mes qu’ils ont formés, veulent être le lien éternel 
de leur^ parfaite concorde. Tout le genre humain 
nest qu’une famille dispérséè sur la face de toute la 
terre; tousles peuples sont frères, et doivent s’ai
mer comme tels. Malheur à ces impies qui cherchent 
une gloire cruelle dans le sang de leurs frères, qui 
est leur propre sang !

La guerre est quelquefois nécessaire, il est vrai: 
mais c’est la honte dû genre humain qu’elle soit 
inévitable en certain» occasions. O rois ! ne dites 
point quon doit la desirer pour acquérir de la gloi
re; la vraie gloire ne se trouve point hors de Thu- 
manité. Quiconque préfère sa propre gloire aux sen- 
tiniens de l’humanité, est un monstre d’orgueil, et 
non pas un homme; il ne parviendra même qu’à 
une fausse gloire ; car la vraie ne se trouve que dans 
la modération et dans la bonté. On pourra le flat
ter pour contenter sa vanité folle ; mais on dira tou
jours de lui en secret, quand on voudra parler sîn- 
œreinent ; XI a d’autant moins mérité la gloire, qu’il 
la desirée avec une passion injuste: les hommes ne 
doivent point Testimer, puisqu’il a si peu ’estimé les 
hommes, et qu’il a prodigué leur sang par une bru
tale vanité. Heureux le roi qui aime son peuple, qui 
en est aimé , qui se confie en Ses voisins, et qui a 
eur confiance; qui, loin de leur faire la guerre, les 

«lapeche de l’avoir entre eux, et qui fait envier à
M 3
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toutes les nations étrangères le bonheur qu’ont ses 
sujets de l’avoir pour roi!

Songez donc à vous rassembler de tems en tems, 
ô vous qui gouvernez les puissantes villes de l’Hes- 
périe. Faîtes de trois ans en trois ans une assemblée 
générale où tous les rois qui sont ici présens se trou
vent pour renouveller l’alliance par un nouveau ser
ment, pour affermir l’amitié promise, et pour dé
libérer sur tous les intérêts commus. Tandis que 
vous serez unis, vous aurez au-dedans de ce beau 
pays la paix, la gloire et l’abondance; au-dehors 
vous serez toujours invincibles. Il ny a que la dis
corde , sortie de l’enfer pour tourmenter les hom
mes insensés, qui puisse troubler la félicite que les 
dieux vous préparent.

Nestor lui répondit; Vous voyez, par h facilité 
avec laquelle nous faisons la paix, combien nous 
sommes éloignés de vouloir faire la guerre par une 
vaine gloire, bu par l’injuste avidité de nous agran
dir au préjudice de nos voisins. Mais que peut-on 
faire quand on se trouve auprès d’un prince violent, 
qui ne connoît point d’autre loi que son intérêt, et 
qui ne perd aucune occasion d’envahir les terres des 
autres états? Ne croyez pas que je parle d’Idomé- 
née: non, je n'ai plus de lui cette pensée; cest 
Adraste, roi des Dauniens, de qui nous avons tout 
à craindre. Il méprise les dieux, et croit que tous 
les hommes qui sont sur la terre ne sont nés que 
pour servir à sa gloire par leur servitude. Il ne veut 
point de sujets dont il soit le roi et le père; il veut 
des esclaves et des adorateurs; il se fait rendre les 
honneurs divins. Jusqu’ici l’aveugle fortune a favo- 
'risé ses plus injustes entreprises. Nous nous étions 
hâtés de venir attaquer Sálente pour nous défaire 
du plus foible de nos ennerqis. qui ne commenqoit 
qu’à s’établir sur cette côte, afin de tourner ensuite
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90s armes contre cet autre ennemi plus puissant. 
Il a déjà pris plusieurs villes de nos alliés. Ceux de 
Crotone ont perdu contre lui des batailles. Il se 
sert de toutes sortes de moyens pour contenter son 
ambition ; la force et l’artifice, tout lui est égal, 
pourvu qu’il accable ses ennemis. Il a amassé de 
grands trésors ; ses troupes sont disciplinées et aguer
ries ; ses capitaines sont expérimentés ; il est bien 
servi. Il veille lui meme sans cesse sur tous ceux 
qui agissent par ses ordres : il punit sévèrement les 
moindres fautes, et récompense avec libéralité les 
services qu’on lui rend. Sa valeur soutient et anime 
celle de toutes ses troupes. Ce seroit un roi accom
pli, si la justice et la bonne-foi régloient sa condui
te: mais U ne craint ni les dieux ni le reproche de 
sa conscience. Tl compte même pour rien la répu
tation; il la regarde comme un vain fantôme qui ne 
doit arrêter que les esprits foibles. Il ne compte 
pour un bien solide et réel, que l’avantage de pos
séder de grandes richesses, d’être craint, et de fou
ler à ses pieds tout le genre humain. Bientôt son 
armée paroîtra sur nos terres ; et si l’union de tant 
de peuples ne nous met en état de lui résister, tou
te espérance de liberté nous sera ôtée. C’est l’inté
rêt d'Idoménée, aussi-bien que le nôtre , de s’oppo
ser à ce voisin qui ne peut souffrir rien de libre 
dans son voisinage. Si nous étions vaincus, Sálente 
seroit menacée du même malheur. Hâtons-nous donc 
tous ensemble de le prévenir.

Pendant que Nestor parloit ainsi, on s’avanqoit 
vers la ville; car Idoménée avoit prié tous les rois et 
les principaux chefs d’y entrer pour y passer la nuit.

Toute l’armée des alliés dressoit déjà ses tentes, 
et la campagne étolt couverte de riches pavillons de 
toutes sortes de couleurs, où les Hespériens fatigués
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attendoient le sommeil. Quand Ies rois, avec leur 
suite, furent entrés dans la ville, Ils parurent éton
nés qu’en si peu de teins on eût pu faire tant de bâ- 
timens magnifiques, et que l’embarras d’une si gran
de guerre n’eût point empêché cette ville naissante 
de croître et de s’embellir tout à coup.

On admira la sagesse et la vigilance d’Idoménée, 
qui avoit fondé un si b^au royaume; et chacun con- 
cluoit que, la paix étant faite avec lui, les alliés se- 
roient bien puissants, s’il entroit dans leur ligue con
tre les Dauniens. On proposa à 'Idoménée d’y en
trer. II ne put rejetter une si juste proposition, et 
il promit des troupes.

Mais comme Mentor n’îgnoroit rien de tout ce 
qui est nécessaire pour rendre un état florissant, il 
comprit qiie les forces d’Idoménée ne pourroient 
pas être aussi grandes qu’elles le paroissoient; il le 
prit en particulier, et lui parla ainsi:

Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été 
inutiles : Sálente est garantie des malheurs quî la 
menaqoient. U ne tient plus qu’à vous d’en élever 
jusqu’au ciel la gloire, et d’égaler la sagesse de Mi
nos votre aïeul dans le gouvernement de vos peu
ples. Je continue à vous parler librement, supposant 
que vous le voulez, et que vous détestez toute flat
terie. Pendant que ces rois ont loué votre magnificen- 
ce, je pensoîs en moi-même à la témérité de votre 
conduite.

A ce mot de témérité , Idoménée changea de vi
sage, ses yeux se troublèrent, il rougit; et peu s’en 
fallut qu’il n’interrompît Mentor'pour lui témoigner 
son ressentiment. Mentor lui dit d’un ton modeste 
et respectueux, mais libre et hardi:

Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien: 
tout autre que mol auroit eu tort de s’en servir; car 
il faut respecter les rois, et ménager leur délicatesse,
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inême en les reprenant: la vérité par clle-mcme les 
blesse assez, sans y ajouter des ternies forts. Mais 
j’ai cru que vous pourriez souffrir que je vous par
lasse sans adoucissement, pour vous découvrir vo
tre faute. Mon dessein a été de vous accoutumer à 
entendre nommer les choses par leur nom, et à 
comprendre que, quand les autres vous donneront 
des conseils sur votre conduite, ils n’oseront jamais 
vous dire tout ce qu’ils penseront. Il faudra, si vous 
voulez n’y être point trompé, que vous compreniez 
toujours plus qu’ils ne vous diront sur les choses qui 
vous seront désavantageuses. Pour moi, je veux bien 
adoucir mes paroles selon votre besoin ; mais il vous 
estutile qu’un homme sans intérêt et sans conséquen
ce vous parle en secret un langage dur. Nul autre 
n’osera jamaîs vous le parler: vous ne verrez la vé
rité qu’à demi, et sous de belles enveloppes.

A ces mots Tdoménée, déjà revenu de sa premiè
re promptitude, parut honteux de'sa délicatesse. 
Vous voyez, dit-il à Mentor, ce que fait l’habitu
de d’être flatté. Je vous dois le salut de mon nou
veau royaume; il n’y a aucune vérité que je nb me 
croie heureux d’entendre de votre bouche ; mais ayez 
pitié d’un roi que la flatterie avoir empoisonné, et 
qui n’a pu, même dans ses malheurs, trouver des 
hommes assez généreux pour lui dire la vérité. Ncn, 
je n’ai jamais trouvé personne qui m’ait assez aimé 
pour vouloir me déplaire en me disant la vérité tou
te entière.

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, et il embrassa tendrement Mentor. Alors ce 
sage vieillard lui dit: C’est avec douleur que je me 
Vois contraint de vous dire des choses dures : mais 
puis-je vous trahir en vous cachant la vérité? Met
tez-vous en ma place. Si vous avez été trompé jus
qu’ici, c’est que vous avez bien voulu l’être; c’est
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que vous avez craint des conseillers, trop sincères. 
Avez-vous cherché les gens les plus désintéressés 
et Jes plus propres à vous contredire’ avez-vous 
pris soin de faire parler les hommes les moins em
pressés à vous plaire, les plus désintéressés dans 
leur conduite, et les plus capables de condamner 
vos passions et vos sentimens injustes? Quand vous 
avez trouvé des flatteurs , les avez-vous écartés! 
vous en. êtes-vous défié? Non, non, vous n’avez 
point fait ce que font ceux qui aiment la vérité, et 
qui" méritent de la connoitre. Voyons si vous aurez 
mairitenant le courage de vous laisser humilier par 
la vérité qui vous condamne.

Je disois donc que ce qui vous attire tant de louan* 
ges ne mérite que d’être blâmé. Pendant que vous 
aviez aurdehors tant d ennemis qui raenaqoient vo
tre royaume encore mal établi, vous ne songiez 
au-dedans de votre nouvelle ville qu’à y faire des 
ouvrages magnifiques. C’est ce qui vous a coûté tant 
de mauvaises nuits, comme vous me l’avez avoué 
vous-même."Vous avez épuisé vos richesses; vous 
njavez songé ni à augmenter votre peuple ni à cul
tiver les terres fertiles de cette côte. Ne falloit-il pas 
regarder ces deux choses comme les deux fondemens 
essentiels de votre puissance : avoir beaucoup de 
bons hommes, et des terres bien cultivées pour les 
nourrir ? Il fiilloit une longue paix dans ces commen- 
cemens, pour favoriser la multiplication de votre 
peuple. Vous ne deviez songer qu’à l’agriculture et 
àj’établissement des plus sages loix. Une vaine am
bition vous a poussé jusqu’au bord du précipice. A 
force de vouloir paroître grand, vous avez pensé 
ruiner votre véritable grandeur. Hâtez-vous de ré
parer. ces fautes ; suspendez tous vos grands ouvra
ges ; renoncez à ce faste qui ruineroit votre nouvel
le ville; laissez en paix respirer vos peuples; appU-
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quez-vous à les mettre- dans l’abondance pour facir 
liter les mariages. Sachez que vous n’ètes roi qu au
tant que vous avez des peuples à gouverner; et que 
votre puissance doit se mesurer, non par 1 étendue 
des terres que vous occupez, mais par le nombre 
des hommes qui habiteront ces terres, et qui seront 
attachés à vous obéir. Possédez une bonne terre, 
quoique médiocre en étendue; couvrez-la de peu
ples innombrables, laborieux et disciplines ; faites 
que ces peuples vous aiment: vous etes plus puis? 
saut, plus heureux, et plus rempli de gloire, que 
tous les conquérans qui ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je donc à l’égard de ces rois? répondit 
•Idoménée: leur avouerai-je ma foiblesseî II est vrai 
que j’ai négligé l’agriculture, et même le commerce, 
qui m’est si facile sur cette cote: je nai songe qua. 
faire une ville magnifique. Faudra-t-îl donc, mon 
cher Mentor, me déshonorer dans 1 assemblée de 
tant de rois, et découvrir mon imprudence? S’il le 
faut, je le veux; je le ferai sans hésiter, quoIqu’U 
m’en coûte : car vous m’avez appris qu un vrai roi, 
qui est fait pour ses peuples, et qui se doit tout en
tier à eux, doit préférer le salut de son royaume a 
sa propre réputation.

Ce sentiment est digne du père des peuples, re
prit Mentor; c’est à cette bonté, et non à la vaine 
magnificence de votre ville, que je recounoîs en vous 
le cœur d’un vrai roi. Mais il faut ménager votre 
honneur pour l’intérêt même de votre royaume. Lais- 
,sez-moi faire: je vais faire entendre, a ces rois que 
vous êtes engagé à rétablir Ulysse, s’il est encore vi
vant , ou du moins son fils, dans la puissance roya
le, à Ithaque, et que vous voulez en chasser par 
force tous les amans de Pénélope. Ils n auront pas 
de peine à comprendre que cette guerre demande 

• des troupes nombreuses : ainsi ils consentiront que
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VOUS ne leur donniez d’abord qu’un foîble secours 
contre les Daunîens.

A ces mots, Idoménée parut comme un homme 
qu’on soulage d’un f¡rdeau accablant. Vous sauvez, 
cher ami, dif-ii à Mentor, mon honneur, et la ré
putation d - cette ville naissante, dont vous cache
rez l’épuisement à tous mes voisins. Mais quelle ap- 
parence de dire que je veux envoyer des troupes à 
Ithaque pour y rétablir Ulysse, ou du moins Télé
maque son fils, pendant que Télémaque lui-même 
est engagé d’aller à la guerre contre les Dauniens’ 
. ■ Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, je ne 
dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que vous en- 
verrez pour l’établissement de votre commerce iront 
sur'la cote de l’Epire: ils feront à la fois deux cho
ses ; l’une, de rappeller sur votre côte les marchands 
étrangers, que les trop grands impôts éloignent de 
Sálente; 1 autre, de chercher des nouvelles d’Ulysse. 
S’il est encore vivant, il faut qu’il ne soit pas loin 
de ces mers qui divisent la Grèce d’avec -I’ltaiie, et 
on assure qu’on l’a vu chez les Phéaciens. Quand 
même il n’y auroit plus aucune espérance de le re
voir , vos vaisseaux rendront un signalé service à son 
fils : ils répandront dans Ithaque et dans tous les pays 
voisins la terreur du nom du jeune Télémaque, 
qu’on croyoit mort comme son père. Les amans de 
Pénélope seront étonnés d’apprendre qu’il est prêt 
à revenir avec le secours d’un puissant allié. Les Itha- 
cîens n’oseront secouer le joug. Pénélope sera conso- i 
lée, et refusera toujours de choisir un nouvel époux. 
Ainsi vous servirez Télémaque pendant qu’il sera en 
votre place avec les alliés de cette côte d’Italie con
tre les Daunîens. I

A ces mots Idoménée s’écria: Heureux le roi qui 
est soutenu par de sages conseils! Un ami sage et fi
dèle vaut mieux à un roi que des armées victorieu- ■
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ses. Mais doublement heureux le roi qui sent son 
bonheur et qui en sait profiter par le bon usage des 
sages conseils! car souvent il arrive qu’on éloigne de 
sa confiance les hommes sages et vertueux dont on 
craint la vertu, pour prêter l'oreille a des flatteurs 
dont on ne craint point la trahison. Je suis moi-même 
tombé dans cette faute, et je vous raconterai tous 
les malheurs qui me sont venus par un faux ami, 
qui flaîtoit mes passions, dans l’espérance que je flat- 
terois à mon tour les siennes.

Mentor fit aisément entendre aux rois allies» 
quidoménée devoit se charger des affaires de Telé- 
maque, pendant que celui-ci iroit avec eux, Ils se 
contentèrent d’avoir dans leur armee le jeune fils 
d'Ulysse, avec cent jeunes Crétoîs quIdomenee lui 
donna pour l’accompagner : c’étoit la fleur de la jeu
ne noblesse que ce roi avoit emmenée de Crète. Men
tor lui avoit conseillé de les envoyer dans cette guer^- 
re: Il faut, disoit il, avoir soin pendant la paix de 
multiplier le peuple ; mais, de peur que toute la na
tion ne s’amollisse et ne tombe dans 1 ignorance de 
la guerre, il faut envoyer dans les guerres étrangè
res la jeune noblesse. Ceux-là suffisent pour entre
tenir toute la nation dans une émulation de gloire, 
dans l’amour des armes, dans le mépris des fatigues 
et de la mort même, enfin dans 1’experience de 1 art 
militaire.

Les rois alliés partirent de Sálente contens d l- 
doménée, et charmés de la sagesse de Mentor ; ils 
étoient pleins de joie de ce qu’ils emmenoient avec 
eux Télémaque. Celui-ci ne put moderer sa douleur 
quand il fallut se séparer de son ami. Pendant que 
les rois alliés faisoient leurs adieux et juroient à Ido- 
rnénée qu’ils garderoîent avec lui une étemelle allian
ce, Mentor tenoit Télémaque serré entre ses bras; 
il sc sentoit arrosé de ses larmes. Je suis insensible, 
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¿isoit Télémaque, à la joie d’aller acquérir de la gloi
re ; je ne suis touché que de la douleur de notre sé
paration. Il me semble que je vois encore ce temí 
infortuné où les Egyptiens m’arrachèrent d’entre vos 
bras, et m’éloignèrent de vous sans me laisser aucu
ne espérance de vous revoir.

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour 
Je consoler; Voici, lui disoît il, une séparation bien 
différente ; elle est volontaire, elle sera courte, vous 
allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous 
m’aimiez d’un amour moins tendre et plus coura
geux; accoutumez-vous à mon absence; vous ne 
m’aurez pas toujours; il faut que ce soit la sagesse 
et la vertu, plutôt que la présence de Mentor, qui 
vous inspirent ce que vous devez faire.

En disant ces mots, la déesse, cachée sous la fi
gure de Mentor, couvroît Télémaque de son égide; 
elle repandoit au-dédans de lui l’esprit de sagesse et 
de prévoyance, la valeur intrépide et la douce mo
dération, qui se trouvent si rarement ensemble.

Allez, disoit Mentor, au milieu des plus grands 
périls, toutes les fois qu’il sera utile que vous y al
liez. Un prince se déshonore encore plus en évitant 
les dangers dans les combats, qu’en n’allant jamais 
à la guerre. Il ne faut point que le courage de celui 
qui commande aux autres puisse être douteux. S'il 
est nécessaire à un peuple de conserver son chef ou 
son roi, il lui est encore plus nécessaire de ne le voit 
point dans une réputation douteuse sur la valeur. 
Souvenez-vous que celui qui commande doit être le 
Aîodèle de tous les autres ; son exemple doit animer 
toute l’armée. Ne craignez donc aucun danger, o 
Télémaque, et périssez dans les combats, plutôt que 
de faire douter de votre courage. Les flatteurs qui 
auront plus d’empressement pour, vous empêcher de 
vous exposer au péril dans les occasions nécessaires,
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leront les premiers à dire en secret que vous man
quez de cœur, s’ils vous trouvent facile à arrêter dans 
ces occasions.

Mais aussi n’allez pas chercher les périls sans uti
lité. La valeur ne peut être une vertu qu’autant qu’el
le est réglée par la prudence; autrement c’est un 
mépris insensé de ta vie, et une ardeur brutale: la 
valeur emportée n’a rien de sûr. Celui qui ne se pos
sède point dans les dangers, est plutôt fougueux que 
brave; il a besoin d’être hors de lui pour se mettre 
au-dessus de la crainte, parce qu’il ne peut la sur
monter par la situation naturelle de son cœur. En 
cet état, s’il ne fuit point, du moins il se trouble; 
il perd la liberté de son esprit, qui lui seroit néces
saire pour donner de bons ordres, pour profiter des 
occasions, pour renverser les ennemis, et pour ser
vir sa patrie. S’il a toute l’ardeur d’un soldat, il n’a 
point le discernement d’un capitaine. Encore même 
n’a-t-il pas le vrai/courage d’un simple soldat, car 
le soldat doit conserver dans le combat la présence 
d'esprit et la modération nécessaires pour obéir. Ce
lui qui s’expose témérairement, troüble 'l’ordre de 
la discipline des troupes, donne un exemple de té
mérité , et expose soiivent l’arméé entière à de grands 
malheurs. Ceux qui préfèrent leur vaine'ambition à 
la sûreté de la cause commune, méritent des châti- 
mens et non des récompenses.

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de cher
cher la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la 
trouver est d’attendre tranquillement l’occasion fa
vorable. La vertu se fait d’autant plus révérer, qu’el
le se montre plus simple, plus modeste, plus enne
mie de tout faste. C’est à mesure que la nécessité de 
s exposer au péril augmente, qu’il faut aussi de nou
velles ressources de prévoyance et de courage quî 
aillent toujours croissant. Au reste, souvenez-vous
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qu’il ne faut s’attirer i’envie de personne. De votre ¡ 1 
côte, ne soyez point jaloux du succès des autres:' 1 
louez-les pour tout ce qui mérite quelque louange; i 
mais louez avez discernement: disant le bien avec i 
plaisir, cachez le mal, et n’y pensez qu’avec douleur, i

Ne décidez point devant ces anciens capitaines qui J 
ont toute l’expérience que vous ne pouvez avoir: i 
écoutez les avec déférence; consultéz-les; priez les j 
plus habiles dç vous instruire, et n’ayez point de s 
honte d’attribuer à leurs instructions tout ce que vous J 
ferez de meilleur. Enfin, n’écoutez jamais les dis- { 
cours par lesquels on voudra exciter votre défiance î 
ou votre jalousie contre les autres chefs. Parlez-leur ¡ 
avec confiance et ingénuité. Si vous croyez qu'ils « 
aient manqué à votre égard, ouvrez-leur votre cœur, 1 
cxpliquez-leur toutes vos raisons. S’ils sont capables ' 
de sentir la noblesse de cette conduite, vous les j 
charmerez, et vous tirerez d’eux'tout ce que vous < 
aurez sujet d’en attendre. Si au contraire ils ne sont t 
pas assez raisonnables pour entrér dans vos senti- ( 
mens, vous serez Instruit par vpüs-méme de ce qu’il c 
y aura en eux .d’Injuste à souffrir ; vous prendrez vos £ 
mesures-pour ne vous plus comme'ftre jusqu’à ce que j: 
la guerre finisse, et vous h’aùrèz rien à vous repro- *■ 
cher. Mais sur-tout ne dites jamais à certains flatteurs c 
qui sèment la division les sujets de peine que vous j: 
croirez avoir contre les chefs de l’armée où vous serez, g

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secou
rir Idoménée dans le besoin où il est de travailler d 
au bonheur de ses peuples, et pour achever de lui í 
faire réparer les fautes que les mauvais conseils et S 
les flatteurs lui ont fait commettre dans l’établisse- t: 
ment de son nouveau royaume. iJ

Alors Télémaque ne put s’empêcher de témoi- » 
gner à Mentor quelque surprise, et même quelque î 
mépris, pour la conduite d’Idoménée. Mais Mea- ¡ í
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tor Ten reprit d’un ton sévère: Etes-vous étonné, 
lui dît-il, de' ce que les hommes les plus.estimables 
sont encore hommes, et montrent encore quelques 
restes des foiblesses de l’humanité parmi les. pièges 
innombrables et les,embarras inséparables de la ro
yauté? Idoménée, il est vrai, a été nourri dans des 
idées de faste et de hauteur : mais quel philosophe 
pourrdii se défendre de la flatterie, s’il avoit été en 
sa place? Il est vrai.qu’il s’est laissé trop prévenir 
par ceux qui ont eu sa confiance: mais les plus sa
ges des rois sont souvent trompés, quelques précau
tions qu’ils prennent pour ne l’être pas. Un roi ne 
peut se passer,de ministres qui le srulagent, et en 
qui il se confie, puisqu’il ne peut tout faire. D’ail
leurs un roi connoît beaucoup moins que les parti
culiers les hommes qui l’environnent : on est tou
jours masqué auprès de lui; on épuise toutes sortes 
d’artifices pour le tromper. Hélas! cher Télémaque, 
vous ne l’éprouverez.que trop ! On ne trouve point 
dans les hommes ni les vertus ni .les taicns qu’on y 
cherche. On a beau les étudier et les‘approfondir, 
CD s y mécompte tous les jours,. On ne .vient même 
jamais à bout de faire, de^ meilleurs hommes, ce 
qu’on aurpit besoin, d’en faire pour le public. Ils 
ont leurs entêtemens, leurs ÍnconapatibÍlÍtés, leurs 
jalousies. On ne .les persuade ni on ne les corrige 
gtière.

Plus.pn a de peuples à gouverner,' plus il faut 
de ministres.pourjfaire, par eux, ce qu’on ne peut 
faire soi-même ;'et plus on a besoin d’hommes â 
qui on confie l’autorité, plus on, est exposé à se 
tromper dans de tels choix. Tel critique aujourd’hui 
impitoyablement les rois, qui souvcrr.eroit demain 
moins bieri qu’eux;.,et qui feroit.les mêmes fautes, 
avec d’autres infiniment plus grandes., si on lui con^ 
Boit la même puissance. La condition privée, quand
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on y joint un peu d’esprit pour bien parler, couvre 
tous les défauts naturels, relève des talens éblouts- 
sans, et fait paroître un homme digne de toutes les 
places dont il est éloigné : mais c’est l’autorité uui 
met tous les talens à une rude épreuve, et qui dé
couvre de grands défauts.

La grandeur est comme certains verres qui gros
sissent tous les objets. Tous les défauts paroissent 
croître dans ces hautes places', où les moindres cho
ses ont de grandes conséquences, et où les plus lé
gères fautes ont de violens contre-coups. Le monde 
entier est occupé à observer un seul homme à tou- 
te heure, et à le. juger en toute rigueur. Ceux ijui 
le jugent, n’ont aucune-expérience de l’état où il 
est; ils n’eh sentent point les' difficultés, et ils ne 
veulent plus qu’il soit homme,- tànt'Ss -exigent de 
perfection^ de lui. -Un roi, quelque bon et sage qu'il 
soit, est encore homme ; son esprit a des bornes, et 
sa vertu en a aussi, 11 a de l’humeur, des passions, 
des habitudes, dont il n’est pas tout-à fait le msî- 
îre: il est obsédé par des gens intéfessés et artiñ- 
deux ; il ne trouve point les s'ecours qu’il cherche. 
Il tombe chaque jour dans quelque mécompte, tan
tôt par ses passions, et tantôt par celles de ses mi
nistres. A peine a-t-il réparé une faute, qu’il retom
be dans une autre. Telld-est la-condition des rois 
les plus éclairés et les plus vertueux..

Les plus longs et les meilleurs rèbbes Son trop 
courts et trop imparfaits, pour répaFèr-à la’fin ce 
qu’on a gâté, sans le vouloir, darls’lcs commence- 
mens. La royauté porte avec elle toutes cès misères; 
l’impuissance humaine succombe sous un fardeau si 
accablant. Ï1 faut plaindre les rois, et les exfcuser. 
Ne sont-ils pas à plaindre d’avoir à gouverner tant 
d’hommes dont les besoins sont infinis, et qui don
nent tant de peine à ceux qui -veulent les bien gou-
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vcraer» Pour parler franchement, Jes hommes sont 
fort à plaindre d avoir a etre gouvernés par un roi 
qui n est qu’homme et semblable â eux ; car ¡I fau- 
droit des dieux pour dresser des hommes. Mais les 
rois ne wnt pas. moins à plaindre , n’étant qu’hom- 
mes, c est-à-dire , foibles et imparfiits, d’avoir à 
gouverner celte multitude innombrable d’hommes 
corrompus et trompeurs.

Télén^aque répondit avec vivacité : Idoménée a 
perdu par sa faute le royaume denses-ancêtres en 
Crète; et, sans vos conseils, il en auroit perdu un 
second à Sálente. J’avoue, reprit Mantor, qu’il a 
fait de grandes fautes •. mais cherchez dans la Grè
ce, et dans^tousJes autres pays les mieux policés^ 
un roi qui 11 en ait point fait d’inexcusables. Les plus 
grands hommes ont, dans leur tempérament et dans 
le caractère de leur esprit, des défauts qui les en
traînent: les plus louables sont ceux qui ont le coii- 

• rage de connoître et de réparer leurs égarcmens. 
fensez-yous qu’Wysse. le grand Ulysse votre père, 
qui est le modele des rois de la Grèce, n’ait pas 
aussi ses foiblesses et ses défauts? Si Minerve ne l’eût 
conduit pas à pas, combien de fois auroit-il succom
be dans les périls et dans les embarras où la fortune 
s est jouee de lui! Combien de fois Minerve l’a-t-elle 
retenu ou redressé pour le conduire toujours à la 
gloire par le chemin de la vertu ! N’attendez pas 

quand vous le verrez régner avec tant de 
gloiie a^ Ithaque, de le trouver sans imperfections; 
vous lu! en verrez sans doute. La Grèce, l’Asie, 
«toutes les isles des mers, l’ont admiré malgré ses 
«lauts : mille qualités merveilleuses les font oublier.

• °“^ î^'^f, ^’'°F ^^“^«“x de pouvoir l’admirer aus- 
si. et de ietudier sans cesse comme votre modelé, 

Accoutumez-vous, 6 Télémaque, à n’attendre 
*^s P us glands hommes que ce que l’humanité est 
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capable de faire, la jeunesse sans expérience se lî- 
x're à une critique présomptueuse,,qui la dégoûte 
de tous les modèles qu’elle a besoin de suivre, et 
qui la jette dans une indocilité incurable. Non-seu
lement vous devez aimer, respecter, imiter votre 
père, quoiqu’il ne soit point parfait ; mais encore 
vous devez avoir une haute estime pour ïdoménée, 
malgré tout ce que j’ai repris en lui. Il est naturel
lement sincère, droit,.équitable, libéral, bienfai
sant , sa valeur est parfaite ; il déteste la fraude quand 
il la connoît, et qu’il suit librement la véritable pen
te de son cœur. Tous ses talens extérieurs sont pro
portionnés à sa place. Sa simplicité à avouer son 
tort; sa douceur,' sa patience pour se laisser dire 
par moi les choses les plus dures; son courage con
tre lui-même pour réparer publiquement ses fautes, 
et pour se mettre par-là au-dessus de toute la criti
que des hommes, montrent une aine véritablement 
grande. Le bonheur, ou le conseil d’autrui, peut 
préserver de certaines fautes un homme très-médio
cre ; mais il n’y a qu'une vertu extraordinaire qui 
puisse engager un roi si long-tems séduit par la flat
terie , à reparen son tort. Il est bien plus glorieux 
de se relever ainsi, que de n’être jamais tombé. •

ïdoménée a fait les fautes que presque tous les 
rois font ; mais presque aucun roi ne fait pour se 
corriger ce qu’il vient de faire. Pour moi , je ne 
pouvois me lasser de l’admirer dans les momens 
même où Îl me permettoit de le contredire. Admi- 
rez-le aussi, mon cher Télémaque ; c’est moins 
pour sa réputation que pour votre utilité, que je 
vous donne ce conseil-

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discours, 
combien il est dangereux d’être injuste en se laissant 
aller à une critique rigoureuse contre les autres hom
mes, et sur-tout contre ceux qui sont chargés des
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embarras et des difficultés du gouvernement. Ensui
te ü lui dit ; II est tems que vous partiez ; adieu. Je 
vous attendra. , Ô mon cher Télémaque ! Souve
nez-vous que ceux qui craignent les dieux n’ont 
«en a craindre des hommes. Vous vous trouverez 
dans les plus extremes périls; mais sachez que Mi
nerve ne vous abandonnera point.

A ces mots Télémaque crut sentir la présence de 
ladeesse; et il eut meme reconnu que c’étoit elle 
qui parloit pour le remplir de confiance, si la dées- 
^,neût.rappela l’idée de Mentor, en lui disant: 
N oubliez pas, mon fils, tous les soins que j’ai pris 
pendant votre enfance pour vous rendre sage et 
courÿeux comme votre père. Ne faites rien qui ne 
ï vi?”® “’grands exemples, et des maximes 
de vertu que j ai tache de vous inspirer.

Le soleil s’élevoît déjà, et doroit le sommet des 
montagnes., quand les rcis sortirent de Sálente pour 
^joindre leurs troupes. Ces troupes, campées auiour 
de la vill^ se mirent en marche sous leurs com- 
m..ndans. On voyoït de tous côtés briller le fer des 
Rues herissees; l’éclat des boucliers éblouissoit les 
jeux; un nuage de poussière s’élevoît jusqu’auxmtes. 
Idomenee, avec Mentor, conduisoit dans la cam- 
nlf^KiS’’? ®^“^’ ^^ des murs delà
ta ?■ JÎ’ t ' 'i'® sépareront, après s’être donné de , 
part et d autre les marques d’une vraie amitié ; et les 
aes ne douteront plus que la paix ne fût durable, 
iORu iis connurent la bonté du cœur d’Idoménée. 
quon leur avo.t représenté bien différent de ce qu’il 
Ss\\?' 1“ jugeoif de lui, non par ses senti- 
iiictp ^®^ra^’ ’ raais par les conseils flatteurs et in
justes auxquels il s étoit livré.

«- 3
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Ærès le départ de Télémaque, Mentor fait une 
revue exacte dans la ville et dans le fort', fin/or- 
jne de tout ; fait faire d fdominée de nouveaux ré- 
siemens pour le commerce et pour la follce^^ luifilt 
partas:er en sept classes le peuple, dont il dtstin- 
sue les ran^s et la naissance par la diversité ms 
Italiits ; lutfait retrancñer le bixe et les arts in
utiles, pour applipter les artisans au lajsoura^e, 
auil met en honneur. Idoménée raconte à Mentor 
sa confiance en Protésilas, et les artifices de ce fa
vori, aui était de concert avec Timocrate ^pour faire^ 
P^rir Philoclés, et pour le trahir lui-tncme. /I lui 
avoue que, prévenu par ces deux hommes contn 
Philocles, il avait chargé Timocrate de J’aller tutr 
dans une expédition où il commandoit sa/otts-, 
que celui-ci ayant manqué son coup, Philocles la
vait épargné, et s’étoit retiré en l'isle de Samos, 
après avoir remis le commandement de la patte a 
Polymène, que lui Jdoménée avait nommé dans son 
ordre par écrit’, que, malgré la trahison^ de Pro- 
tésilas, il n avait pu se résoudre d se défaire de lui. 
Mentor oblige fdoménée d faire conduire Protésilas 
it Timocrate en l’isle de Samos, et à rappeller Pu- 
Iodes pour le remettre en honneur auprès^ de^ lia- 
iiégésippe, qui est chargé de cet ordre, lexécuti 
avi joie. fl arrive avec ces deux hommes a Samss, 
oii il revoit son ami Phi’odès content d’y merM 
une vie pauvre et solitaire. Celui-ci ne'consent 
qu’avec beaucoup de peine d retourner parmi as 
siens: mais, après avoir reconnu que les dieu.v .< 
veulent, ü s’embarque avec fdégésippe, et arrive è 
Sálente, ou fdoménée, ptii n'est plus le meme hem- 
tne, le reçoit avec aimiit^







Àprès que l’armée Hit partie , Tdoménée mena 

Mentor dans tous les quartiers de ]a ville. Voyons, 
dîsoît Mentor, combien vous avez d’hommes etdans 
la ville et dans la campagne-, faisons-cn le dénom
brement. Examinons combien vous avez de labou
reurs parmi ces hommes. Voyons combien vos ter
res portent, dans les années médiocres, de-blé. de 
vin, d’huile, et des autresichoses utiles ; nous sau
rons par cette voie si la terre fournit de quoi nour
rir tous ses habitans, et si elle produit encore de 
quoi faire un commerce utile de son superflu avec 
les pays étrangers. Examinons aussi combien vous 
avez de vaisseaux et de matelots -. c’est par-là qu'il 
faut jnger de votre puissance. Il alla visiter le port, 
et entra dans chaque vaisseau. II s’informa des pays 
où chaque vaisseau al bit pour le commerce, quelles 
marchandises II portoît, celles qu’il prenolt au retour, 
quelle étolt la dépense du vaisseau pendant la navi
gation , les prêts que les marchands se fîtlsolent les 
uns aux autres, les sociétés qu'ils fàisoîent entre eux, 
pour savoir si elles étoîent équitables et fidèlement 
observées ; enfin les hasards du naufrage et les autres 
malheurs du commerce, pour prévenir la ruine des 
marchands, qui, par l’avidité du gain, entreprcuuent 
souvent des choses qui sont au-delà de leurs torces-.

Il voulut qu’on punît sévèrement toutes les bar- 
queroutes, ^arcc que celles qui sont exemnfes de 
mauvaise foi ne le sort presque jamais de témérité. 
En même tems il fit des règles- pour faire enseríe 
qu’;l fut aisé de ne jamais faire banqueroute. Il éta
blit des magistrats, à qui les marchands rendoîent
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compte de leurs effets, de leurs profits, de leurs 
dépenses et de leurs entreprises. Il ne leur étoit ja
mais permis de risquer le bien d’autrui. et ils ne 
pouvoient même risquer que la moitié du leur. De 
plus, ils faisoient en société les entreprises qu’ils ne 
pouvoient faire seuls ; et la police de ces sociétés 
étoit inviolable par la rigueur des peines imposées à 
ceux qui ne les suivrolcnt pas. D’ailleurs là liberté 
du commerce étoit entière : bien loin de le gêner 
par des Impôts, on promettoit une récompense à 
tous les marchands qui pourroient .attirer à Sálente 
le commerce de quelque nouvelle nation.

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule 
de toutes parts. Le commerce de cette ville étoit 
semblable au flux et reflux de la mer. Les trésors y 
entroient comme les flots viennent Fun sur l’autre. 
Tout y étoit apporté et en sortolt librement. Tout 
ce qui entroit étoit utile; tout ce qui sortolt laissoit 
en sortant d’autres richesses à sa place. La justice 
sévère présidoit dans le port, au milieu de tant de 
nations. La franchise, la bonne-foi, la candeur, sera- 
bloient du haut de ces superbes tours appeler les 
marchands des terres les plus éloignées *. chacun de 
ces marchands, soit qu’il vînt des rives orientales 
Oi'i le soleil sort chaque jour du sein des ondes, soit 
qu’il fût parti de cette grande mer où le soleil, las
sé de son cours, va éteindre ses feux, vivoit paisi
ble et en sûreté dans Sálente comme dans sa patrie.

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les 
magasins, toutes les boutiques d’artisans et toutes les 
places publiques. Il défendit toutes les marchand!- i 
ses de pays étrangers qui pouvoient introduire le lu- I 
xe et la mollesse. Il régla les habits, la nourriture, 
les meubles, la grandeur et l’ornement des maisons, 
pour toutes les conditions différentes. Il bannit tous 
les ornemens d’or'et d’argent; et il dit à Idoménée;
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Je ne connois qu’un seul moyen pour rendre votre 
peuple modeste dans sa dépense, c’est que vous luî 
en donniez vous-même l’exemple. Il est nécessaire 
que vous ayez une certaine majesté dans votre ex
térieur; mais votre autorité sera assez marquée par 
vos gardes et par les principaux officiers qui vous 
environnent. Contentez-vous d’Ûn habit de laine 
très-fine, teinte en pourpre -. que les principaux de 
l’état, après vous, soient vêtus de la même laine, et 
que toute la différence ne consiste que dans la cou
leur et dans une légère broderie d’or que vous au
rez sur le bord de votre habit. Les differentes cou
leurs serviront à distinguer les differentes conditions, 
sans avoir besoin ni d’or, ni d’argent, ni de pierre
ries. Réglez les conditions par la naissance.

Mettez au premier rang ceux qui ont une noblesse 
plus ancienne et plus éclatante. Ceux qui auront le 
mérite et l’autorité des emplois seront assez contens 
de venir après ces anciennes et illustres familles, qui 
sont dans une si longue possession des premiers hon
neurs. Les hommes qui n’ont pas la même noblesse 
leur céderont sans peine, pourvu que vous ne les 
accoutumiez point à se méconnoître dans une trop 
prompte et trop haute fortune, et que vous don
niez.’des louanges à la modération de ceux qui .se
ront modestes dans la prospérité. La distinction la 
moins exposée à l’envie, est celle qui vient d’une 
longue suite d’ancêtres.

Pour la vertu, elle sera assez excitée, et l’on au
ra assez d’empressement à servir l’état, pourvu que 
vous donniez des couronnes et des statues aux bel- 
lès actions, et que ce soit un commencement de no
blesse pour les enfans de ceux qui les auront faites.

Les personnes du preraier rang, après vous, se
ront vêtues de blanc avec une frange d’or au bas de 
leur habit: ils auront au doigt un anneau d'or, et
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au cou une médaille d’or avec votre portrait. Ceux 
du second rang seront vcfus de bleu ; ils porteront 
une frange d’argent avec l’anneau, et point de mé
daille: les troisièmes, de verd, sans anneau et sans 
frange, mais avec la médaille d’argent: les quatriè
mes, d’un jaune d’aurore: les cinquièmes, d’un rou
ge pâle ou de rosés : les sixièmes, de gris de lîn : les 
septièmes, qui seront les derniers du peuple, d’une 
couleur mêlée de jaune et de blanc.

Voilà les habits de sept conditions différentes pour 
les hommes libres. Tous les esclaves seront habillés 
de gris brun. Ainsi, sans aucune dépense, chacun 
sera distingué suivant sa condition ; et on bannira de 
Sálente tous les arts qui ne servent qu’à entretenir 
le faste. Tous les artisans qui seroient employés à ces 
arts pernicieux serviront, ou aux arts nécessaires qui 
sont en petit nombre, on au commerce, ou à l’a- 
gricuîtui e. On ne souffrira jamais aucun changement, 
ni pour la nature des étoffes, ni pour la forme des 
habits; car il est indigne que les hommes destinés à 
une vie sérieuse et noble , s’amusent à inventer des 
parures affectées, ni qu’lis permettent que leurs fem
mes, à qui ces amusemens seroient moins honteux, 
tombent jamais dans cet excès.

Mentor, semblable à un habile jardinier, qui re
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile, tâ- 
choit ainsi de retrancher le faste inutile qui corrom- 
poit les mœurs: il ramenoit toutes choses à une no
ble et frugale simplicité. Tl régla de même la nour
riture des citoyens et des esclaves. Quelle honte,di- 
soit-il, que les hommes les plus élevés fassent con
sister leur_grandéur dans les ragoûts, par lesquels ils 
amollissent leur ame et-ruinent insensiblement la 
santé de leur corps ! Ils doivent faire consister leur 
bonheur dans leur modération , dans leur autorité 
pour faire du bien aux autres hommes, .« dans la
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réputation <juô leurs bonnes actions doivent leur pro
curer. La sobriété rend la nourriture la plus simple 
très-agréable. C’est elle qui donne, avec la santé la 
plus vigoitreiise, les plaisirs les plus purs et les plus 
constans. Il faut donc borner vos: repas aux viandes 
les meilleures, mais apprêtées sans aucun ragoût. 
C’est un art pour empoisonner les hommes, que ce
lui d’irriter leur appétit au-delà de leur vrai besoin.

Idoménée comprit bien qu'il avoir eu tort de lais
ser les habitans de sa nouvelle ville amollir et cor
rompre leurs mœurs, en violant toutes les lolx de 
Minos sur la sobriété; mais le sage Mentor lui fît 
remarquer que lesdotx mêmes, quoique renouvel- 
lées, seroient inutiles, si l'exemple du roi ne leur 
donnoît une ai^orité qui ne pouvoit venir d’ailleurs. 
Aussitôt Idoménée régla sa table, où il n’admit que 
du pain excellent, du vin du pays, qui est fort et 
agréable, mais en fort petite quantité, avec des vian
des simples, telles qu’il en mangeoit avec les autres 
Grecs au siège de Troie. Personne n’osa se plaindre 
d'une règle que Je roi s’împosoit lui-même ; et cha
cun se corrigea ainsi de la profusion et de la délica
tesse où l'on coinmenqoit à se plonger pour le repas.

Mentor retrancha ensuite la musique molle et ef
féminée , qui corrompoit toute la jeunesse. Il ne,con
damna p¿is avec une moindre sévérité la musique ba
chique , qui n’enivre guère moins que le vin, et qui 
produit,des mœurs pleines d’emportemens et d im
pudence. Il borna toute la musique aux fetes dans 
les temples, pour y chanter les louanges des dieux, 
et des héros qui ont donné l’exemple des plus rares 
vertus. Il ne permit aussi que pour les temples les 
grands ornemens d'architecture, tels que les colon
nes, les frontons, les portiques^ il donna des mo
dèles d'une architecture simple et gracieuse, pour 
fiîre, dans un médiocre espace, une maison gaie et
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commode pour une famille nombreuse ; ensorte qu el
le fut tournée à un aspect sain, que les logemens en 
fussent dégagés les uns des autres, que l’ordre et la 
propreté s’y conservassent facilement, et que l’en
tretien^ fût de peu de dépense.

Il voulut que chaque maison un peu considérable 
eût un salon et un petit péristyle, avec de petites 
chambres pour toutes les personnes libres; mais il 
défendit très-sévèrement la multitude superflue et 
la magnificence des logemens. Ces divers modèles 
dfe maisons, suivant la grandeur des familles, servi
rent à embellir à peu de frais une partie de la ville, 
et à la rendre régulière; au lieu que l’autre partie, 
déjà achevée suivant le caprice et le faste des par
ticuliers, avoît, malgré sa magnificence, une dispo
sition moins agréable et moins commode.' Cette nou
velle ville fut bâtie en très-peu de tems, parce que 
la côte voisine de la Grèce fournît de bons archi
tectes, et qu’on fît venir un très-grand nombre de 
maçons de l’Epire et de plusieurs autres pays, à con
dition qu’après avoir achevé leurs travaux ils s’éta- 
bliroient autour de Sálente, y prendroîent des ter
res à défricher, et serviroîent à peupler la c.ampagne.

la peinture et la sculpture parurent à Mentor des 
arts qu’Il n’est pas permis d’abandonner; mais il vou
lut qu’on souffrît dans Sálente peu d’hommes atta
chés à ces arts. K établit une école oi'i présidoîent 
des martres d’un goût exquis, qui èxamîooîcnt les 
jeunes élèves. Il ne faut, disoit-il, rien de bas et de 
foible dans ces arts qui ne sont pas absolument né
cessaires. Par conséquent on n'y doit ’admettre que 
des jeunes gens d’un génie qui promette beaucoup, 
et qui tendent à la perfection, les autres sont nés 
pourJes arts moins nobles, et lis seront employés 
plus utilement aux besoins ordinaires de la républi
que. Il ne faut, disoit-il, employer les sculpteurs et
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íes peintres, que pour conserver la mémoire des 
grands hommes et des grandes actions. C’est dans, 
les bâtimens publics ou dans les tombeaux, qu’on 
doit conserver des représentations de tout ce qui a 
été fait avec une vertu extraordinaire pour le servi
ce de la patrie.

Au reste, la modération et la frugalité de Men
tor n’empêchèrent point qu’il n’autorisât tous les 
grands bâtimens destinés aux courses de chevaux et 
de charriots, aux combats de lutteurs, à ceux du 
ceste, et à tous les autres exercices qui cultivent les 
corps pour les rendre plus adroits et plus vigoureux. 

■ Il retrancha un nombre prodigieux de marchands 
qui vendoient des étoffes façonnées des pays éloi
gnés , des broderies d'un prix excessif, des vases d’or 
et d’argent avec des figures des dieux, d’hommes et 
d’animaux, enfin des liqueurs et des parfums. Il 
voulut meme que les meubles de chaque maison 
fussent simples, et faits de manière à durer long-tems. 
Ensorte que les Salentins, qui se plaignoient haute
ment de leur pauvreté, commencèrent à sentir com
bien iis avoîent de richesses superflues : mais c’étoient 
de richesses trompeuses qui les appauvrissoîent ; et 
iis devenoient effectivement riches, à mesure qu’ils 
avoîent le courage de s’en dépouiller. C’est s’enri
chir, dlsoient-ils eux-mêmes, que de mépriser de 
telles richesses qui épuisent l’état, et que de dimi
nuer ses besoins en les réduisant aux vraies nécessi
tés de la nature.

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les 
magasins, pour savoir si les armes et toutes les au
tres choses nécessaires à la guerre étoîent en bon état: 
car il faut, disoit il, être toujours prêt à faire la guer
re, pour n’être jamais réduit au malheur de la faire. 
Il trouva que plusieurs choses manquoient par-tout. 
Aussi-tôt on assembla des ouvriers pour travailler
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sur le fer, sur Facier et sur l'airain. 0« voy oit s’é
lever des f()urnaises ardentes, des tourbillons de tu. 
mée et de flammes semblables à ces feux souterrains 
que vomit le mon Etna. Le marteau résonnoît sur 
renclame qui gémissoit sous les coups redoublés ; les 
montagnes voisines et les-rivages de la mer en re- 
tentissoient: on eût cru être dans cette isle où Vul- 
cain . animant les Cyclopes, forge des foudres pour 
le père des dieux; et, par une sage prévoyance, on 
voyoit dans une profonde paix tous les préparatifs 
de la guerre.

Ensuite Mentor sortit de la ville avec ideménée, 
et trouva ure grande étendue de terres fertiles quide- 
meuroient incultes; d’autres n’étoient cultivées qu’à 
demi, par la négligence et par la pauvreté des la
boureurs, qui, manquent d’hommes, manquoient 
aussi de courage et de force de corps pour mettre 
l’agriculture d.nns sa perfection. Mentor, voyant cet* 

' te campagne désolée, dit.au roi; La terre ne deman
de ici qu’à enrichir les.habitans; mais les habitans 
manquent à la terre. Prenons donc tous ces artisans 
superflus qui sont dans la ville, et dont les métiers 
ne serviroient qu’à dérégler les mœurs, pour leur 
faire cultiver ces plaines et ces collines. Il est vrai 
que c’est un malheur que tous ces hommes exercés 
à des arts qui demandent une vie sédentaire, ne soient 
point exercés au travail; mais voici un moyen d’y 
remédier. Il faut partager entre eux les terres vacan
tes , et appeler à leur secours des peuples voisins qui 
feront sous eux le plus rude travail. Cçs peuples le 
feront, pourvu qu’on leur promette des récompen
ses convenables sur les fruits des terres memes qu’ils 
défricheront: ils pourront dans la suite en posséder 
une partie, et etre ainsi incorporés à votre peuple, 
qui n’est pas assez nombreux. Pourvu qu’ils soient 
laborieux et dociles auxloix, vous n’auiez point dô
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meilleurs sujets, et ils accroîtront votre puissance. 
Vos ariisans de la ville, transplantés dans la cam
pagne, élèveront leurs enfans au travail, et au goût 
de la vie champêtre. De plus, tous les maçons des 
pays étrangers ciii travaillent à bâtir votre ville se 
sont engagés à défricher une partie de vo¿ terres, et 
à se faire laboureurs: incorporez-Ies à votre peuple 
dis qu’ils auront achevé leurs ouvrages de la ville. 
Ces ouvriers seront ravis de s’engager à passer leur 
vie sous une domination qui est maintenant si dou
ce. Comme ils sont robustes et laborieux, leur exem
ple servira pour exciter au travail les artisans trans
plantés de la ville à la campagne, avec lesquels ils 
seront mêlés. Dans la suite, tout le pays sera peuplé 
de familles vigoureuses et adonnées à l’agriculture.

Au reste, ne soyez point en peine de la multi
plication de ce peuple ; il deviendra bientôt innom
brable, pourvu que vous iàcilltiez les mariages. La 
manière de les faciliter est bien simple. Presque tous 
les hommes ont l’inclinalion de se marier: il n’y a 
que la misère qui les en empêche: si vous ne les 
chargez point d’impôts, ils vivront sans peine avec 
leurs femmes et leurs enfans; car la terre n’est ja
mais ingrate, elle nourrit toujours de ses fruits ceux 
qui la cultivent soigneusement; elle ne refuse ses 
biens qu’à ceux qui craignent de lui donner leurs 
peines. Plus les laboureurs ont d’enfans, plus Us sont 
riches, si le prince ne les appauvrit pas; car leurs 
enfans, dès leur plus tendre jeunesse, commencent 
à les secourir. Les plus jeunes conduisent les mou
tons dans les pâturages; les autres, -qui sont plus 
grands, mènent déjà les grands troupeaux; les plus 
âgés labourent avec Icut père. Cependant la mère et 
lüuîe la famille prépare un repas simple à son époux 
«t à ses chers enfans, qui doivent revenir fatigués dti 
travail- de hi journée; elle a ioin de traire ses vaches
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et ses brebis, et on voie couler des ruisseaux de lait: 
elle fait un grand feu, autour duquel toute la famil
le innocente et paisible prend plaisir à chanter tout 
le soir, en attendant le doux sommeil: elle prépare 
des fromages, des châtaignes, et des fruits conser
vés dans la même fraîcheur que si on venoit de les 
cueillir.

le berger revient avec sa flûte, et chanté à la fa
mille assemblée les nouvelles chansons qu’il a appri
ses dans les hameaux voisins. Le laboureur rentre 
avec sa charrue; et ses bœufs fitjgués marchent, le 
cou penché, d’un pas lent et tardif, malgré l’aiguil
lon qui les presse. Tous les maux du travail finis
sent avec la journée. Les pavots que le sommeil, 
par Tordre des dieux, répand sur la terre, appaiseat 
tous les noirs soucis par leurs charmes, et tiennent 
toute la nature dans un doux enchantement ; cha
cun s’endort sans prévoir les peines du lendemain.

Heureux ces hommes sans ambition, sans défian
ce , sans artifice, pourvu que les dieux leur donnent 
un bon roi qui ne trouble point leur joie, innocen
te! Mais quelle horrible inhumanité, que de leur 
arracher, pour des desseins pleins de faste et d’am
bition , les doux fruits de la terre , qu’ils ne tiennent 
que de la libérale nature et de la sueur de leur front! 
La nature seule tireroit de son sein fécond tout ce 
qu’il faudroit pour un nombre infini d'hommes mo
dérés et laborieux ; mais c’est l’orgueil et la mollesse 
de certains hommes, qui en mettent tant d’autre* 
dans une affreuse pauvreté.

Que fèrai-je, disoit Idoménée , si ces peuples, 
que je répandrai dans ces fertiles campagnes, négli
gent de les cultiver ?

Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire de 
ce qu’on fait communément. Les princes avides et 
s^ns prévoyance ne songent qu’à'charger d’impôts 
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ceux d entre leurs sujets ^uf sont les plus vigilans 
et les plus industrieux pour faire valoir leurs biens; 
c’est qu’ils espèrent en être payés plus facilement: 
en même teins ils chargent moins ceux que. la pares
se rend plus misérables. Renversez ce mauvais or
dre qui accable les bons, qui récompense le vice, 
et^qui introduit une négligence aussi funeste au roî 
mane qua tout letat; mettez des taxes, des amen
des , et meme, s il le faut, d autres peines rigoureu
ses, sur ceux qui négligeront leurs champs, comme 
vous puniriez des soldats qui abandonneroient leur 
poste dans la guerre ; au contraire, donnez des gra
ces et des exemptions aux familles qui, se multi
pliant, augmentent à proportion la culture de leur 
terre. Bientôt les familles se multiplieront, et tout 
le inonde s’animera au travail ; il deviendra même 
honorable. La profession de laboureur ne sera plus 
méprisée, n’étant plus accablée de tant de maux. 
On reverra la charrue en honneur maniée par des 
mains victorieuses'qui auront .défendu la patrie. Il 
ne sera pas moins beau de cultiver l’héritage de ses 
ancêtres pendant une heureuse paix, que de l’avoir 
défendu généreusement pendant les troubles de la 
guerre. Toute la campagne refleurira: Cérès se cou
ronnera d’épis dorés : Bacchus, foulant à ses pieds 
1« raisins, fera couler, du penchant des monta
gnes, des ruisseaux de vin plus doux que le nectar: 
les creux vallons retentiront des concerts des ber
gers , qui, Je long des clairs ruisseaux, joindront 
leurs voix avec leurs flûtes, pendant que leurs trou
peaux bondissans paîtront sur l’herbe et parmi les 
lieurs, sans craindre les loups.

Ne serez-vous pas trop heureux, u Idoinénée 
û«rc la source de tant de biens, et de faire vivre, 
al ombre de votre nom, tant de peuples dans un si 
«UMbxe repos’ Cette gloire rf»t-cUc pas plus tou-
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chante que celle de ravager la terre, de répandre 
par-tout, et presque autant chez soi, au milieu me
me des victoires, que chez les étrangers vaincus, le 
carnage, le trouble, l’horreur, la langueur, la cons
ternation, la cruelle faim et le désespoir?

O heureux le roi assez aimé des dieux, et d’un 
cœur assez grand, pour entreprendre d’etre ainsi les 
délices des peuples, et de montrer à tous les siècles, 
dans son règne, un si charmant spectacle ! La terre 
entière, loin de se défendre de sa puissance par des 
combats, viendroit à ses pieds le prier de régner 
sur elle.

Idoménée lui répondît; Mais quand les peuples 
seront ainsi dans la paix et dans l’abondance, les 
délices les corrompront, et ils tourneront contre 
moi les forces que je leur aurai données.

Ne craignez point', dît Mentor, cet inconvénient; 
c’est un prétexte qu’on allègue toujours pour Bauer 
les princes prodigues qui veulent accabler leurs peu
ples d’impôts. Le remède est facile. Les loix qui 
nous venons d’établir pour l’agriculture rendront 
leur vie laborieuse; et, dans leur abondance, ils 
n’auront que le nécessaire, parce que nous retran
chons tous les arts qui fournissent le superflu. Cette 
abondance même sera diminuée par la facilité d« 
mariages, et par la grande multiplication des tamil- 
les. Chaque famille étant nombreuse et ayant peu 
de terre, aura besoin de la cultiver par un travail 
sans relâche. C’est la mollesse et 1 oisiveté qui ren
dent les peuples insolens et rebelles. Ils auront du 
pain à la vérité, et assez largement; mais ils nau
ront que du pain et des fruits de leur propre terre, 
gagnés à la sueur de leur visage.

Pour tenir votre peuple dans cette modération, 
il fuit régler des-à-présent l’étendue de terre que 
chaque famille pourra posséder. Vous savez qui
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nous avons divisé tout votre' peuple en sept classes 
suivant les differentes conditions; il ne faut permet
tre à chaque famille, dans chaque classe, de pnu- 
voir posséder que l’étendue de terre absolument 
nécessaire pour nourrir le nombre de personnes dont 
elle sera composée. Cette règle étant inviolable, les 
nobles ne pourront faire d’acquisitions sur les pau
vres: tous auront des terres ; mais chacun en aura 
fort peu, et sera excité par là à la bien cultiver. Si 
dans une longue suito de tems les terres manquoient 
ici, on feroit des colonies qui augmenteroitnt la 
puissance de cet état.

Je crois même.que vous devez prendre garde à 
ne jamais laisser le vin devenir trop commun dans 
votre royaume. Si-on a planté trop de vigres, il- 
faut qu’on les arrache; le vin est la source des plus- 
grands maux parmi les peuples 5 il cause lés mala
dies, les-querellés, les séditions, l’oisiveté; le dégoût 
du travail, le désordre dés- familles. Que le vin soit- 
donc réservé comme une espèce de remède, où corn-’ 
me une-liqueur très-rare ,, qtii n’est emplóyéequé pour 
les sacrifices-, ou pouf lés fêtes extraordinaires. Alais 
n’espérez point deTaire observer une- règle s! impor
tante, si vous n’cii donnez vous-même l’exemple.

D’ailleurs il faut Taire garder înviolablemerit les 
loix de Minos pour l’éducation des enfaiis. Il faut 
établir des- écoles rubliques-où l’on enseigne la crain
te des dieux, l’amour de la patrie, le respect des 
loix, la préférence de l’honneur'aux plaisirs et à la 
vie même. .. ’

Il faut avoir des magistrats qui veillent sur les fa
milles et sur les mœurs des parikuRers. Veillez 
vous-même, vous qui n’êtes rci, c’est-à-dire pas- 
four du peuple, que pour veiller nuit et jour- sur 
votre troupeau ; par là vous- préviendrez un nom
bre infini de désordres' et de crimes; ceux que vous
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ne pourrez prévenir, punîssez-les d’abord sévère- 
ment. C’est une clémence que de faire d’abord des 
exemples qui arrêtent le cours de l’iniquité. Par un 
peu de sang répandu à propos, on en épargne beau
coup, et on se met en état d’être craint sans user 
souvent de rigueur.

Mais quelle détestable maxime que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l’oppression de ses peu
ples ! Ne les point faire instruire, ne les point con
duire à la vertu, ne s’en faire jamais aimer, les pous
ser par la terreur jusqu’au désespoir, les mettre dans 
l’affreuse nécessité, ou de ne pouvoir jamais respi
rer librement, on de secouer le joug de votre ty
rannique domination ; est-ce là le vrai moyen de 
régner sans trouble J est-ce là le vrai chemin qui 
mène à la gloire î

Souvenez-vous-que les pays oiï la domination du 
souverain est plus absolue, sont ceux où les souve
rains sont moins puissans. Ils prennent, ils ruinent 
tout,. ils possèdent seuls tout l’état : mais aussi tout 
i’état languit ; les campagnes sont en triche et pres
que désertes; les villes diminuent chaque jour, 1« 
commerce tarit. Le roi qui ne peut être roi tout 
seul, et qui n’est grand que par ses peuples, s’a
néantit lui-même peu à peu, par l’anéantissement in
sensible des peuples dont il tire ses richesses et si 
puissance. Son état s’épuise d’argent et d’hommes: 
cette dernière perte est la plus grande et la plus ir
réparable. Son pouvoir absolu fait autant d’esclaves 
qu’il a de sujets. On le flatte, on fait semblant de 
l’adorer, on tremble au moindre de ses regards; 
mais attendez la moindre révolution; cette puisse- 
ce monstrueuse, poussée jusqu’à un excès trop vio
lent, ne sauroit.durer; elle n’a aucune ressource dans 
le cœur des peuples; elle a lassé et irrité tous les 
corps de i’état ¡ elle contraint tous.les membres di '
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cescorps .de soupire’’après un changement. Au pre
mier coup qü’ofl lui .porte, l’idole se renverse, se 
brise et est foulée aux pieds. Le mépris, la haine, 
la crainte, le ressentiment, la défiance, en un mot 
toutesjes passions,.se réunissent contre tire autori
té si odieuse. Lf roi.,, qui dans sa vaine prospérité 
açirodyçît pasmin, seul- homme assez hardi pour 
lui dire, h;vérité I ne trou”cra dans son malheur au
cun hoæme,.quidaigne ni l’excuser ni le défendre 
contre ses ennéniis. ‘

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Men
tor., SC hâta. dè'<ÿsttibi!g:r .les terres vacintes, .de .es 
remplir de. .tons Jes artisans inutiles i-et d.’exécuter 
îout.ce-qui avoir, été résolu. U ré-serva. seulement 
pour les maqoos les.terres quÜ leur a"oit.. desiîrées, 
et.qu’ils ne pouvoient cultiver qu’après la fin de 
leurs.travaux dans.la ville.

.-. Déjà-la réputation du gouvernement doux et mo
déré djdoménée attire en foule, de tous cotés, des 
peuples qui viennent s’incorporer au sien, et cher
cher leur bonheur sous une si aimable domination. 
Déjà ces campagnes, si long-tems couvertes de ron
ces et.d’épincs, promettent de riches moissons et 
des fruits jusqu’alors inconnus. La terre ouvre son 
sein au tranchant de la charrue, et prépare ses ri
chesses pour récompenser le laboureur: l’espérance 
reluit de tous côtés. On voit dans les vallons et sur 
les collines les troupeaux de moutons qui bondissent 
4ur l’hçrbe, et les grands troupeaux de baufs et de 
génisses: qui font retentir les hautes mentacres de 
leurs mugissemens : les troupeaux ser'ent à engrais
ser les campagnes. C’est Mentor qui a trou’é-le 
moyen d’avoir ces troupeaux. Mentor conseilla .à 
Idoménée de faire avec les Peuccîes, peuples voî- 
suis, un échange de toutes les choses superflues
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qu’on ne rouloit pas souffrir dans Sálente , avec ces 
troupeaux qui manquoient aux Salentins.

En meme teins la ville et les villages d’alentour 
étoient pleins d’une belle jeu'n¿s»e'í-qui-avGÍi langui 
long-tems dans la misère, et qui-navoir osé se-itta- 
fier, de peur d’augmenter -leurs maux. Quand ils 
virent qu’Idoménée prenoit-des sentimens d’huma
nité, et qu’il vouloir être leur père; ils ne craigni
rent plus la faim et les autres-ftéaux.par tesqirèls le 
ciel afflige la terre. On n’entendoit plus que des cris 
de joie, que les chansons des’ bergers et des labou
reurs, qui célébroient leurs hyménées. On auroit 
cru voir le dieu Pan avec une foule-de sïtyres efdô 
faunes mêlés parmi les nymphes, et dansunt-au-ioii 
de la flûte à l’ombre des bois. Tout étoit tranquille 
et riant : mais la joie étoit modérée ; et ces plaisirs 
ne servoîent qu’à délasser des longs travaux ; uls ea 
étoient plus vifs et plus purs.

Les vieillards, étonnés de voir ce qu’ils n’aurbîent 
osé espérer dans la suite d’un si long âge, pleuroieUÎ 
par un excès de joie mêlée de tendresse;-iis levoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel; Bénissez, di
soient-ils, ü grand Jupiter, le roi qui vous ressem
ble, et qui est le plus grand don que vous nom 
ayez fait. Il est né pour le bien des hommes-^ ren
dez lui tous les biens que nous recevons de lui. No» 
arrière-neveux, venus de ces mariages qu’il favorisé, 
lui devront tout, jusqu’à leur naissance; et il sera 
véritablement le père de tous ses sujets. Les jeune» 
hommes et les jeunes filles qui s’épousoient-, ne fai- 
soient éclater leur joie qu’en chantant les Jouange* 
de celui de qui cette joie si douce leur étoit venue. 
Les bouches, et encore plus les cœurs, étoient san» 
cesse remplis de son nom. On se croyoit heureux 
de le voir; on craignoit de le perdre; sa perte eût 
été la désolation de chaque famille.
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Alors Womén.ée avoua à Mentor qu’îl n’avoît ja

mais senti de plaisir aussi touchant que celui d’être 
aimé, et de rendre.tant-de'gens heureux. Je ne l’au- 
rois .jamais cru, dîsOlt-ilî il me sembloit que toute 
la grandeur dés .princes, ne c'onsîstoit qu’à se faire 
craindre; que le reste des liommes étoit fait pour 
eux:, et tout ce que- jîavois ouï dire des rois qui 
avpient été l’amour et des délices de leurs peuples, 
me paroissoit une pure fable; jen rcconnoîs main
tenant la vérité. Mais il..faut que je vous raconte 
comment 011 avoit empoisonné mon cccur dès ma 
plus tendre enfance, sur l’autorîte des rois. Cest ce 
qui a causé tous les malheurs de ma vie. Alors Ido- 
menée commença cette narration : '

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que j’aimai le plus; son 
naturel vif et hardi étoit selon mon gout. Il entra 
dans mes plaisirs; il flatta tries passions; il me ren
dit suspect un autre.jeulie hopnrtie que j’aimois aus
si, et qui se nommoit-Philocles. Celui-ci avoit la 
crainte des dieux, et l’ame grande, mais modérée; 
il mettoit la grandeur, non à s’élever, mais a se 
vaincre, et à ne faire rien dè bas. U-me,parloit liy 
brement sur mes défauts ; et alors nrcme qu il n o- 
soit me parler-, son silence et la tristesse de son vi
sage me faisoient assez entendre ce qu’il vouloit me 
reprocher. : , . . ,

Dans les commencemcns, cette sincérité me plaî- 
soit;.et je lui protestôis souvent que je lécoutcroîs 
avec-confiance toute ma vie,- pour-me preserver des 
flatteurs. 11 me disoit tout ce que je.devqis faire 
pour marcher sur les-traces de mon,.aïeul Minos, 
et pour rendre mon royaume heureux. Jd n avoit 
pas une aussi profonde sagesse que vous r o Mentor; 
mais ses maxiipes étoÎent bonnes, je le reconnois 
maintenant. Peu à peu les artifices de Protésilas,
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qui étoît jaloux et plein d’ambition, me dégoûtèrent 
de Philocles. Celui-ci étolt-san& empressement^ et 
laîssoit l’autre prévaloir; il sé contenta de me dira 
toujours la vérité lorsque je voulols l’entendre. G'é- 
toit mon bien, et non sa fortune, qu’il cherchoit. •

Protésilas me persuada insensiblement que cétoîl 
un esprit chagrin et superbe qui -c+itiquoit toutes 
mes actions, qui ne me demandait rien, parce qu’il 
avoit la fierté de ne vouloir n'en tenir de moi, et 
d’aspîrér à la réputation d’un homme qui est au-des
sus de tous les honneurs :. il ajouta que ce jeune 
homme qui me parloit si librement sur mes défauts', 
en parloit aux autres avec- la même liberté : qu’il 
laîssoit assez entendre qu’il ne' m’estimoit guère; et 
qu’en rabaissant ainsi ma réputation , il vou'oit, par 
l’éclat d’une vertu austère, s’ouvrir le chemin à la 
royauté.

' D’abord je ne pus croire que Philocles voulût me 
détrôner: il y a dans là véritable vertu une candeur 
«t une ingénuité que rien- ne peut contrefaire , et à 
laquelle on lie se méprend point, pourvu qu’on y 
soit attentif. Mais la fermeté de Philocles contre mes 
fbiblesses, commenqoit à me lasser, Les complai- 
sarccs de Protésilas, et son industrie inépuisable 
pour m’inventer-de nouveaux plaisirs, me fàîsi ient 
sentir encore plus impatiemment l’austérité de l’autre.

Cependant Protésilas ne pouvant souffrir que je 
ne crusse pas tout- ce qu’il me disoit contre son en
nemi, prit le parti de ne plus m’en parler, et de 
me persuader par-quelque chose de plus fort que 
toutes les paàrbks'..'Voici comment il a- leva de me 
tromper-. Il'-më côrseilla d’envo^'er Philocles com
mander les-vaisseaux qui dévoient attaquer ceux de 
Carpathie ; et', peur m’y déterminer, il me dit: 
V< us sa-i ez que je ne suis pas suspect dans les 
louanges que je lut donne: j’avoue-qu’il a du coura-
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ge Ct du génie pour la guerre ; il vous servira mieux 
qu’un autre, et je préfère l’intérêt de votre service, 
à tous mes ressentimcns contre lui.

Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équi
té dans le cœur de Protésîlas, à qui j’avoîs confié 
l’administration de mes plus grandes affaires. Je l’em
brassai dans un transport de joie, et me crus trop 
heureux d’avoir donné toute ma confiance a un 
homme qui me pàroissôit ainsi au-dessus de toute 
passion et de tout intérêt. Mais, hélas! que les prin
ces sont dignes de compassion! cet homme me con- 
aoissoii mieux que je ne me connoissois moi-meme: 
ï savoir que les rois sont d’ordinaire défîans et in- 
ippliqués ; défîans, par l’expérîence continuelle qu ils 
ont de l’artifice des hommes corrompus dont ils sont 
environnés; inappliqués, parce que les plaisirs les 
entraînent, et qu’ils sont accoutumés à voir des gens 
chargés de penser pour eux, sans qu’ils en prennent 
eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu’il ne lui 
seroît pas difficile de me mettre en defiance et en 
jalousie contre un homme qui ne manqueroît pas de 
faire de grandes actions, sur-tout l’absence lui don
nant une entière facilité de lui tendre des pièges.

Philocles, en paftant, prévit ce qui pouvoît lui 
arriver. Souvenez-vous, me dit-il, que je ne pour
rai plus me défendre; que vous n’écouterez que 
mon ennemi : et qu’en vous servant au péril de ma 
'ie, je courrai risque de n’avoir d’autre récompense 
qie votre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je: 
Pi'îtésilas ne parle pas de vous comme vous parlez 
de'ui; il vous loue, il-vous estime; il vous croit 
dign^ des plus importans emplois: s’il commenqoit 
a me parler contre vous, il perdroit ma confiance. 
Ne crjgnez rien; allez, et ne songez qu’à me bien 
servir, tj -partit, et me'laissa dans une' étrange si- 
liiaïloc»' r/p - .
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Il faut vous l’avouer, Mentor., je voyois claire
ment combien il m’étoit nécessaire’d’avoir plusieurs 
hommes que je consultasse; et que rien n’étoit plus 
mauvais, ni pour mi réputation , ni pour le succès 
des affaires, que de me livrer à un seul. J’avois 
éprouvé quejes sages. conseils de Philocles m’a- 
voient garanti de plusieurs fautes dangereuses, oü 
la Jaiiteur de Protésilas m’avoit fait tomber ; je sen- 
tois bien qu’il y avoît dans Philocles un fonds de 
.probité et de maximes équitables,-qui ne se faisoît 
point de même sentir dans Protésilas ;. mais j’avois 
laissé prendre a Protésilas un ..certain ton décisif 
auqucl-je ne pouvois presque plus résister.;J’¿toîi 
fatigué de me trouver toujours entre deux hommes 
que je ne pouvois accorder ;,et, dans cette lassitu
de , j’aîmgîs .mieux , par. foiblesse, hasarder quelque 
chose aux dépens des affaires, et respirer en liberté. 
•Je n’eusse osé me dire à moi .même une si.hontcuse 
raison du parti que je venms;de-prendre; mais cette 
honteuse raison , que je n osois développer, ne’lais- 
8oit pas d’agir secrètement au fond de mon cœur, 
et d’être le vrai motif de tout ce que je faisois.

Pbilodes surprit Jes ennepùs;, remporta une plei
ne victoire, et se hàtoit de revenir pour prévenir,les 
mauvais offices qu il avoît.a_ craindre: mais Protési» 
las, qui n’ayqit pas. entpre eu Je tems de me trom
per . lui ^riv.it que je dçsîrois q/i’jl fîr une descen
te Jans 1 Isle de CarpathrC;, pour profiter de la vic
toire., En effet-,, il m avoît,persuadé quç je- pourros 
facilement faire la conquête, de, cette isie: mais il.it 
ensorte que. plusieurs choses nécessaires manquèent 
à Philocles -dans -cette.entrepnîse,,.-et il Passujetit à 
certaînsordres qui causeijentjijli.Vre^qpntrc-temfdans 
l’expcution.., ’ , _ .

^®P®?i^%h;3 ISt^rvjtj^i^djjiejtiqqe îfkW? 
rompu que j’avois auprès de moi/et qui ¿s.etvolt
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jilsqu’aux moindres choses ponr lui-en-rendre comp
te, quoiqu’ils parussent ne se voir guère, et n’êlre 
jamais d’accord en rien.

Ce domestique, nommé Timocrate, me vint dire 
un jour, en grand secret,..qu’il avoit découvert une 
sfFaire très-dangereuse. Philocles, me dit-il, veut sa 
servir de votre armée navale pour se faire rot de fis-» 
k de Carpathie: les chefs des troupes sont attachés 
à lui; tous les soldats sont gagnés, par ses largesses^ 
et plus encore par la licence.pernicieuse.oit il les 
laisse vivre: il est enflé de sa. victoire. Voilà une 
lettre qu’il a écrite à .un de .ses amis sur son projet 
de se faire roi: on n’en peut plus douter après une 
preuve si évidente;.

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main 
de Philocles. On avoît parfaitement imité son écri
ture; et c’étoit Protésilas qui favpit^faite; avec Ti
mocrate. Cette lettre me jeta dans une étrange sur
prise: je la relisois sans cesse, et ne pouvois me per
suader qu’elle fut de Philocles , repassant dans mon 
«prit troublé toutes les marques touchantes qu’il 
m’avoit données de son désintéressement et de sa 
bonne-foi. Cependant, que pnuvois-je faire! quel 
moyen de résister à. une Jettre où je crcyois être sûc 
de reconnoitre l’écriture de Philocles?

Quand Timocrate vit q.ue je ne pouvois plus ré
sister à son artifice, il le poussa plus loin. Oserois-je, 
me dit-il en hésitant, vous faire remarquer un mot 
^ui est dans cette lettre? Philocles dit à son ami, 
qu’il peut parler en confiance à Protésilas sur une' 
those qu’il ne .désigne que par un chiffre: assuré
ment Protésilas est entré dans le dessein de Philo- 
dès.et ils se,sont raecornmod.és à vos dépens. Vous 
avez que c’est Protésilas qui vous a pressé d’envo
yer Philodès Gontre.les Carpethiens, Depuis un cer- 
idn tems, il a.; cessé de vous parler contre lui, com-
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me il le faîsoît souvent autrefois ; au contraire, il le 
loue, il l’excuse en toute occasion ; ils se voient de
puis quelque teins avec assez d’honnêteté. Sans dou
te Protésilâs a pris avec Philocîès des mesures pour 
partager avec lui la conquête de Carpathie. Vous 
voyez même qu’il a voulu qu’on fît cette entreprise 
contre toutes les règles, et qu’il s’expose à faire pé
rir votre armée navale, pour'contenter son ambi
tion. Croyez vous qu’il voulût Servir ainsi .à celle de 
Philocles, s’ils étoient encore mal ensemble ? Non, 
non; on ne peut plus douter que ces deux hommes 
ne soient réunis pour s’élever ensemble à une gran
de autorité, et peut être pour renverser le trône où 
vous régnez. En vous parlant ainsi, je sais que je 
m’expose à leur ressentiment, si, malgré mes avis 
sincères, vous leur laissez encore votre autorité dam 
les mains: mais qu’importe, pourvu que je vous dise 
la vérité!

Ces dernières paroles de Timocrate firent une 
grande impression sur moî ; je ne doutai plus de b 
trahison de Philocles, et je me défiai de Protésilâs 
comme de son ami. Cependant Timocrate me disoil j 
sans cesse: Si vous attendez que Philocîès ait con- ¡ 
quis l'isle de Carpathie, il ne sera plus tems d’arrc-, 
ter ses desseins; hâtez-vous de vous en assurer pen-' 
dant que vous le pouvez. J’avois horreur de la pro-1 
fonde dissimulation des hommes; je ne savoîs pim 
à qui me fier. Après avoir découvert la trahison dî 
Philocîès, je ne voyois plus d’hommes sur la terrt 
dont la vertu put me rassurer. J’étoîs résolu de fai
re périr au plutôt ce perfide ; mais je craîgnois Pro- 
tésîlâs. et Je ne savois comment faire à son égari 
Je craîgnois de le trouver coupable, et je craignou 
aussi de me fier à lui.

Enfin , dans mon trouble, je né pus m’empêcher 
de lui dire qui Philocîès m’étoit devenu suspect. H
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en parut surpris; il me représenta ’sa-conduite droi
te et modérée; il m’exagéra ses services; en un mot, 
il fit tout ce qu’il iàllcit pour me persuader qu’il 
étoit trop bien avec lui. D’un autre côté, limocra- 
te ne perdoit pas un moment pour me faire remar
quer cette intelligence, et pour m’obliger à perdre 
Philocles pendant que je pouvois encore m’assurer 
de lui. Voyez, mon cher Mentor, combien les rois 
sont malheureux et exposés à être le jouet des au
tres hommes, lors même que les autres hommes pa- 
roissent tremblans à leurs pieds.

Je cnis faire un coup d’une profonde politique, 
et déconcerter Protésilas, en envoyant secrètement 
à l’armée navale Timocrate pour taire mourir Phi
locles. Protésilas poussa jusqu’au bout sa dissimula
tion , et me trompa d’autant mieux, qu’il parut plus 
nalurellement comme un homme qui se laissoit trom
per. Timocrate partit donc, et trouva Philocles as
sez embarrassé dans sa descente : il mânquoit de tout; 
car Protésilas, ne sachant si sa lettre supposée pour- 
roit faire périr son ennemi, vouîoil avoir en même 
îems une autre ressource prête, par le mauvais suc
cès d’une entreprise dont il m’avnit fait tant espérer; 
«qui ne manquerOÎt pas de m’irriter contre Philo- 
clés. Celui ci soutenoît cette guerre si difficile, par 
son courage, par son génie, et par l’amour que les 
troupes avoient pour lui. Quoique tout le monde re
connût dans l’armée que celte descente étoit témé- 
nire et funeste pour les Crétois, chacun travailloit 
à la faire réussir, comme s’il eûî'vu sa vie et son 
bonheur attachés au succès; chacun étoit content de 
hasarder sa vie à toute heure sous un chef si sage et 
«aopliqué à se faire aîm'e-r. '

Timocrate avoir tout à &raindré, en voulant faire 
périr ce chef au milieu d’une armée qui l’aimoit avec 
^t de passion: mais l’aiíibítlon furieuse est aveugle.
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Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour conten
ter Protésilas, avec lequel il s’imaginoit me gouver
ner absolument après la mort de Philocles. Protési
las ne pouvoir souiFrir un homme de bien dont la 
seule vue étoit un reproche secret de ses crimes, et 
qui pouvoir, en m’ouvrant les yeux, renverser ses 
projets.

Timocrate s’assura de deux capitaines qui étoîent 
sans cesse auprès de Philoclès-j il leur promit de ma 
part de grandes, récompenses, et ensuite il dit à Phi
locles qu’il étoit venu pour luî dire, par mon ordre, 
des choses secrètes qu’il ne devoir lui confier qu’en 
présence de ces deux capitaines. Philocles se renfer
ma avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate 
donna un coup de poignard à Philocles. Le coup 
glissa, et n’enfonça guère avant. Philoclès, sans s’é
tonner, fui arracha le poignard, et.s’en servit con
tre lui et contre les deux autres: en même tems il 
cria. On accourut; on enfonça la porte; on dégages 
Philoclès des mains de ces trois hommes, qui, étant 
troublés, l’avoient attaqué foiblement. Ils furent pris, 
et on les auroit d’abord déchirés, tant l’indignation 
de l’armée étoit grande, si Philoclès n’eût arrête la 
multitude. Ensuite il prit Timocrate en particulier, 
et lui demanda avec douceur ce-qui l’avoit obligea 
commettre une action si noire. Timocrate , qui eras- 
gnoit qu’on,ne le fit mourir, se hâta de montrer 
l’ordre que jeTui avois donné par écrit de tuer Phi
locles ; et comme les traîtres sont toujours lâches, 
il songea' à sauver sa vie, en découvrant à Philocles 
toute la trahison de Protésilas.
• Philoclès, effrayé de voir tant de malice dans 1« 
hommes, prit un parti plein de modération: il de- | 
clara à toute l’armée que Timocrate étoit innocent; : 
il le mît en sûreté, le renvoya en Crète, et défért ; 
le commandement de.Tarmée àPolymcne, quc jf ।
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vois nommé, dans mon ordre écrit de ma main, 
pour commander quand on auroit tué Philocles. En
fin il exhorta les troupes à Ja fidélité quelles me dé
voient, et passa pendant la nuit dans une légère bar
que, qui le conduisit dans l’isie de Samos, où il vît 
tranquillement dans la pauvreté et dans la solitude, 
travaillant à faire des statues pour gagner sa vîe, né 
voulant plus entendre parler des hommes trompeurs 
et injustes, mais surtout des rois, qu’il croit les plus 
malheureux et les plus.aveugles de tous les hommes¿ 

En cet endroit, Mentor arrêta Idoménée -. Eh 
bien, dit il, futés vous long-terns'à découvrir la vé
rité? Non, répondit Idoménée; je compris peu à 
peu les artifices de ProtésiÎas et de-Timocrate : ils,se 
brouillèrent même ; car les méchaos ont bien de la 
peine à demeurer unis. Leur division acheva de me 
montrer le fond de l’abîme où ils m’avoient jetté. 
Eh bien, reprit Mentor, ne prîtes-vous point le par
ti de vous défaire de l’un et de'l’autre : Hélas ! re
prit Idoménée, est-ce, mon cher Mentor, que vous 
ignorez la folblesse et l’embarras des princes: Quand 
ils sont une fois livrés à des hommes corrompus et 
hardis, qui ont l’art de'se rendre nécessaires, iis ne 
peuvent plus espérer aucune liberté- Ceux qu’ils mé
prisent le plus, sont ceux qu’ils traitent le mieux, et 
qu’ils comblent de bienfiiîts; j’avois horreur de P'ro- 
tésilas, et je lui laissois toute l’autorité. Étrange iHu- 
sion ! jeme savois bon gré de le connoître ' et je n’a- 
vôis pas la force de reprendre l’autorité que je lui 
avois abandonnée. D’ailleurs, je le trouvols com- 
tttode, complaisant-, industrieux pour flatter mes 
passions, ardent pour mes intérêts. Enfin j’avois une 
ftis'on pour m’excuser en moi-même de ma fôlblcs- 
le, c’est que je ne connoissois point de véritable ver
tu • faute d’avoir su choisir des gens de bien qui con- 
iliiisisseQt mes affaires, je croyois qu’il n’y en avott
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point sur la terre, et que la probité étoit un beau 
fantôme. Qu importe, disois-je, de faire un grand 
éclat pour sortir des mains d’un homme corrompu, 
et pour tomber dans celles de quelque autre, qui ne 
sera ni plus désintéressé, ni plus sincère que iu.i:

Cependant, l’armée navale commandée par Po- 
lymène, revint. Je ne songeai plus à la conquête de 
lisle de Carpathie; et Protesîlas ne put dissimuler 
si profondément, que je ne découvrisse combien il 
étoit affligé de savoir que Philocles étoit en sûreté 
dans baxnos.

Mentor interrompit encore Tdoménée, pour lui 
demander s’il avoir continué, après une si noire 
trahison , à confier toutes ses affaires à ProiésÜas.

J’étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi des 
affaires et trop inappliqué,, pour pouvoir me tiret 
de ses mains: il auroit fallu renverser l’ordre que 
j’avois établi pour ma commodité, et instruire un 
nouvel homme ;. c’est ce que je n’eus jamais la force 
d’enTeprendre. J’aimai mieux fermer les yeux pour 
ne pas voir tes artifices de Protésilas Jeme corso- 
lois seulement-, en .faisant entendre à certaires per
sonnes de confiance, que je n'igikm ¡s pas sa mau
vaise foi. Ainsi, je m’imaginois n’être trompé q« 
demi, puisque je savoîs.que j’étois trompé. Je tan 
sois même de îems en teins sentir â Protésilas que 
je supportois son joug avec impatience- Je. prenoii 
souvent.plaisir a le contredire, à blâmer publique
ment quelque chose qu’il avo.it fait , à decider con
tre son sentiment. Mais comme il connoissoit ma 
hauteur et ma paresse il ne's’embarrassoit point de 
tous mes chagrins; il revenoit opiniâtrément à 1» 
charges il usoit, tantôt de manières pressantes, tan
tôt de souplesse et d’insiruatîon : sur-tcut quard u 
s’appercevôit que j’étois piqué contre lui, il rédoU' 
blûk ses soins pour me fournir de nouveaux amuse-
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mens, propres à mamollir, ou pour m’embarquer 
en quelqu’aftàire où il eût occasion de se rendre né
cessaire, et de faire valoir son zèle pour ma répu
tation. ,

Quoique je fusse en garde contre lui,, cette ma
nière de flatter mes passions m’entraînoît toujoursî 
il savoir mes secrets ; il me soulageoit dans mes em
barras; il faisoit trembler tout le. monde par mon 
autorité ; enfin je ne pus me résoudre a le perdre. 
Mais, en le maintenant dans sa place, je mis tous 
les gens de bien hors d’état de me représenter mes 
véritables intérêts: depuis ce moment on n’entendit 
plus dans mes conseils aucune parole libre; la véri
té s éloigna de moi; l’erreur, qui prépare la chute 
des rois, me punit d’avoir sacrifié Philocles à la 
cruelle ambition de ProtésiJas : ceux même qui 
ivûient le plus de zèle pour l’état et pour ma per
sonne, se crurent dispensés de me détromper, après 
un si terrible exemple.

Moi-même, mon cher Mentor, je craignoîs que 
la vérité ne perqât le nuage, et qu’elle ne parvînt 
jusqu’à moi,. malgré les flatteurs ; car, n’ayant plus 
la force^ de la suivre, sa lumière m’étoit importune: 
je seatois en moi-même qu’elle m’eût causé de cruels 
lemords, sans pouvoir me tirer d’un si funeste en
gagement. Ma mollesse et l’ascendant que Protésî- 
hs avoit pris insensiblement sur moi, me plongeoient 
dans une espèce de désespoir de rentrer jamais en li
berie. Je ne vouloîs ni voir un si honteux état, ni 
le laisser voir aux autres. Vous- savez , cher Men- 
îor, la vaine hauteur ef la fausse gloire dans laquelle 
on eléve les rois ; ils ne veulent jamais 'avoir torti 
four couvrir une faute, il en faut faire cent. Plu
tôt que d’avouer qu’on s’est trompé-, et que de se 
donner la peine de revenir de son erreur, il faut se 
bisser tromper toute la vie. Voilà l’état des princes
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foibles et inappliqués: c’étoit précisément le mien, 
lorsqu’il fallut que je partisse pour le siège de Troie.

En partant, je laissai Protésilas maître des affai
res: il les conduisit en mon absence avec hauteur et 
inhumanité. Tout le royaume de Crète gémissoit 
sous sa tyrannie ; mais personne n’osoit me mander 
l’oppression des peuples ; on savoit que je cratgnois 
de voir la vérité, et que j’abandonnois à la cruauté 
de Protésilas tous ceux qui entreprenoîent de parler 
contre lui. Mais moins on osoît éclater, plus le mal 
étoit violent. Dans la suite il me contraignit de chas
ser le vaillant Mérîon, qui m’avoit suivi avec tant' 
de gloire au-siège de Troie. Il en étoit devenu ja
loux , comme de tous ceux que j’aimois et qui mon- 
troient quelque vertu.

Il faut que vous sachiez, mon cher Mentor,que 
tous mes malheurs sont venus de là. Ce n’est pas 
tant la mort de mon fils qui causa la révolte des 
Crétois, que la vengeance des dieux irrités contre 
mes foiblesses'. et la haine des peuples, que Proté
silas m’avoit attirée. Quand je répandis le sang (fc 
mon fils, les Crétois, lassés d’un gouvernement ri
goureux , avoient épuisé toute leur patience ; et l’hor
reur de cette dernière action ne fit que montrer 
au-dehors ce qui étoit depuis long-tems dans le fond 
des cœurs.

• Timocrate me suivît au siège de Troie, et rendoit 
compte secrètement par ses lettres à Protésilas df 
tout ce qu’il pouvoit découvrir. Je sentois bien que 
j’étoîs en captivité; mais je tâchois de n’y penser 
pas, désespérant d’y remédier. Quand les Crétois, 
à mon arrivée, se révoltèrent, Protésilas et Timo
crate furent les premiers à s’enfuir. Ils mauroient 
sans doute abandonné, sî je n’eusse été contraint de 
m’enfùir presque aussi-tôt qu’eux. Comptez , mon 
cher Mentor, que les hommes insolens pendant la
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prospérité , sont toujours foibles et tremblaiis dans 
h disgrace: la tete leur tourne aussi-tôt que l’auto
rité absolue leur échappe: on les voit aussi rainpans 
qu’ils ont,été hautains ; et c’est en un moment qu’ils 
passent d’une extrémité à l’autre.

Mentor^dit à Idoménée ; Mais d’où vient donc 
que connoissant à fond ces deux méchans hommes 
vous les gardez encore auprès de vous comme Je les 
vois ? Je ne suis pas surpris qu’ils vous aient suivi 
n ayant rien de meilleur a faire pour leurs intérêtsj 
j’e comprends même que vous avez fait une action 
généreuse de leur donner un asyle dans votre, nou
vel établissement : mais pourquoi vous livrer enco
re a eux après tant de cruelles expériences?

Vous ne savez pas, répondit Idoménée, combien 
toutes Jes expériences sont inutiles aux princes amol
lis et inappliqués qui vivent sans réflexion. Ils sont 
mécontcns de tout; et ils n’ont le courage de rien 
redresser. Tant d’années d'habitude étoient des chaî-

J"® ^’°‘®^^ à CCS deux hommes ; et ils 
mobsedoicnt à toute heure. Depuis que Je suis ici, 
us mont jeté dans toutes les dépenses excessives que 
vous avez vues; ils ont épuisé cet état naissant; ils 
mont attiré cette guerre qui m’alloît accabler sans 
voiü. J’auroîs bientôt éprouvé à Sálente les mêmes 
malheurs que j’ai sentis en Crète : mais vous m’avez 
cnhn ouvert les yeux, et vous m’avez inspiré le 
courage qui me manquoit pour me mettre hors de 
servitude. Je ne sais ce que vous avez fait en moi; 
mais, depuis que vous êtes ici, je me sens un autre 
homme.

Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle étoit 
V®"^^^? ‘^® dans ce changement des 
2«aircs. Rien n’est plus artificieux, répondit Idcmé- 
•i“; ^ï?.“ .^^’’^ ® ^‘f depuis votre arrivée. D’abord 
« n oublia nen pour jeter indhectement quelque dé-

Q
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fiance dans mon esprit. Il ne disoit rien contre vous; 
mais je voyois diverses gens qui venoient m’avenir 
que ces deux étrangers étoient fort à craindre. L’un, 
disoient-iJs, est le fils du trompeur Ulysse ; l’autre 
est un homme caché et d’un esprit profond : ils 
sont accoutumés à errer de royaume en royaume; 
qui sait s’ils n’ ont point formé quelque dessein sur 
celui-ci i Ces aventuriers racontent eux-mêmes qu’ils 
ont causé de grands troubles dans tous les pays où 
ils ont passé : voici un état naissant et mal afiènni; 
les moindres mouvemens pourroient le renverser.

Protésilas ne disoit rien ; mais il tâchoit de me 
•faire entrevoir le danger et l’excès de toutes ces ré
formes que vous me faisiez entreprendre. 11 me pre- 
noit par mon propre intérêt. Si vous_ mettez, di- 
soit-il, les peuples dans l’abondance, ils ne travail
leront plus; ils deviendront fiers, indociles, et se
ront toujours prêts à se révolter: il n’y a que la 
foiblesse et la misère qui les rendent souples, et qui 
les empêchent de résistera l’autorité. Souvent il tâ
choit de reprendre son ancienne autorité pour m’en
traîner; et il la couvroit d’un prétexte de zèle pour 
mon service. En voulant soulager les peuples, me 
disoit-îl, vous rabaissez la puissance royale ; et par-là 
vous faites au peuple même un tort irréparable; car 
il a besoin qu’on le tienne bas pour son propre 
repos.

A tout cela je répondoîs que je saurois’bien te
nir les peuples dans leur devoir, en me faisant a- 
mer d’eux ; en ne relâchant rien de mon autorité, 
quoique je les soulageasse ; en punissant avec ferme
té tous les coupables ; enfin, en donnant aux enfins 
une bonne éducation, et à tout le peuple une exac
te discipline, pour le tenir dans une vie simple, so
bre et laborieuse. Eh quoi! disoîs-je, ne peut-on pas , 
soumettre un peuple sans le faire mourir de ûiml )
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Quelle inhumanité! quelle politique brutale! Com
bien voyons-nous de peuples traités doucement, et 
très-fidèles à leurs princes ! Ce qui cause les révol
tes, c’est l’ambition et l’inquiétude des grands d’un 
état, quand on leur a donné trop de licence, et 
qu’on a. laissé leurs passions s’étendre sans bornes; 
c’est la multitude des grands et des petits qui vi
vent dans la moliese, dans le luxe et dans fohive- 
té; c’est la trop grande abondance d’hommes adon
nés à la guerre qui ont négligé toutes les occupa
tions utiles dans les tems de paix; enfin, c’est le 
désespoir des peuples maltraités ; c’est la dureté, la 
hauteur des rois, et leur mollesse, qui les rend in
capables' de veiller sur tous les membres de l’état 
pour prévenir les troubles. "Voilà ce qui cause les 
révoltes, et non pas le pain qu’on laisse manger ea 
paix au laboureur, après qu’il l’a gagné à la sueur 
de son visase.

Quand Protésilas a vu que j’étois inébranlable 
dans ces maximes, il a pris un parti tout opposé à 
sa conduite passée: il a commencé à suivre les ma
ximes qu’il n’avoit pu détruire ; il a fait semblant de 
les goûter, d’en être convaincu, de m’avoir obliga
tion de l’avoir éclairé là-dessus. Il va au-devant de 
tout ce que je puis souhaiter pour soulager les pau
vres; il est le premier à me représenter leurs be
soins , et à crier contre les dépenses excessives. Vous 
savez même qu’il vous loue, qu’il vous témoigne de 
la confiance, et qu’il n’oublie rien pour vous plaire. 
Pour Timocrate, il commence à n’être plus si bien 
âvec Protésilas ; il a songé à se rendre indépendant; 
Protésilas en est jaloux; et c’est en partie par leurs 
différends, que j’ai découvert leur perfidie.

Mentor, souriant, répondît ainsi à Idoménée; 
Quoi donc! vous avez été foible jusqu’à vous lais
ser tyranniser pendant tant d'années par deux tràî- 

Û 3
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tres dont vous connoissiez la trahison! Ah! vous 
ne savez pas, répondit Idoménée, ce que peuvent 
les hommes artificieux sur un roi foible et inappli
qué, qui s’est livré à eux pour toutes ses affaires. 
D’ailleurs, je vous ai déjà dit que Protésîias entre 
maintenant dans toutes vos vues pour le bien pu
blic. ,

Mentor reprit ainsi le discours dun air graves 
Je ne vois que trop combien les médians prévalent 
sur les bons auprès des rois : vous en etes un terri
ble exemple. Mais vous dites que je vous al ouvert 
les yeux sur Protésilas ; et ils sont encore fermés 
pour laisser le gouvernement de vos affaires à cet 
homme indigne de vivre. Sachez que les medians 
ne sont point des hommes incapables de faire le bien: 
ils le font indifféremment de même que le ma’, 
quand il peut servir à leur ambition. Le mal ne leur 
coûte rien à faire, parce qu’aucun sentiment de bon
té ni aucun principe de vertu ne les relient; mais 
aussi ils font le bien sans peine, parce que leur cor
ruption les porte à le faire pour paroitre bons, et 
pour tromper le reste des hommes. A proprement 
parler, ils ne sont pas capables de la vertu , quoi
qu’ils paroissent la pratiquer; mais ils sont capables 
d’ajouter à tous leurs autres vices le plus hornble 
des vices, qui est l’hypocrisie. Tant que vous vou
drez absolument faire le bien, Protésilas sera prêt a 
le faire avec vous, pour conserver l’autorité: mais 
si neu qu’il sente en vous de facilité à vous relâcher, 
il n’oubliera rien pour vous faire retomber dans le- 
garement, et pour reprendre en liberté son natiirel 
trompeur et féroce. Pouvez-vous vivre avez hon
neur et en repos, pendant qu un tel homme vous 
obsède à toute heure, et que vous savez le sage et 
le fidèle Philocles pauvre et déshonoré dans 1 nie 
de Samos î
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Vous reconnoîssez bien, ô Idoménée, que les 

hommes trompeurs et hardis qui sont présens entraî
nent les princes foibles: mais vous deviez ajouter 
que les. princes ont encore un autre malheur qui 
n’est pas moindre ; c’est celui d’oublier facilement 
la vertu et les services d’un homme éloigné. La mul
titude des hommes qui environnent les princes, est 
cause qu’il n’y en a aucun qui fasse une impression 
profonde sur eux: ils ne sont frappés que de ce quî 
est présent et qui les flatte ; tout le reste s’efface 
bientôt. Sur-tout la vertu les touche peu, parce que 
la vertu , loin de les flatter, les contredit et les con
damne dans leurs foiblesses. Faut-il s’étonner s’ils 
ne sont point aimés, puisqu’ils ne sont point aima
bles, et qu'ils n’aiment rien que leur grandeur et 
leurs plaisirs.

Après avoir dit ces paroles. Mentor persuada à 
•Idoménée qu’il falloir au plutôt chasser Protésilas et 
Timocrate, pour rappeller Philocles. L’unique dif
ficulté qui arretoit le roi, c’est qu’il craignoit la sé
vérité de Philocles. J’avoue, disoit-il, que je ne puis 
mempêcher de craindre un peu son retour, quoi
que je l’aime et que je l’estime. Je suis depuis ma 
tendre jeunesse accoutumé à des louanges, à des 
empressemens, à des complaisances, que je ne sau- 
Tois espérer de trouver dans cet homme. Dès que 
je faisoîs quelque chose qu’il n’approuvoit pas, son 
air triste me marquoit assez qu’il me cOndamnoit. 
Quand il étoit en particulier avec moi , ses manière'^ 
étoient respectueuses et modérées, mais sèches.

Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que 
•les.princes gâtés par la flatterie trouvent sec et aus
tère tout ce qui est libre et ingénu ’ Ils vont même 
jusqu’à s’imaginer qu’on n’est pas zélé pour leur 
service, et qu’on n’aime pas leur autorité dès qu’on
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lî’a point Fame servile, et qu’on n’est pas prêt à 
les flatter dans Fusage le plus injuste de leur puis
sance. 'loute parole libre et généreuse leur puroit 
hautaine . critique et séditieuse. Ils deviennent si de- 
licats, que tout ce qui n’est point flatteur les blesse 
et les irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que 
PFiÜoclès est cfFectivement sec et austère : son aus
térité ne vaut-elle pas mieux que la flatterie perni. 
cieuse de vos conseillers ’ Où trouverez-vous ua 
homme sans défaut ’ et le défaut de vous dire trop 
hardiment la vérité, n’est-il pas celui que vous de- 
v'c le moins craindre: Que dis-je! n’est-ce pas un 
définit nécessaire pour corriger les vôtres, et pour 
vaincre le dégoût de la vérité où la flatterie vous a 
fait tombera 11 vous faut un homme qui n’aime qué 
la vérité et vous ; qui vous aime mieux que vous ne 
savez vous aimer vous-même; qui vous dise la vé
rité malgré vous ; qui force tous vos retranchemensi 
et cet homme nécessaire, c’est Philocles. Souve
nez-vous qu’un prince est trop heureux quand il 
naît un seul homme sous son règne avec cette gé
nérosité , qui est le plus précieux trésor de l’état; 
et que la plus grande punition qu’il àoît craindre 
des dieux est de perdre un tel hontine, s’il s’en rend 
indigne fitute de savoir s’en servir. . .

Pour les défauts des gens de bien, il faut les sa
voir connoître, et ne laisser pas de se servir d’eux. 
Kedressez-les; ne vous livrez jamais aveuglément à 
leur zèle indiscret: mais écoutez-les favorablement, 
honorez leur vertu, montrez au public que vous 
savez la distinguer, et sur-tout -gardez-vous bien 
d’être plus long tems comme vous avez été jiis- 
qu’icî. Les princes gâtés comme vous l’étiez , se 
contentant de mépriser les hommes corrompus, ne . 
laissent pas de les employer avec confiance , et de , 
les combler de bienfaits : d’un autre côté, ils se pi- i 
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quent de coiinoitre aussi les hommes vertueux ; maïs 
ils ne leur donnent que de vains éloges , n’osant ni 
leur confier les emplois, ni les admettre dans leur 
commerce familier, ni répandre des bienfaits sur 
^^^' . . ».Alors Idoménée dit qu’îl étoit honteux d avoir 
tint tardé à délivrer l’innocence opprimée, et à pu
nir ceux qui l’avoîent trompé. Mentor n’eut même 
aucune peine à déterminer le roi à perdre son favo
ri'. car aussi-tôt qu’on est parvenu à rendre les fa
voris suspects et importuns à leurs maîtres, les prin
ces, lassés et embarrassés, ne cherchent plus qu’à 
s'en'défaire ; leur amitié s’évanouit, les services sont 
oubliés : la chûte des favoris ne leur coûte rien, 
pourvu qu’ils ne les voient plus.

Aussi-tôt le roi ordonna en secret à Hégésippe, 
qui étoit un des principaux officiers de sa maison, 
de prendre Protésilas et Timocrate, de les conduire 
en sûreté dansT’isle de Samos, de les y laisser, et 
de ramener Philocles de ce lieu d’exil. Hégésippe, 
surpris de cet ordre, ne put s’empêcher de pleurer 
de joie. C’est maintenant, dît-il au roi, que vous 
allez charmer vos sujets. Ces deux hommes ont cau
sé tous vos malheurs et tous ceux de vos peuples: 
il y a vingt ans qu’ils font gémir tous les gens de 
bien, et qu’à peine ose-t-on même gemir, tant leur 
tyrannie est cruelle: ils accablent tous ceux qui en
treprennent d’aller à vous par un autre canal que le 
leur.

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand 
nombre de perfidies et d'inhumanités commises par 
ces deux hommes, dont le roi n avpit jamais enten
du parler, parce que personne n’osoit les accuser. 
Il lui raconta même ce qu’il avoit découvert d une 
conjuration secrète pour faire périr Mentor. Le roi 
eut horreur de tout .ee qu’il entendoit.
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Hégésîppe se hâta d’aller prendre Protésilas dans 
sa maison; elle étoit moins grande, mais plus com
mode et plus riante que celle du roi; l’architecture 
ctoit de meilleur goût -. Protésilas l’avoit ornée avec 
une dépense tirée du sang des misérables. Il étoit? 
alors dans un salon de marbre, .auprès de ses bains 
couché négligemment sur un lit de pourpre avec 
une broderie d’or ; il paroissoit las et épuisé de sS 
travaux; scs yeux et ses sourcils montroient je re 
sais quoi d’agité, de sombre et de farouche. Les pbs 
grands de l’état étoient autour de lui rangés sur des 
tapis, composant leurs visages sur celui de Protîsi- 
las, dont ils observoient jusqu’au moindre clin d’œil. 
A peine ouvroit-ii la bouche , que tout le monde 
se récrioit pour admirer ce qu’il alloit dire. Un des 
principaux de la troupe lui racontoit avec des exa
gérations ridicules, ce que Protésilas lui-même avoit 
fait pour le roi. Un autre lui assuroit que Jupiter, 
ayant trompé sa mère, lui avoit donné la vie, et 
qu’il étoit fils du père des dieux. Un poète venoit 
lui chanter des vers, où il dîsoit que Protésilas, 
instruit parles muses, avoit égalé Apollon pour 
tous les ouvrages d’esprit. Un autre poète, encore 
plus lâche et plus impudent, l’appelioit dans scs 
vers l’inventeur des beaux arts et le père des peu
ples, qu’-il rendoit heureux: il le dépeignolt tenant 
en main la corne d’abondance.

Protésilas écotitoit toutes ces louanges d’un air 
sec, distrait et dédaigneux, comme un homme qui 
sait bien qu’Il en mérite encore de plus grandes, et 
qui fait trop de grace de se laisser louer. Il y avoit 
un flatteur qui prit la liberté de lui parler à l’oreille, 
pour lui dire quelque chose de plaisant contre la po
lice que Mentor tâchoit d’établir. Protésilas sourit: 
toute l’assemblée se mît aussi-tôt :i rire, quoique la 
plupart ne pussent point encore savoir ce qu’on avoit ¡
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dit. Mais Protésilas reprenant bientôt son air sévère 
et hautain, chacun rentra dans Ja crainte et dans le 
silence. Plusieurs nobles cherchoient le moment où 
Protésilas pourroit se retourner vers eux et les écou
ter: iis paroissoient émus et embarrassés; c’est qu’ils 
avoîent à lui demander des graces : leurs postures 
suppliantes parloient pour eux ; ils paroissoient aussi 
soumis qu’une mère aux pieds dès autels, lorsqu’elle 
demande aux dieux la guérisonede son fils unique. 
Tous paroissoient contens, attendris, pleins d’adinî- 
rafion pour Protésilas, quoique tous eussent contre 
lui dans le cceur une rage implacable.

Dans ce moment Hégesippe entre, saisit l’épée 
de Protésilas, et lui déclare, de la part du roi, qu’ÎI 
va l’emmener dans l’isle de Samos. A ces paroles, 
foute l’arrogance de ce favori tomba comme un ro
cher qui se détache du sommet d’une montagne es
carpée. Le voilà qui se Jette tremblant et troublé 
aux pieds d’Hégésippe ; il pleure, il hésite, il bégaie, 
il tremble. il embrasse les genoux de cet homme 
qu’il ne daignoit pas, une heure auparavant, hono
rer d’un de ses regards. Tous ceux qui l’cncensoient, 
le voyant perdu sans ressource, changèrent leurs 
flatteries en des insultes sans pitié.

Hégésippe ne voulut lui laisser le tems, ni de fai
re scs derniers adieux à sa famille, ni de prendre 
certains écrits secrets. Tout fut saisi, et porté au roi. 
Timocrate fiit arreté dans le même tems: et sa sur
prise fut extrême; car il croyoit qu’étant brouillé 
avec Protésilas, il ne pouvoit être enveloppé dans 
sa ruine. Ils partent dans un vaisseau qu’on avoît 
préparé : on arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces 
deux malheureux; et pour mettre le comble à leur 
malheur, il les laisse ensemble. Là ils se reprochent 
avec fureur l’un à l’autre les crimes qu’ils ont faits, 
qui «Ont cause de leur chute : ils se trouvent sans es
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pérance de revoir jamais Sálente, condamnés à vi
vre loin de leurs femmes et de leurs enfans; je ne 
dis pas loin de leurs amis, car ils n’en avoicntpoint. 
On les laissoit dans une terre inconnue, où ils ne 
dévoient plus avoir d’autre ressource pour vivre que 
leur travail, eux qui avoicnt passé tant d’années dans 
Je» délices et dans le faste. Semblables à deux bétes 
iàrouclies, ils étoient toujours prêts à se déchirer l’un 
l’autre.

Cependant Hégésîppe demanda en quel lieu d« 
l’isle demeuroit Philocles. On lu! dit qu’il demeu- 
roit assez loin .de la ville, sur une montagne où une 
grotte lui servoit de maison. Tout le monde lui par
la avec admiration de cet étranger. Depuis qu’il est 
dans cette isle, lui disoit-on, il n’a offensé person
ne; chacun est touché de sa patience, de son travail, 
de sa tranquillité. N’ayant rien, il paroît toujours 
content. Quoiqu’il soit ici loin des affaires, sans bien 
et sans autorité, il ne laisse pas d’obliger ceux qui 
le méritent, et il a mille industries peur faire plai
sir à tous ses voisins.

Hégésippe s’avance vers cette grotte : il la trouva 
vuide et ouverte; car la pauvreté et la simplicité 
des mœurs de Philocles faisoit qu’il n’avoit en sor-, 
tant aucun besoin de fermer sa porte. Une nalte.de 
jonc grossier lui servoit de lit. Rarement il allumoit 
du feu, parce qu’il ne inangeoit rien de cuit: il se 
nourrissoit, pendant l’été, de fruits nouvellement 
cueillis; et en hiver, de dattes et de figues sèches. 
Une claire fontaine, qui faisoit une nappe d’eau.en 
tombant d’un rocher, le désaltéroit. Il n’avoit dans 
sa grotte que les înstruinens nécessaires à la sculptu
re, et quelques livres qu’il llaoU à certaines heures, 
non peur orner son esprit, ni pour contenter sa cu
riosité , mais pour s’instruire en se délassant de ses 
travaux, et pour apprendre à être bon. Pour la sculp-
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ture, il ne s’y applîquoit que pour exercer son corps, 
fuir l'oisiveté, et gagner sa vie sans avoir besoin de 
personne.

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui étoîent commencés. Il remarqua un 
Jupiter dont le visage sej’ein étoît si plein de majes
té, qu’on le reconnoissoit aisément pour le père des 
dieux et des hommes. D’un autre coté paroissoit 
Mars avec une fierté rude et menaçante. Mais ce 
qui étoit de plus louchant, c’étoit une Minerve qui 
animoit les arts; son visage étoit noble et doux; sa 
taille, grande et libre; elle étoît dans une action si 
vive, qu’on auroit pu croire qu’elle alloit marcher.

Hégésippe-, ayant pris plaisir à voir ces statues, 
sortit de la grotte, et vif de loin, sous un grand ar
bre, Philocles qui lisoit sur le gazon; il va vers lui; 
et Philocles , qui Vappcrqoit, ne sait que croire. 
N’est ce point là, dit-il en lui meme, Hégésippe 
avec qui j’ai si iong-tems vécu en Crète : Mais quelle 
apparence qu’il vienne dans une isle si éloignée: Ne 
serolt-ce point son ombre qui viendroît après sa mort 
des rives du Styx ?

Pendant qu'il étoît dans ce doute, Hégésippe ar
riva si proche de lui, qu’il ne put s’empêcher de le 
reconnoitre et de l’embrasser, ’Est ce donc vous, 
dit-ii, mon cher et ancien ami: Quel hasard, quelle 
tempête vous a jetésur ce rivage ? pourquoi avez-vous 
abandonné l'isle de Crète î est-ce une disgrâce sem
blable à la mienne qui vous arrache à notre patrie?

Hégésippe lui répondît: Ce n’est point une dis
grace; au contraire, c’est la faveur des dieux qui 
m’amène ici. Aussi-rôt il lui raconta la longue ty- 
nnnîc de Protésîlas, ses intrigues avec Timocrate, 
les malheurs, où iis avoîent précipité Idoménée, la 
chute de ce prince, sa fuite sur les côtes de l’Hes- 
périe, la fondation de Sálente, l'arrivée de Mentor 
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et de Télémaque, les sages maximes dont Mentor 
avoir rempli l’esprit du roi, et la disgrace des deux 
traîtres. Il ajouta qu’il les avoir menés à Samos pour 
y souffrir l’exil qu’ils avoient fait souffrir à Philo
cles; et il finit en lui disant qu’il avoir ordre de le 
conduire à Sálente, où le roi, qui connoissoit son 
innocence, vouloir lui confier ses affaires, et le com
bler de biens.

Voyez-vous, lui répondit Philocles, cette grotte, 
plus propre à cacher des bêtes sauvages, qu’à être 
habitée par des hommes ’ j’y ai goûté depuis tant 
d’années plus de douceur et de repos, que dans les 
palais dorés de l’isle de Crète. Les hommes ne me 
trompent plus; car je ne vois plus les hommes, je 
n’entends plus leurs discours flatteurs et empoison
nés: je n’ai plus besoin d’eux; mes mains endurcies 
au travail, me donnent facilement la nourriture sim
ple qui m’est nécessaire -. il ne me faut, comme vous 
voyez , qu’une légère étoffe pour me couvrir. N'a
yant plus de besoins, jouissant d’un calme profond 
et d’une douce liberté dont la sagesse de mes livres 
m’apprend à faire un bon usage, qu’Írois-je encore 
chercher parmi les hommes, jaloux, trompeurs et 
inconstans? Non, non, mon cher Hé'gésippc, ne 
m’enviez point mon bonheur. Prótésilas s’est trahi 
lui-même, voulant trahir le roi, et me perdre; mais 
il ne m’a fait aucun mal: au contraire, il m’a fait !e 
plus grand des biens, il m’a délivré du tumulte et 
de la servitude des affaires; je lui dois ma chère so
litude, et tous les plaisirs innocens que j’y goûte.

Retournez, ô Hegésippe! retournez-vers Je roB 
aidez-lui à supporter les misères de la grandeur; et 
faites auprès de lui ce que vous voudriez que-je fis
se. Puisque ses yeux, si long-tems fermés à la véri
té, ont été enfin ouverts par cet hômiue sage que 
vous nommez Mentor, qu’il le retienne auprès ds 
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lui. Pour moi, après mon naufrage, il ne me con
vient pas de quitter le port où la tempête m’a heu
reusement jeté, pour me remettre à la merci des 
îlots. Oh ! que les rois sont à plaindre ! oh ! que ceux 
qui les servent sont dignes de compassion! S’ils sont 
méchans, combien font-ils souffrir les hommes! et 
quels tourmens leur sont préparés dans le noir Tar
tare! S’ils sont bons, quelles difficultés n*ont-Íls pas 
à vaincre ! quels pièges à éviter ! que de maux à souf
frir! Encore une fois, Hégésippe, laissez-moi dans 
mon heureuse pauvreté.

Pendant que Philocles parloit ainsi avec beaucoup 
de véhémence, Hégésippe le regardoit avec étonne
ment. Il l’avoit vu autrefois en Crète, pendant qu’il 
gotivernoil les plus grandes affaires, maigre» languis
sant, épuisé; c’est que son naturel ardent et austère 
le consumoit dans le travail; 11 ne pouvoit voir sans 
indignation le vice impuni; il vouloit, dans les af
faires, une certaine exactitude qu’on n’y trouve ja
mais; ainsi ses emplois détruisoient sa santé délica
te. Mais à Samos, Hégésippe le voyoit gras et vi
goureux; malgré les ans, la jeunesse fleurie s’étoit 
icnouvellée sur son visage; une .vie sobre, tranquil
le et laborieuse,-lui avoit fait comme un nouveau 
tempérament.

Vous êtes surpris de me voir si changé, dit alors 
Philoclès en souriant ; c’est ma solitude qui m’a don
né cette fraîcheur et cette santé parfaite; mes enne
mis m’ont donné ce que je n’aurols jamais pu trou- 
ycr dans la plus grande fortune. Voulez-vous que 
)6 perde les vrais biens pour courir après les faux, 
^t pour me replonger dans mes anciennes misères? 
Ne soyez pas plus cruel que Protésilas; du moins 
tie m’enviez pas le bonheur que je tiens de lui.

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, 
(put ce qu’il crut propre à le toucher. Etes vous
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donc, Iui disoit-il, insensible au plaisir de revoir 
vos proches et vos amis, qui soupirent après votre 
retour, et que la seule espérance de vous embras
ser comble de joie î Mais vous, qui craignez les dieux, 
et qui aimez votre devoir, comptez-vous pour rita 
de servir votre roi, de l’aider dans tous les biens 
qu’il veut faire, et de rendre tant de peuples heu
reux? Est-il permis de s’abandonner à une philoso
phie sauvage, de se préférer à tout le reste du gen- 
re humain, et d'aimer mieux son repos que le bon
heur de ses concitoyens? Au reste, on croira que 
c’est par ressentiment que vous ne voiliez plus voir 
le roi. S’il vous a voulu faire du anal, c’est qu'il ne 
vous a point connu; ce n’étoit pas le véritable,le 
bon, le juste Philocles, qu’il a voulu faire périr; c’é-' 
toit un homme bien different qu’il vouloir punir. 
Mais maintenant qu’il vous connoît, et qu’il ne vont 
prend plus pour un autre, il sent toute son anchii- 
ne amitié revivre dans son cœur: il vous attend; déjà 
il vous tend les bras pour vous embrasser: dans son 
impatience, il compte les jours et les heures. Au
rez-vous le cœur assez dur pour être inexorable à 
votre roi et à tous vos plus tendres amis?

Philocles, qui avoit été d’abord attendri en re- 
connoîibsant Hégésippc, reprit son air austère en écou
tant ce' discours. Semblable à un roclier contre le
quel les vents combattent en vain , et où toutes lu 
vagues vont se briser en gémissant, Il demeuroit im
mobile; et les prières ni les raisons ne trouvoient 
aucune ouverture pour entrer dans son cœur. Ma» 
au moment oit Eîégésippe commenqolt à désespérer 
de le vaincre, Philocles, ayant consulté les dieux, 
découvrit, par le vol des oiseaux, par les entraillu 
des victimes, et par divers autres présages, qu’il de- 
voit suivre Hégésippe.

Alors il ne résista plus, Il se prépara à partir; iw»
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ce ne fut pas sans regretter le désert où il avoit pas
sé tant d’années. Hélas! disoit-îl, fiut-il que je vous 
quitte, 0 aimable grotte , où le sommeil paisible 
venoit toutes les nuits me délasser des travaux du 
jour! ici les Parques me filoient, au milieu de ma 
pauvreté, des jours d’or et de soie. Il se prosterna, 
en pleurant, pour adorer la naïade qui l’avoît si 
long-teras désaltéré par son onde claire, et les nym
phes qui habitoient dans toutes les montagnes voi
sines. Echo entendit ses regrets, et, d’une triste voix, 
les répéta à toutes les divinités champêtres.

Ensuite Philocles vint à la ville avec îlégésippe 
pour s’embarquer. Il crut que le malheureux Pro- 
tésilas, plein de honte et de ressentiment, ne vou- 
droit point le voir -. mais il se trompolt ; car les hom
mes corrompus n’ont aucune pudeur, et iis sont 
toujours prêts à toute sorte de bassesses. Philocles sâ 
caclioit modestement, de peur d’être vu par ce mi- 
térabics 11 craîgnoit d’augmenter sa misère, en lui 
montrant la prospérité d’un ennemi qu’on aüoit éle
ver sur ses'ruines. Mais Proîésilas cherchoît avec 
empressement Philocles; il voulolt lui faire pitié, et 
l’engager à demander au roi qu’il pût retourner à 
Sálente. Philocles étoit trop sincère pour lui pro
mettre de travailler à le faire rappeî'er; car il sa- 
voit mieux que personne, combien son retour eût 
été pernicieux; mais îl lui parla fort doucement, lui 
témoigna de la compassion, tâcha de le consoler,' 
l’exhorta à appaher les dieux par des mœurs pures, 
et par une grande patience dans ses maux. Comme 
il avoit appris que le roi avoit ôté à Protésîlas tous 
ses biens injustement acquis, il lui promit deux cho
ses qu’il exécuta fidèlement dans la suite : l’une fut 
de prendre soin de sa femme et de ses enfans, qui 
ctoient demeurés à Sálente dans une affreuse pau
vreté, exposés à l’indignation publique ; l’autre étoit
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d’envoyer à Protésilas, dans cette isle éloignée, quel
que secours d’argent pour adoucir sa misère.

Cependant les voiles s’enflent d’un vent favora
ble. Hégésippe, impatient, se hâte de faire partir 
Philocles. Protésilas les voit embarquer; ses yeux 
demeurent attachés et immobiles sur le rivage; ils 
suivent le vaisseau qui fend les ondes, et que le vent 
¿îoigne toujours. Lors même qu’il ne peut plus le 
voir, il en repeint encore l’image dans son esprit. 
Ilnfîn, trouble, furieux, livré à son désespoir, il 
s’arrache les cheveux, se roule sur le sable, repro
che aux dieux leur rigueur, appelle en vain à son 
secours la cruelle mort, qui, sourde à ses prières, 
ne daigne le délivrer de tant de maux, et qu’il n’a 
pas le courage de se donner lui-même.

Cependant le vaisseau, favorisé de Neptune et 
des vents, arriva bientôt à Sálente. On vint dire au 
loî qu’il entroît déjà dans le port. Aussitôt il cou
rut avec Mentor au-devant de Phîloclès ; il l’embras
sa tendrement, lui témoigna un sensible regret de 
l’avoir persécuté avec tant d’injustice. Cet aveu, bien 
loin de paroitre une foiblesse dans un roi, fut re
gardé par tous les Salentins comme l'effort d’une 
grande ame, qui s’élève au-dessus de ses propres 
fautes,,en les avouant avec courage pour les répa
rer. Tout le monde pleuroit de joie de revoir l’hom
me de bien qui avoir toujours aimé le peuple, et 
d’entendre le roi parler avec tant de sagesse et de 
bonté.

Philocles, avec un air respectueux et modeste, 
recevoir les caresses du roi, et avoit impatience de 
se dérober aux acclamations du peuple; il suivit k 
roi au palais. Bientôt Mentor et lui furent dans h 
même confiance que s’ils avoient passé leur vie en
semble, quoiqu’ils ne se fussent jamais vus ; c’est que 
les dieux, qui ont refusé aux méchans des yeuttpour
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connoître Ies bons, ont donné aux bons de quoi se 
connoître les uns les autres. Ceux qui ont le goût 
de la vertu ne peuvent être ensemble, sans être unis 
par la vertu qu’ils aiment.

Bientôt Philocles demanda au roi de se retirer 
auprès de Sálente dans une solitude, où ¡I continua 
à vivre paiivrement comme il avoir vécu à Samos. 
Leroi alloît avec Mentor le voir presque tous les 
jours dans son désert. C’est-là qu’on examinoit les 
moyens d’affermir les loix, et de dormer une forme 
solide au gouvernement pour le bonheur public.

Les deux principales choses qu’on examina, fi
rent l’éducation des enfans, et la manière de vivre 
pendant la paix.

•Pour les enfans, Mentor disoit qu’ils appartien
nent moins à leurs parens qu’à la république ; ils 
sont les enfans du peuple, ils en sont l’espérance et 
h force; il n'est pas tems de les corriger quand ils 
SC sont corrompus. C’est peu que de les exclure des 
emplois, lorsqu’on voit qu’ils s’en sont rendus indi
gnes-. il vaut bien mieux prévenir le mal, que d’ê
tre réduit à le punir. Le roi, ajoutolt-il, qui est le 
père de tout son peuple, est encore plus particuliè
rement le père de toute la jeunesse, qui est la fleur 
de toute la nation. C’est dans la fleur qu’Il faut pré
parer les fruits. Que le roi ne dédaigne donc pas dé 
Veiller et de'faire veiller sur l’éducation qu’on don
ne aux enfans; qu'Il tienne ferme pour faire obser
ver les loix de Minos, qui ordonnent qu’on élève 
les enfans dans le mépris de la douleur et de la mort. 
Qu’on mette l’honneur à fuir les délices et les riches
ses; que l’injustice, le mensonge, l’ingratitude, la 
mollesse, passent pour des vices Infâmes. Qu’on leur 
apprenne dès leur tendre enfance à chanter les louan
ges des héros qui ont été aimés des dieux, qui ont 
uil des actions généreuses pour leur patrie,- et qui
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ont fait éclater leur courage dans les combats: que 
le charme de la musique saisisse leurs ames pour ren
dre leurs mœurs douces et pures. Qu’ils apprennent 
à être tendres pour leurs amis, fidèles à leurs alliés, 
équitables pour tous les hommes, même pour leurs 
plus cruels ennemis: qu’ils craignent moins la mort 
et les tourmens, que le moindre reproche de leur 
conscience. Si de bonne heure on remplit les enfans 
de ces grandes maximes, et qu’on les fasse entrer 
dans leur cœur par la douceur du chant, H y en aura ¡ 
peu qui ne s’enflamment de l’amour de la gloire et ] 
de la vertu. .

Mentor ajoutoit qu’il étoit capital d établir des < 
écoles publiques pour accoutumer la jeunesse aux ) 
plus rudes exercices du corps, et pour éviter la mol- । 
fesse et l’oisiveté, qui corrompent les plus beaux j 
naturels : il vouloit une grande variété de jeux et de J 
spectacles qui animassent tout le peuple, mais sur-tout i 
qui exerçassent les corps pour les rendre adroits, < 
souples, vigoureux : il ajoutoit des prix, pour exci- j 
ter une noble émulation. Mais ce qu’il souhaitoit le 
plus pour les bonnes mœurs, c’est que les jeunes 
gens se mariassent de bonne heure, et que leurs pa
rens , sans aucune vue d’intérêt, leur laissassent choi- ‘ 
sir des femmes agréables de corps et d’esprit, aux- < 
quelles ils pussent s’attacher. _ , .

Mais pendant qu’on préparoit ainsi les moyens de I 
conser\’er la jeunesse pure, innocente, laborieuse, r 
docile, et passionnée pour la gloire, Philocles, qiu 
aimoit la guerre, disoit à Mentor : En vain vous oc- n 
cuperez les jeunes gens à tous ces exercices, si vous 
-les laissez languir dans une paix continuelle, ou U ® 
n’auront aucune expérience de la guerre, ni aucun c 
besoin de s’éprouver sur la valeur. Par-la vous at- c 
foiblirez insensiblement la nation, les courages _sa- J 
molliront, les délices corrompront les mœurs. D au-
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1res peuples belliqueux n’auront aucune peíne à lea 
vaincre ; et, pour avoir voulu éviter les maux que 
la guerre entraîne après elle, ils tomberont dans une 
affreuse servitude.

Mentor lui répondît: Les maux de la guerre sont 
encore plus horribles que vous ne pensez. La guep. 
re épuise un état et le met toujours en danger de 
périr , lors même qu’on remporte les plus grandes 
victoires. Avec quelques avantages qu’on la com
mence, on n’est jamais sur de la finir sans être ex
posé aux plus tragiques renversemens de la fortune. 
Avec quelque supériorité de force qu’on s’engage 
dans un combat, le moindre mécompte, une ter
reur panique, un rien vous arrache la victoire qui 
étoit déjà dans vos mains, et la transporte chez vos 
ennemis. Quand même on tiendroit dans son camp 
la victoire comme enchaînée, on se détruit soi-mê
me en détruisant ses ennemis; on dépeuple son pays; 
©n laisse les terres presque incultes ; on trouble le 
commerce; mais, ce qui est bien pis, on affoiblit 
les meilleures loix, et on laisse corrompre les mœurs; 
la jeunesse ne s’adonne plus aux lettres; le pressant 
besoin fait qu’on souffre une licence pernicieuse dans 
les troupes; la justice, la police, tout souffre de ce 
désordre. Un roi qui verse le sang de tant d’hom
mes, et qui cause tant de malheurs pour acquérir un 
peu de gloire, ou pour étendre les bornes de son 
toyaume, est indigne de la gloire qu’il cherche , et 
mérite de perdre ce qu’il possède, pour avoir vou
lu usurper ce qui ne lui appartient pas.

Mais voici le moyen d’exercer le courage d’une 
aation en tems de pais. Vous avez déjà vu les exer
cices du corps que nous établissons, les prix qui ex
citeront l’émulation, les maximes de gloire et de 
vertu dont on remplira les ames des enfans presque 
«81« berceau, par le chant des grandes actions des
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héros; ajoutez à ces secours celui d’une yk sobre et 
laborieuse. Mais ce n’est pas tout: aussi-tot qu’un 
peuple allié de votre nation aura une guerre, il faut 
y envoyer la fleur de votre jeunesse, sur-tout ceux 
en qui on remarquera le-génie de la guerre, et qui 
seront les plus propres à profiter de l’expérience. 
Par là vous conserverez une haute réputation chez 
vos alliés; votre alliance sera recherchée, on crain
dra de La perdre: sans avoir la guerre chez vous et 
à vos dépens, vous aurez toujours une jeunesse aguer
rie et inuépide. Quoique vous ayez la paix chez vous, 
vous ne laisserez pas de traiter avec de grands hon
neurs ceux qui auront le talent de la guerre: car le 
vrai moyen d’éloigner la guerre et de conserver une 
longue paix, c’est de cultiver les armes; c'est d’ho- 
norer les hommes qui excellent dans cette profes
sion; c’est d’en avoir toujours qui s’y soient exercés 
dans les pays étrangers, qui connoissentJes forces, 
la discipline militaire et les manières de faire la guer
re des peuples voisins ; c’est d’etre également inca
pable et de faire la guerre par ambition, et de la 
craindre par mollesse. Alors, étant toujours prêt a 
la faire pour la nécessité, on parvient à ne l'avoir 
presque jamais.

Pour les alliés, quand ils sont prêts à sc faire la 
guerre les uns aux autres, c’est à vous à vous ren
dre médiateur. Par là vous acquérez une gloire 
plus solide et plus sûre que celle des conquérans; 
vous gagnez l’amour et l’estime des étrangers; ils 
ont tous besoin de vous; vous régnez sur eux par 
la confiance , comme vous régnez sur vos sujets pai 
l’autorité ; voiis devenez le dépositaire des secrets, 
l’arbitre des traités, le maître des cœurs; votre ré
putation vole dans tous les pays Jes^ plus éloignes; 
votre nom est comme un parfum délicieux, qui s ex
hale de pays en pays chez les peuples les plus reçu-
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lés. En cet état, qu’un peuple voisin vous attaque 
contre les règles de la justice, il vous trouve aguer
ri, préparé: mais ce qui est bien plus fort, il vous 
trouve aimé et secouru; tous vos voisins s’alarment 
pour vous, et sont persuadés que votre conservation 
fait la sûreté publique. Voilà un rempart bien plus 
assuré que toutes les murailles des villes, et.que tou
tes les places les mieux fortifiées: voilà la véritable 
gloire. Mais qu’il y a peu de rois qui sachent la cher
cher, et qui ne s’en éloignent point ! ils courent après 
une ombre trompeuse, et laissent derrière eux le vrai 
honneur, faute de le connoître.

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philocles éton
né le regardoit; puis il jetoit les yeux sur le roi, et 
étoit charmé de voir avec quelle avidité Idoménéc 
recueilloit au fond de son cœur toutes les paroles qui 
sortoient comme un fleuve de sagesse de la bouche 
de cet étranger.

Minerve, sous la figure de Mentor, établîssoit 
ainsi dans Sálente toutes les meilleures loix, et les 
plus utiles maximes du gouvernement, moins pour 
faire fleurir Je royaume d’Idoménée, que pour mon
trer à Télémaque, quand il reviendroit, un exem
ple sensible de ce qu’un sage gouvernement peut 
faire pour rendre les peuples heureux, et pour don
ner à un bon roi une gloire durable.
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Téléfna^ue, au camp cíes alliés, ga^ne l'inclina
tion de Philoctete, a abord indisposé contre lui à 
cause d’Ulysse son père. Philoctete lui raconte sei 
aventures, où il fait entrer les particularités de la 
mort d’Hercule, causée par la tunique empoisonné 
^ae le centaure Nessus avait donnée à Déjanire. 
fl lui explique comment il obtint de ce keros sesjîè^ 
ekes fatales, sans lesquelles la ville de Troie ni 
.pouvait être prise ; comment il fut puni d’avoif 
trahi son secret, par tous les maux qu’il souffrit 
dans l’isle de Lemnos, et comme Ulysse se servit Je 
Neoptoleme pour l'engager d aller au siège de Troie, 
où il fut guéri de sa blessure par les fils d’Esculaqie. 
Télémaque entre en différend avec Phalante pour 
des prisonniers qu’ils se disputent ; il combat et 
vainc Hippias, qui, méprisant sa jeunesse, prend 
de hauteur ces prisonniers pour son frère Phalante, 
ftfais, étant peu content de sa victoire, il gémit 
en secret de sa témérité et de sa faute, qu il vou
drait réparer. Au même tems Adraste, roi des Date- 
■niens, étant informé que les rois alliés ne songent 
qu’à pacifier le différend de Télémaque et sf Hippias, 
va les attaquer à l’improviste. Après avoir surpris 
cent de leurs vaisseaux pour transporter ses trou
pes dasis leur camp, il y met d’abord le feu, com
mence l’attaque par le quartier de Phalante, tue 
son frère Hippias ; et Phalasite lui même est tout 
percé de ses coups. Télémaque, s’étant revetu de ses 
armes divines, court au secours de Phalante', ren
verse d’abord Tphyclès, fils d’Adraste ; repousse 
l’ennemi victorieu.v, et remporteroit sur lui une vic
toire complète, si une tempête survenant nefaisoit 

finir le combat. Snsuife Télémaque fait emporter 
les blessés, prend soin d’eux, et principalement de



Pkalattif. Tl fali l koHneur Jet oise^ues de son 
frère Hifpias, dont il lui va présenter les cendres 
qu’il a recueillies dans une urne d’or.
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Cependant Télémaque montroit son courage dans 

les périls de la guerre. En partant de Sálente, il 
's’appliqua à gagner l’affection des vieux capîtainey 
-dont la réputation et l'expérience étoient au com
ble. Nestor qui i’avoit déjà vu à Pylos , et qui avoit 
toujours aimé Ulysse, le traitoit.comme s’il eût été 
son propre fils. Il lui donnoit des instructions, qu’il 
appuyoit de divers exemples: il lui racontoît toutes 
les aventures de sa jeunesse, et tout ce qu’il avoit 
vu faire de plus remarquable aux héros de l’âge 
passé. La mémoire de ce sage vieillard, qui a vécu 
trois ages d’homme, étoît comme une histoire des 
anciens tems, gravée sur le marbre et sur l’airain.

Philoctete n’eut pas d’abord la même inclination 
que Nestor pour Télémaque : la haine qu’il avoit 
nourrie sî long-tems dans son cœur contre Ulysse, 
l’éloignoit de son fils; et il ne pouvoir voir qu’avec 
peine tout ce qu’il sembloit que les dieux prépa- 
roîent en faveur de ce jeune homme, pour le ren
dre égal aux héros qui avoîent renversé la ville de 
Troie. Mais enfin la modération de Télémaque 
vainquit tous les ressentimens de Philoctete ; il ne 
put se défendre d’aimer cette vertu douce et mo
deste. Il prenoît souvent Télémaque, et lui dîsoit: 
Mon fils (car je ne crains plus de vous nommer 
ainsi), votre père et moi, je l’avoue, nous avons 
été long-tems ennemi l’un de l’autre; j’avoue même 
qu’après que nous eûmes fut tomber la superbe 
ville de Troie, mon cœur n’étoît point encore ap- 
paîsé; et quand je vous ai vu, j’ai senti de la peine 
à aimer la vertu dans le fils d’UlysSe. Je me le suis
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souvent reproché. Mais enfin, la vertu , quand elle 
est douce, simple, ingénue et modeste, surmonte 
tout. Ensuite Philoctete s’engagea insensiblement à 
lui racconter ce qui avoir allumé dans son cœur 
tant de haine contre Ulysse.

11 faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus 
haut. Je suivis par-tout le grand Hercule, qui a dé
livré la terre de tant de monstres, et devant qui les 
autres héros n’étoient que comme sont les foibles 
roseaux auprès d’un grand chêne, ou comme les 
moindres oiseaux en présence de l’aigle. Ses malheurs 
et les miens vinrent d’une passion (|ui cause les dé
sastres les plus affreux; c’est l’amour. Hercule, qui 
avoit vaincu tant de monstres, ne pouvoir vaincre 
cette passion honteuse; et le cruel enfant Cupîdon 
se joiioit de lui. Il ne pouvoir se ressouvenir, sans 
rougir de honte, qu’il avoit autrefois oublié sa gloi
re jusqu’à filer auprès d’Omphale. reine de Lydie, 
comme le plus lâche et le plus efféminé de tous les 
hommes: tant il avoit été entraîné par un amour- 
aveugle. Cent fois il m’a avoué que cet endroit de 
sa vie avoit terni sa vertu, et presque effacé la gloi
re de tous ses travaux.

Cependant , ô dieux ! telle est la foiblesse et 
inconstance des hommes ; ils se promettent tout 
d’eux-memes,, et ne résistent à rien. Hélas! le grand 
Hercule retomba dans les pièges de l’amour qu’il 
âvoit si souvent détesté; il aima Déjanire. Trop heu
reux s’il eût été constant dans cette passion pour 
une femme qui fut son épouse! Mais bientôt la jeu
nesse d lolc , sur le visage de laquelle les graces 
etoiem peintes, ravit son cœur. Déjanire brûla de 
jalousie; elle se ressouvînt de cette fatale tunique 
^ne le centaure Nessus lui avoir laissée en mourant, 
comme un moyen assuré de réveiller l’amour d’Her- 
^€ toutes les fois qu’il paroîtroit la négliger.pour
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en aimer quelque autre. Cette tunique pleine du sang 
vénimeux du centaure, rcnfèrmoit le poison des flè
ches dont ce monstre avoit été percé. Vous savez 
que les flèches d’Hercule, qui tua ce perfide cen
taure , avoient été trempées dans le sang de l’hydre 
de Lerne, et que ce sang empoîsonnoit ces flèches, 
ensorte que toutes les blessures quelles faisoienf 
ctoîent incurables.

Hercule, s’étant revêtu de cette tunique, sentit 
bientôt le feu dévorant qui se glissoit jusques dans 
la moelle de ses os ; il poussoît des cris horribles, 
dont le mont Oéta résonnoit, et faisoît retentir tou
tes les profondes vallées ; la mer même en parois- 
soit émue : les taureaux les plus furieux qui auroient 
mugi dans leurs combats, n’auroient pas fait un bruit 
aussi affreux. Le malheureux Lichas, qui lui avoit 
apporté de la part de Déjanire cette tunique, ayant 
osé s’approcher d^ lui, Hercule , dans le transport 
de sa douleur, le prît, le fit pirouetter comme un 
frondeur fait tourner avec sa fronde la pierre qu il 
veut jeter loin de lui. Ainsi Lichas, lance du haut 
de la montagne par la puissante main d Hercule, 
tomba dans les flots de la mer, où il fut change 
tout à coup en un rocher qui garde encore la figu
re humaine, et qui, étant toujours battu par les va
gues irritées, épouvante de loin les sages pilotes.

Apres ce malheur de Lichas, je crus que je ce 
pouvois plus me fier à Hercule ; je songeois a roe 
cacher dans les cavernes les plus profondes. Je le 
voyoîs déraciner sans peine, d’une main, les haunts 
sapins et les vieux chênes, qui, depuis plusieurs siè
cles , avoient méprisé les vents et les tempetes. De 
l’autre main, il tâchoît en vain d’arracher de dessus 
son dos la fatale tunique: elle s’étoit collée sur sî 
peau, et comme incorporée à ses membres. A me
sure qu’il la déchiroit, il déchiroît aussi sa peau et
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Sa chair; son sang ruisseloît, et trempoît h terre. 
Enfin, sa vertu surmontant sa douleur, il s’écria: 
Tu vois, ô mon cher Philoctete, les maux que les 
dieux me font souffrir : ils sont justes ; c’est moi qui 
les ai offensés; j’ai violé l’amour conjugal. Apre» 
avoir vaincu tant d’ennemis, je me suis lâchement 
laissé vaincre par l’amour d’une beauté étrangère: 
je péris ; et je suis content de périr pour appaiser 
íes dieux. Mais, hélas! cher ami, où est-ce que tu 
fuis? L’excès de la douleur m’a fait commettre, il 
est vrai, contre ce misérable Lichas, une cruauté 
que je me reproche; il n’a pas su quel poison il me 
présentoit ; il n’a point mérité ce que je lui ai fait 
souffrir: mais crois-tu que je puisse oublier l’amitié 
que je te dois, et vouloir t’arracher la vie î Non, 
non, je ne cesserai point d’aimer Philoctete. PhÍ-> 
loçtète recevra dans son sein mon ame prête à s’en
voler: c’est lui qui recueillera mes cendres. Où es-tu 
donc, ô mon cher Philoctete? Philoctete, la seule 
espérance qui me reste ici-bas ?

A ces mots, je me hâte de courir vers luî. Il me 
tend les bras, et veut m’embrasser ; mais il se retient, 
dans la crainte d’allumer dans mon sein le feu cruel 
dont il est lui-même brûlé. Hélas ! dit-Il, cette con
solation même ne m’est plus permise ! En parlant 
ainsi, il assemble tous ces arbres qu’il vient d’abat
tre: il en fait un bûcher sur le sommet de la mon-- 
tkgne ; il monte tranquillement sur le bûcher ; il 
étend la peau du lion de Némée , qui avoît si 
long-tems couvert ses épaules lorsqu’il alloit d’un 
bout de la terre à l’autre abattre les monstres et dé
livrer les malheureux; il s’appuie sur sa massue; et 
11 m’ordonne d’allumer le feu du bûcher.

Mes mains tremblantes et saisies d’horreur, ne 
purent lui refuser ce cruel office ; car la vie n’étoit 
plus pour lui un présent des dieux , tant elle luî
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étoit funeste; j« craignis même que l’excès de ses 
douleurs ne le transportât jusqu'à faire quelque cho
se d’indigne de cette vertu, qui avoît étonné l’uni
vers. Comme il vît que là flamme commençoit à 
prendre au bûcher: C’est maintenant, s’écria-t-il, 
taon cher Philoctete', que j’éprouve ta véritable 
amitié; car tu aimes mon bonheur plus que ma vie. 
Que l£s dieux te le rendent! Je te laisse ce que j’ai 
de plus précieux sur la terre, ces flèches trempées 
dans le sang de l’hydre de Xerne. Tu sais que les 
blessures qu’elles font sont incurables; par elles tu 
seras invincible, comme je l’ai été, et aucun mor
tel n'osera combattre contre toi. Souviens-toî que je 
meurs fidèle à notre amitié, et n’oublie jamais com
bien tu m’as été cher. Mais s’il est vrai que tu sois 
touché de mes maux, tu peux me donner une der
nière consolation; promets-moi de ne découvrir ja
mais à aucun mortel ni ma mort ni le lieu où tu au
ras caché mes cendres. Je le lui promis; hélas! je 
le jurai même en arrosant son bûcher de mes latmcs. 
Un rayon de joie parut dans ses yeux ; mais tout à 
coup un tourbillon de flamme qui l’enveloppa étouf- 
fi sa voix, et le dérolîa presque à ma vue. Je le 
voyois encore néanmoins au travers des flammes, 
avec un visage aussi serein que s’il eût été couronné 
de fleurs et couvert de parfums dans la joie d’un 
festin délicieux, au milieu de tous ses amis.

Le feu consuma bientôt tout ce qu’il y avoît de 
terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta 
rien de tout ce qu’il avoît reçu dans sa naissance de 
sa mère Alcmène; mais il consen'a, par l’ordre de 
Jupiter, cette nature subtile et immortelle, cette 
flamme céleste qui est le vraî principe de vie, et 
qu’il avoît reçu du père des dieux. Ainsi il alla avec 
eux, sous les voûtes dorées du brillant Olympe, 
boire le nectar, où les dieux lui donnèrent pour
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¿pousô l’aîmable Hébé, qui est la deesse de h jeu
nesse , et qui versoit le nectar dans la coupe dp 
grand Jupiter, avant que Ganymede eût reçu cet 
honneur.

Pour moi, je trouvai une source inépuisable de 
douleurs dans ces flèches qu’il m’avoit données pour 
m’élever au-dessus de tous les héros. Bientôt les 
rois ligués entreprirent de venger Aleñólas de l’in- 
fâme Paris, qui avoit enlevé Hélène, et de renver
ser l’empire de Priain. l’oracle d’Apollon leur fit 
entendre qu’ils ne dévoient point espérer de finir 
heureusement cette guerre, à moins qu’ils n’eussent 
les flèches d’Hercule.

Ulysse votre père, qui étolt toujours le plus éclai
re et le plus industrieux dans tous les conseils. se 
chargea de me persuader d’aller avec eux au siège 
de Proie, et d’y apporter les flèches qu’il crovoît 
que j avois. Il y avoit déjà long-tems qu’Herculc ne 
paroissoit plus sur la terre: on n’entendoit plus par
ler d’aucun nouvel exploit de ce héros : les mons
tres et les scélérats recommençoient à paroître im
punément. Les Grecs ne savoient que croire de lui: 
lis uns disoient qu’il étoit mort ; d’autres soutencient 
qu il étoit allé jusques sous l'ourse glacée, dompter 
les Scythes. Mais Ulysse soutint qu’il étoit mort, et 
tntreprit de me le faire avouer. Il me vînt trouver 
^ns un tems où je ne pouvois encore me consoler 
davoû perdu le grand Alcide. II eut une peine ex- 
tteme a m’aborder; car je ne pouvoîs plus voir les 
hommes : je ne pouvois soufirir qu’on m’arrachât 
de ces déserts du mont Oéta, où j’avois vu périr 
^on ami; je ne songeois qu’a me repeindre l’image 
de ce héros, et qu’à pleurer à la vue de ces tristes- 
lieux. Mais la douce et puissante persuasion étoit 
^« . <Ie votre père : il parut presque aussi 
®fligé que moi; il versa des larmes; il sut gagner
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insensiblement mon cœur et attirer ma confiance^ . 
il m’attendrir pour les rois grecs qui alloient com
battre pour une juste cause, et qui ne pouvoicnt 
réussir sans moi. Il ne put jamais néanmoins m’ar
racher le secret de la mort d’Hercule, que j’avois 
juré de ne dire jamais ; mais il ne doutoit point 
qu’il ne fut mort, et il me pressoit de lui découvrir 
le lieu oii j’avois caché ses cendres.

Hélas! j’eus horreur de faire un parjure en lui 
disant un secret que j’avois promis aux dieux de ne 
dire jamais ; j’eus la foiblesse d’éluder mon serment, 
n’osant le violer: les dieux m’en ont puni. Je Gap- 
pai du pied la terre à l’endroit où j’avois mis les. 
cendres d’Hercule. Ensuite j’allai joindre les rois 
ligués, qui me reçurent avec la même joie qu’ils au- 
roient requ Hercule même. Comme je passois dans 
l’isle de Lemnos, je voulus montrer à tous les Grecs 
ce que mes flèches pouvoient faire; me préparant à 
percer un daim qui se lanqoit dans un bois, je. 
laissai par mégardc tomber la flèche de l’arc sur. 
mon pied, et elle me fit une blessure que je ressens 
encore. Aussi-tôt j’éprouvai les mêmes douleurs 
qu’HercuIc avoit souffertes; je remplissois nuit et 
jour l’isle de mes cris ; un sang noir et corrompu 
coulant de ma plaie infectait l’air, et répandoit dans 
le camp des Grecs une puanteur capable de suffo
quer les hommes les plus vigoureux. Toute larme# 
eut horreur de me voir dans cette extrémité ; cha
cun conclut que c’étoit un supplice qui m’étoit en
voyé par les justes dieux.

Ulysse, qui m’avoit engagé dans cette guerre, 
fut le premier à m’abandonner. J’ai reconnu, de
puis, qu’il l’avoit fait parce qu’il préféroit l'intérêt 
commun de la Grèce, et la victoire, à toutes leí 
raisons d’amitié et de bienséance particulière: on ne 
pouvoic plus sacrifier dans le camp, tant l’horreut
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de ma plaie, son infection, et la violence de mes 
cris, troubloient toute l’armée. Mais au moment où- 
je me vis abandonné de tous les Grecs par les con-- 
seils d’Ulvsse, cette politique me parut pleine de la 
plus horrible inhumanité et de la plus noire trahi
son. Hélasl j’étois aveugle, et je ne voyoîs pas qu’il 
¿toit juste que les plus sages hommes fussent con
tre moi, de même que les dieux que j’avois irrités.

Je demeurai, presque pendant tout le siège de 
Troie, seul, sans secours, sans espérance, sans sou
lagement, livré à d’horribles douleurs, dans cette 
isle déserte et sauvage, où je n’entendoîs que le bruit 
des vagues de la mer qui se brisoient contre les ro
chers. Je trouvai, au milieu de cette solitude, une 
caverne vuîde dans un rocher qui élevoit vers le 
ciel deux pointes semblables à deux têtes : de ce ro
cher sortoit une fontaine claire. Cette caverne étolt 
la retraite des bêtes farouches, à la fureur desquelles 
j’étois exposé nuit et jour. J’amassai quelques feuilles 
pour me coucher. Il ne me restoit pour tout bien 
qu’un pot de bois grossièrement travaillé, et quel
ques habits déchirés, dont j’enveloppois ma plaie 
pour arrêter le sang, et dont je me servoîs aussi 
pour la nettoyer. Là, abandonné des hommes, et 
livré à la colère des dieux, je passoîs mon tems à 
percer de mes flèches les colombes et les autres oi
seaux qui voloient autour de ce rocher. Quand j’a
vois tué quelque oiseau pour ma nourriture, il fal- 
loit que je me traînasse contre terre avec douleur 
pour aller ramasser ma proie -. ainsi mes mains me 
préparoient de quoi me nourrir.

Il est vrai que les Grecs en partant me laissèrent 
quelques provisions: mais elles durèrent peu. J’allu- 
inois du feu avec des cailloux. Cette vie, toute af-> 
freuse qu’elle est, m’eût paru douce loin des hom
mes ingrats et trompeurs, si la douleur ne m’eû^
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accablé, et si Je n’eusse sans cesse repassé dans mon 
esprit ma triste aventure. Quoi! disois-je, tirer iin 
homme de sa patrie, comme le seul homme qui 
puisse venger la Grèce, et puis l’abandonner dans 
cette isle déserte pendant son sommeil ! car ce fut 
pendant mon sommeil que les Grecs partirent. Ju
gez quelle fut ma surprise, et combien je versa! de 
larmes à mon réveil, quand je vis les vaisseaux fen
dre les ondes. Hélas! cherchant de tous côtés dans 
cette isle sauvage et horrible, je n’y trouvai que la 
douleur.

Dans cette îsle il n’y a ni port, ni commerce, 
ni hospitalité, ni homme qui y aborde volontaire
ment. On n’y voit que les malheureux que les tem
pêtes y ont jetés, et on n’y peut-espérer de société 
que par des naufrages : encore même ceux qui ve- 
noient en ce Heu n’osoienî me prendre pour me ra
mener ; ils craignoient la colère des dieux et celle 
des Grecs. Depuis dix ans je souffrois la honte, la 
douleur, la faim; je nourrissois une plaie qui me 
dévoroit ; l’espérance même étoil éteinte dans moa 
cœur.

Tout à coup, revenant de chercher des plantes 
médicinales pour ma plaie, j’apperqus dans mon an
tre un jeune homme, beau, gracieux, mais fieret 
d’une taille de héros. Il me sembla que je voyois 
Achille, tant il en avoir les traits, les regards et la 
démarche': son âge seul me fit comprendre que ce 
ne pouvoir être lui. Je remarquai sur son visage 
tout ensemble la compassion et l’embarras: il fut 
touché de voir avec quelle peine et quelle lenteur 
je me traînois: les cris perçans et douloureux dont 
1« fâisois retentir les échos de ce rivage attendrirent 
son cœur.

• O étranger! lui dis-je d’assez loin, quel malheuf 
t’a-conduit dans cette isle inhabitée! je rcconnois
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l'habit grec, cet habit qui m’est encore si cher. Oh! 
qu’il me tarde d'entendre ta voix, et de trouver 
sur tes lèvres cette langue que j’ai apprise dès l’en
fance, et que je ne puis plus parler à personne de
puis si long-tems dans cette solitude ! Ne sois point 
effrayé de voir un homme si malheureux ; tu dois 
en avoir pitié.
. A peine Néoptolême m’eut dît. Je suis Grec, 
que je m’écriai : O douces paroles, après tant d’an
nées de silence et de douleur sans consolation ! ô 
mon fils! quel malheur, quelle tempête, ou plutôt 
quel vent favorable fa conduit îcî peur finir mes 
maux’ II. me répondit: Je suis de l’isle de Scyros, 
j’y retourne; on dit que je suis fils d’Achille; tu 
sais tout.

_ Des paroles si courtes ne -contentoîent pas ma cu
riosité ; Je lui dis ; O fils d’un père que j’ai tant aimé !. 
cher nourrisson de Lycomede, comment viens tu 
donc ici 1 d’oii viens- tu 1 II me répondit qu’il venoit 
du siège de Troie. Tu n’étois pas, lui dis-je, de la 
première expédition. Et toi, me dit-îl, en étois-tu? 
Alors je lui répondis : Tu ne connois, je le vois bien; 
aile nom de Phîlocîète ni.ses malheurs. Hélas! in
fortuné que je suis, mes persécuteurs m’insultent 
dans ma misère; la Grèce ignore ce que Je souffres 
ma douleur augmente. Les Atrides m’ont mis dans 
cel état; que les dieux le leur rendent!

Ensuite Je lui racontai dé. quelle manière les Grecs 
mavoient abandonné. Aussi-tôt qu’il eut écouté mes 
plaintes ..il.ine fit les siennes. Après la mort d’A- 
chîHe, me dit-il.... (D’abord Je l’interrompis, en lui 
disantj Quoi ! Achille est: mort ! Pardonne-moi, mon 
fils^ si Je . trouble ton;récit par les larmes que Je dois 
2 ton père). Néoptolême me répondit; Vous me 
consolez en m’interrompant; qu’il m’est doux de 
voir Philoctete pleurer mon père!
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Néoptolêmc reprenant son discours, me dit : Après 
la mort d’Achille, Ulysse et Phénix me vinrent cher- 
cher, assurant qu’on ne pouvoir sans moi renverser 
la ville de Troie. Ils n’eurent aucune peine à ni’cm, 
mener; car la douleur de la mort d’Achille, et le 
désir d’hériter de sa gloire dans cette célèbre guerre, 
m’engagcoient assez à les suivre. J’arrive à Sigéej 
l’armée s’assemble autour de moi : chacun jure qu’il 
revoit Achille.; mais, hélas! il n’étojt plus, jeune 
et sans expérience, je croyois pouvoir tout espérer 
de ceux qui me donnoient tant de louanges. D abord 
je demande aux Atrides les armes de mon père; ils 
me répondent cruellement: Tu auras le reste de ce 
qui lui appartenoit; mais pour ses armes, elles sont 
destinées à Ulysse.

Aussi-fôt je me trouble, je pleure, je m’empor
te-. mais Ulysse, sans s’émouvoir, me disoit-. Jeune 
homme, tu n’étois pas avec nous dans les périls de 
ce long siège; tu n’as pas mérité de telles armes,et 
tu parles déjà trop fièrement; jamais tu ne les au
ras. Dépouillé injustement par Ulysse, je m’en re
tourne dans l’isle de Scyros, moins indigné contre 
Ulysse que contre les Atrides. Que quiconque est 
leur ennemi, puisse être l’ami des dieux! 0 Philoc
tete, j’ai tout dit.

Alors je demandai à Néoptolême comment Ajax 
Télamonien n’avoit pas empêché cette injustice. U 
est mort, me répondit-il. Il est mort! m’écriai-j«; 
et Ulysse ne meurt point! au. contraire, il fleurit 
dans l’armée! Ensuite je lui demandai des nouvelles 
d’Antiloque, fils du sage Nestor, et de Patrocle, ri 
chéri par Achille. Us sont morts aussi, me dit-il. 
Aussi-tôt je m’écriai encore; Quoi! mortal Píelas! 
que me dis-tu! Ainsi la cruelle guerre moissonnehs 
bons, et épargne les medians! Ulysse est donc eu 
vie.’ Thersite l’est aussi .sans douteî'Voilà ce qu«
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font Ies dieux: et nous les Jouerions encore' ^

Pendant que j’étois dans cette fureur contre vo
tre pere, Neoptoleme continuoit à ine tromper - ii 
ajouta ces. tristes paroles: Loin de l’armée viicqûe 
où le mal prévaut sur Je bien, je vais vivre content 
dans la sauvage jsle de Scyros. Adieu, je pars- que 
les dieux vous guérissent!

Aussi-tôt je Jui dis: O mon fils, je te conjure 
parles manes de ton père, par ta mère,, par tout 
ce que tu as de plus cher sur la terre, de ne me lais
ser pas seul dans les maux que tu vois. Je n’ignore 
pas combien ,,e te serai à charge, mais il y auroit de 
la honte a m abandonner. Jette moi à la proue à la 
pouppe, dans la sentîne même, par-tout oil ieVin- 
commodcrai le moins. Il n’y a que les grands cœurs 
qui sachent combien ij y a de gloire à être bon. Ne 
me laisse point en un désert où il n’y a aucun ves- 
¡55 “nommesr mène-moi dans ta patrie ou dans 
Ihubec, qui ncst pas loin du mont Oéta, de Tra
chine, et des bords agréables du fleuve Sperchius- 
lends-moi a mon père. Hélas! je crains qu’il ne soit 
mort. Je lui avois mandé de m'envoyer un vaisseau: 
5“ “.««morti .ou bien ceux qui m’avoient promis 
de lui dire ma rnisere, ne l’ont pas fait. J’ai recours 
a toi, o mon fils ¡'souviens-toi de la fragilité des cho
ses humaines-. celui qui est dans la prospérité, doit 
'^rÎ ° ‘^^ abuser, et secourir les malheureux, 
i wx '^ 55 *‘^ douleur me falsolt dire
» Néoptoleme. Il me promit de m’emmener. Alors 
fp e«n« encore: O heureux jour! Ô aimable Neop
toleme, digne de la gloire de son père! chers com
pagnons de ce voyage, souffrez qué je dise adieu à 
«ttc triste demeure. Voyez où j’ai vécu ; compre- 
t¡« ce que j’ai souffert, nul autre n’eût pu Je souf- 
inr; mais la nécessité m’avoit instruit, et elle ap
prend aux hommes ce qu’Ils ne pourroient jamais

e 1
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savoir autrement. Ceux qui n’ontJamais souffert, ns 
savent rien; ils ne connoissent ni les^biens, ni les 
maux, ils s’ignorent eux-mêmes. Après avoir parlé 
ainsi, je pris mon arc et mes flèches.

Neoptoleme me pria de souffrir qu’il Jes baisât, 
ces armes si célèbres, et consacrées: par l’invincibla 
Hercule. Je lui répondis: Tu peux tout; c’est toi,, 
mon fils, qui:me rends aujourd’hui la lumière,.ma 
patrie, mon père accablé de vieillesse, mes amis, 
moi-même; tu peux toucher ces armes, et te vanter 
d’etre le seul d’entre les Grecs, qui a.it, mérité de lc% 
toucher. Aussi tôt Néoptolême entre, dans ma grot
te pour admirer mes armes. ,

Cependant une douleur cruelle me saisit, elle me 
trouble, je ne sais plus ce que je fins; je demande 
un glaive tranchant pour couper mon pied; je me-, 
cric O mort tant desirée, que ne viens-tu ! O jeu
ne homme l brûle moi tout-à-l’heure comme je brû
lai le fils de Jupiter! O terre! ô terre! reçois un 
mourant qui ne peut plus se relever! De ce trans
port de douleur je tombai soudamement, selon ma 
coutume, dans un assoupissement profond ; une graii- 
de sueur commença à me soulager; un sang noir et 
corrompu coula de ma plaie. Pendant mon spœ- 
melU >1 sût été facile à Neoptoleme d’emporter me» 
armes et de partir: mais il étoît fils d’Achille, et 
n’étolt pas né pour tromper.

En m’éveillant, je reconnus son ernbarras :jl^sou- 
plroît, comme un homme qui ne sait pas dissunu- 
Icr et qui agît contre son cœur. Me veux-tu donc 
surprendre’ lui dis-je: qu’y a-t-ffdonc» Il faut,me 
répondit-il, que vous me suiviez au siege de irme. 
Je repris.aussi tôt: Ah! qu’as-tu dit, mon ills. 
Rends-moi cet arc; je suis trahi! ne marrache pas 
la vie. Hélas! il ne répond rien ; il me regarde tran- 
quliiemeur, riea ne le touche. O rivages I ô pxoïiion- 
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carpes ! c est a vous que je me plains ; car je n’ai que 
vous^a qui je puis me plaindre: vous êtes accoutu» 
î"^,® æ®® gémîssemens. Faut il que je sois trahi par 
le fils d Achille! Il m’enlèx'e l’arc sacré d’Hercule; 
il^vcut me traîner dans le camp des Grecs pour 
triompher de moi; il ne voit pas que c’est triompher 
1“’’ ^’^"® ombre, d’une image vaine.-Oh! 
si! meut attaque dans ma force....! mais encore à 
présent, ce n’est que par surprise. Que feraî-je? 
Rends, mon fils, rends: sois semblable à ton père, 
semblable à toi-même. Que dis-tu?.... Tu ne dis 
rien!.... O rocher sauvage! je reviens à toi, nud, 
miserable, abandonne, sans nourriture: je miurraî 
seul dans cet anjre: n’ayant plus mon arc peur tuer 
les betes, les betes me dévoreront : n’importe. Mais, 
mon fils, tu ne parois pas méchant; quelque con
seil te pousse: rends-moi mes armes; va-t-en.

Néoptolcme, les larmes aux yeux, disoit tout bas: 
Plut aux dieux ^ue je ne fusse jamais parti de Scy- 
ros!Cependant jejn’écrie: Ah!que vois je? n’est-ce 
pas Ulysse? Aussî-tot j entends sa voix, et i' me ré
pond: Oui, c’est moi. Si le sombre royaume de 
Pliiton se fut enfr ouvert, et que j’eusse vu le noir 
Tartare que les dieux même craignent d’entrevoir, 
je n aurois pas ete saisi, je l’avoue, d’une plus grau- 
« horreur. Je m’écriai encore : O terre de Lemnos, 
1« te prends à témoin! O soleil, tu le vois, et tu le 
souffres! Ulysse me répondit sans s’émouvoir; Jupi
ter le veut, et je l’exécute. Oses-tu, lui disois-je, 
nommer Jupiter? VoÍs-tu ce jeune homme qui n’é- 
toit point né pour la fraude, et qui souffre en exé
cutant ce que tu l’obliges de fureî Ce n’est pas pour 
^ous tromper, me dit Ulysse, ni pour vous nuire, 
que ^nous veqnns; c’est pour vous délivrer, vous 
guérir, vous donner la gloire de renverser Troie, et
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VOUS ramener dans votre patrie. C’est vous, et non 
pas Ulysse, qui êtes i’ennemi de Philoctete.

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur 
pouvoît m’inspirer; Puisque tu m’as abandonné sur 
ce rivage, lui disois-je, qué ne m y laisses-tu en paix J 
Va chercher la gloire des combats et tous les plai
sirs ; jouis de ton bonheur avec les Atrides ; laisse-moi 
ma misère et ma douleur. Pourquoi m’enlever - je ne 
suis plus rien ; je suis déjà mort. Poiuquoi ne^croistu 
pas encore aujourd’hui, comme tu le croyois autre
fois, que je ne saurois partir; que mes cris et 1 in
fection de ma plaie troubleroient les sacrifi--cs? 0 
Ulysse , auteur de mes maux, que les. dieux puissent 
te.... Mais les dieux ne m’écoutent point ; au con
traire, ils excitent mon ennemi. O terre de ma pa
trie, que je ne reverrai jamais'..... O dieux, sil en 
reste encore quelqu’un d’assez juste pour avoir pi
tié de moi, punissez, punissez Ulysse; alors je me 
croirai guéri !

Pendant que Je parlois ainsi, votre père, tranquil
le , me regardoit avec un air de compassion, comme 
un homme qui, loin d’être irrité, supporte et excu
se le trouble d’un malheureux que la fortune a ai
gri. Je le voyois semblable à un rocher qui, sur le 
sommet d'une montagne, se joue de la fureur des 
vents, et laisse épuiser leur rage, pendant qu’il de
meure immobile. Ainsi votre pere demeurant dans 
le silence, attendoit que ma colère lût épuisée; car 
il savoît qu’il ne faut attaquer les passions des hom
mes. pour les réduire à la raison, que quand elles 
commencent à s'affoiblir par une espece de lassitu
de. Ensuite il me dit ces paroles ; O Philoctete ! qu a' 
vez-vous fait de votre raison et de votre courage ? voi
ci le moment de s’en servir. Si vous refusez de nous 
suivre pour remplir les grands desseins de Jupiter 
sur vous, adieu^ vous êtes indigne d être lé libéra-



irvRE VTI. 279
teur de la Grèce et Je destructeur de Troie. De
meurez à Lemnos: ces armes, que j’emporte, me 
donneront une gloire qui vous étoît destinée. Neop
toleme , partons ; il est inutile de lui parler : la com
passion pour un seul homme ne doit pas nous faire 
abandonner le salut de la Grèce entière.

Alprs je me sentis comme une lionne à qui on 
vîéîit d’arracher ses petits; elle remplit les forêts de 
ses rugissemcns. O caverne, disois-je, jamais je ne 
te quitterai, tu seras mon tombeau ! o séjour de ma 
douleur, plus de nourriture, plus d’espérance ! Qui 
me donnera un glaive pour me percer? Oh! si les 
oiseaux de proie pouvoient m’enlever:.... Je ne les 
percerai plus de mes flèches! O arc précieux, arc 
consacré par les mains du fils de Jupiter! O cher 
Hercule, s’il te reste encore quelque sentiment, 
n’es-tti pas indigné? Cet arc n’est plus dans les mains 
de ton fidèle ami; il est dans les mains impures et 
trompeuses d’Ulysse. Oiseaux de proie , bêtes iàrou- 
dies, ne fuyez plus cette caverne, mes mains n’ont 
plus de flèches : misérable, je ne puis vous nuire; 
venez me dévorer! ou plutôt, que la foudre de l’im
pitoyable Jupiter m’écrase!

Votre père, ayant tenté tous les autres moyens 
pour me persuader, jugea enfin que le meilleur étoît 
de me rendre mes armes; il fît signe à Neoptoleme, 
(¡ui me les rendit aussi-tôt. Alors je lui dis: Digne 
fils d'Achille, tu montres que tu l’es: mais laisse-moi 
pfircer mon ennemi. Aussi-tôt je voulus tirer une flè- 
die contre votre père; mais Néoptolême m’arrêta, 
en nie disant: La colère vous trouble, et vous em- 
piclie de voir l’indigne action que vous voulez faire.

Pour Ulysse, il paroissoit aussi tranquille contre 
înes flèches que contre mes injures. Je me sentis tou- 
ebé de cette intrépidité et de cette patience. J’eus 
boute d’avoir voulu,- dans ce premier transport, me
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servir de mes armes pour tuer celui qui me les avoit 
fait rendre: mais comme mon ressentiment n’étoit 
pas encore appaisé, j’étois inconsolable de devoir 
mes armes à un homme que je haïssois tant. Cepen
dant Neoptoleme me dîsoiti Sachez que le divin Hé« 
lénus, fils de Priam , étant sorti de la ville de Troie 
par l’ordre et par l’inspiration des-dieux, ncua|||b 
voilé l’avenir. La malheureuse Troîe tombera .T-'t-il 
dit; mais elle ne peut tomber qu'aprcs qu’elle aura 
été attaquée par celui qui tient les flèches d’Hercu
le. Cet homme ne peut guérir que quand il sera de
vant les murailles de Troie: les enfans d’EscuIape 
le guériront.

En ce moment je sentis mon cœur partagé: j'é- 
tois touché de la naïveté de Néoptolcme, et de la 
bonne foi avec laquelle il m’avoit rendu mon arc; 
mais je ne pouvois me résoudre à voir encore le jour 
s’il falloit céder à Ulysse, et une mauvaise honte 
me tenoit en suspens. Me verra-t-on, disois-je en 
moi même, avec Ulysse et avec les Atrides ? Que 
croira-t-on de moi ?

Pendant que j’étois dans cette incertitude, tout 
à coup j’entends une voix plus qu’humaine: je vois 
Hercule dans un nuage éclatant; il étoit environne 
de rayons de gloire. Je reconnus facilement ses traits 
un peu rudes, son corps robuste, et ses manières 
simples; mais il avoit une hauteur et une majeste 
qui n’avoient jamais paru si grandes en lui quand ü 
domptoit les monstres. Il me dit:

Tu entends, tu vois Hercule. J’ai quitté le haut 
Olympe pour t’annoncer les ordres de Jupiter. Tu 
sais par quels travaux j’ai acquis l’immortalité : Î1 ûul 
que tu ailles avec le fils d’Achille, pour marcher 
sur mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gué
riras, tu perceras de mes flèches Paris, auteur A 
tant de maux. Après la prise de Troie, tu envers
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de riches dépouilles à Pean, ton père, sur le mont 
Oéta ; ces dépouilles seront mises sur mon tombeau, 
comme un monument de la victoire due à mes flè
ches. Et toi, ô fils d’Achilleî je te déclare que tu 
ne peux .vaincre sans Philoctete, ni Philoctete sans 
loi. Allez donc comme deux lions qui cherchent en-, 
semble leur proie. J’enverrai Esculape à Troie, pour 
gïiérir Philoctete. Sur tout, o Grecs, aimez et obser
vez la religion ; le reste meurt ; elle ne meurt jamais.

Apres avoir entendu ces paroles, je m’écriai: O 
heureux jour, douce lumière, lu te lintres enfin 
après tant d’années! Je t’obéis: je pars; après avoir 
salué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphes 
de ces prés humides', 'je n’entendrai plus le bruit 
sourd des vagues de cette mer. Adieu, rivage oà 
tant de fois j’aî souffert les injures de l’air. Adieu, 
promontoires où Echo répéta tant de fois mes gé- 
missemens. Adieu , douces fontaines qui me fûtes sî 
amères. Adieu, ô terre de Leinnosj laisse-moi par
tir heureusement, puisque je vais où m'appelle la 
volonté des dieux et de mes amis.

Ainsi nous partîmes. Nous arrivâmes au siège de 
Troie. Machaon et Podalire, parla divine science 
de leur père Esculape, me guérirent, ou du moins 
me mirent dans l’état où vous me voyez. Je ne souf
fre plus ', j’ai retrouvé toute ma vigueur : mais je suis 
un peu boiteux. Je fis tomber Paris comme un ti- 
ntidefion de biche qu’un chasseur perce de ses traits. 
Bientôt Ilion fut réduite en cendres. Vous savez le 
leste.

J’avoîs néanmoins encore je ne sais quelle aver
sion pour le sage Ulysse, par le ressouvenir de 'mes 
waiix; sa vertu ne pouvoir appaiser ce ressentiu'.cnñ 
mais la vue d’un fils qui lui ressemble, et que je ne 
puis m’empêcher d'aimer, m'attendrit le cœur pour 
ic père même.
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Pendant que Philoctete avoit raconté ainsi ses 
av’enturcs, Télémaque étoit demeuré comme sus
pendu ,et immobile. Ses yeux étoient attaches sur 
ce grand homme qui parloît. Toutes les passions 
difFérentes qui avoient agité Hercule, Philoctete, 
Ulysse, Neoptoleme, paroissoîent tour à tour sur le 
visage naïf de Télémaque, à mesure qu’elles étoîêftt^ 
.représentées dans la suite de cette narration. Quel
quefois il s’écrioit et interrompoit Philoctete sans y 
penser: quelquefois’il paroissoit rêveur comme un 
homme qui pense profondément à la suite des affai
res. Quand^Philoctète dépeignit l’embarras de Neop
toleme , qui ne savoit pas dissimuler, Télémaque 
parut dans le même embarras; et dans ce moment 
on fauroit pris pour Néoploleme.

■ Cependant l’armée des alliés marchoit en bon or
dre contre Adraste, roi des Dauniens, qui méprî- 
soit les dieux, et qui ne cherchoit qu’à tromper les 
hommes. Télémaque trouva de grandes difficultés 
pour se, ménager parmi tant de rois jaloux les uns 
des autres. II falloir ne se rendre suspect à aucun, 
et se faire aimer de tous. Son naturel étoit bon et 
sincère, mais peu caress.nnt; il ne s’avisoit guère de 
ce qui pouvoir faire plaisir aux autres : il n’étoit 
point attaché aux richesses ; mais il ne savoir point 
donner. Ainsi , avec un cœur noble et porté au 
bien, il ne paroissoit ni obligeant, ni sensible à l’a- 
mîtié, ni libéral, ni reconnaissant des soins qu’on 
prenoît pour lui, ni attentif à distinguer le mérite. 
31 suîvoit son goût sans réflexion. Sa mère Pénélo
pe l’avoit nourri. malgré Mentor, dans une hau
teur et dans une fierté qui ternissait tout ce qu'il y 
avoit de plus aimable en lui- Tl se regardoît comme 
étant d’une autre nature que le reste des hommes; 
les autres ne lui scmbloicnt mis sur la terre par les 
dieux que pour lui plaire, pour le servir, pourpré-
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venir tous ses desirs, et pour rapporter tout à lui 
comme à une divinité. Le bonheur de le servir était, 
selon lu!, une assez haute récompense pour ceux 
qui le servoient. Il ne falloit jamais rien trouver 
d'impossible quand il s’agissoît de le contenter; et 
les moindres retardcmens îrritoient son naturel ar
dent.

Ceux qui Fauroîcnt vu ainsi dans son naturel, 
auroient jugé qu’il étoit incapable d’aimer autre 
chose que lui-même ; qu’il n’étoit sensible qu’à sa 
gloire et à son plaisir. Mais cette indifFérence pour 
les autres, et cette attention continuelle sur lui me
me, ne venoient que du transport continuel où il 
étoit jeté par la violence de ses passions. Il avoît 
été flatté par sa mère, dès le berceau, et il étoit un 
grand exemple du malheur de ceux qui naissent dans 
l'élévation. Les rigueurs de la fortune, qu’il sentit 
des sa première jeunesse , n’avoient pu modérer cet
te impétuosité et cette hauteur. Dépourvu de tout, 
abandonné, exposé à tant de maux, il n’avoit rien 
perdu de sa fierté. Elle se relcvolt toujours , com
me la palme souple se relève sans cesse d’elle-même, 
quelque effort qu’on fasse pour l’abaisser.
^Pendant que Télémaque étoit avec Mentor, ces 

défauts ne paroissoient point, et ils diminuoient 
tous les jours. Semblable à un coursier fougueux qui 
bondit dans les vastes prairies, que ni les rochers 
«carpes, ni les précipices, ni les torrens n’arrêtent, 
qui ne connoît que la voix et la main d’un seul 
homme capable de le dompter, Télémaque, plein 
dune noble ardeur, ne pouvoir être retenu que par 
le «ul Mentor. Mais aussi un de ses regards l’arrc- 
tojt tout à coup dans sa plus grande impétuosité: il 
«itcadolt d’abord ce que signifioit ce regard ; il 
tappeloit aussi-tôt dans son cœur tous les sentimens* 
de vertu. La sagesse de Mentor rendoit en un mo-
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ment son visage doux et serein. Neptune, quand il 
élève son trident, et qu’il menace les flots soulevés, 
ji’appaise point plus soudainement les noires tem
pêtes. •

Quand Télémaque se trouva seul, toutes scs pas
sions, suspendues comme un torrent arrêté par une 
forte digue, reprirent leur cours: il ne put souffrir 
l’arrogance des Lacédémoniens, et de Phalante qui 
étoit il leur tête. Cette colonie , qui étoit venue 
fonder Tarente, étoit composée de jeunes hommes 
nés pendant le siège de Troie, qui navoîent eu ¡au
cune éducation : leur naissance illégitime, le déré
glement de leurs mères, la licence dans laquelle ils 
avoient été élevés, leur donnoient je ne sais quoi de 
farouche et de barbare. Ils ressembloient plutôt à 
une troupe de brigands qu a une colonie grecque.

Phalante, en toute occasion, cherchott à contre
dire Télémaque: souvent îî l’interrompoît dans les 
assemblées, méprisant ses conseils comme ceux d'un 
jeune homme sans expérience; il en faisoit des rail
leries, le traitant de foible et d'efféminé: ü faisoit 
remarquer aux chefs de l’armée ses moindres fautes. 
11 tâchoît de semer par-tout la jalousie, et de ren
dre la fierté de Télémaque odieuse à tous les allié-

Un jour, Télémaque ayant fait sur les Dauniens 
quelques prisonniers, Plialante prétendit que ces 
captifs dévoient lui appartenir, parce que c'étoit 
lui, disoit-il, qui, à la tête de ses Lacédémoniens, 
avait défait cette troupe d’ennemis; et que Téléma
que , trouvant les Dauniens déjà vaincus et mis en 
fuite, n’avoit eu d’autre peine que celle de leur 
donner la vie, et de les mener dans le camp. Télé
maque soutenoît, au contraire, que c’étoit lui qw ' 
avoir empêché Phalante d’etre vaincu, et quî aroit. 
xemoorté la victoire sur les Daunîens. Us alUrwl 
tous deux défendre leur cause dans l’assemblée te
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rois alliés. Télémaque s’y emporta jusqti’à menacer 
Phalante; iis sc fussent battus sur le champ, si on 
ae les eût arrêtés.

Phalante avoif un frère nommé Hîppîas, célèbre 
dans toute larmée par sa valeur, par sa force, et 
parson adresse; Pollux, disoient les Tarentins,’0« 
combattoit pas mieux du cesîe; Castor n’eût pu le 
surpasser pour conduire un cheval: il avoir presque 
la taille et la force d’Hercule. Toute îarmée-le craî- 
gnoil; car il étoit encore plus querelleur et plus bru
tal; qu’il n’étoit fort et vaillant.

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoir menacé son frère , va à la hâte prendre les pri- 
souniers pour les emmener à Tarente , sans atten
dre Je .jugement de l’assemblée. Télémaque-, à qui 
on vint le dire en scerçt, sortit en frémissant de 
rage; lel qu un sanglier écumant qui. cherche Je 
chasseur par lequel il a été blessé, on le vovoit 
errer dans le,camp, cherchant des yeux son enne
mi. et branlant le dard dont il le vouloit percer- 
cnân il le rencontre, .et , en le voyant ; sa fureuÎ 
redouble. Ce n’étoit plus.ee sage Télémaque, ins
truit par Minerve sous la'figurc de Mentor ; e’étoi.t 
un frénétique ou un lion furieux.

Aussi-tôt 11 crie à Hippias: Arrête, ô. le p'ius lâ
che de tous les hommes! arrête! nous allons voir sî 
tu pourras m’enlever les dépouilles de ceux que j’ai 
vaincus. Tu ne les conduiras point à Tarente ; va 
j^"f5 tout-à-l’heure iur les rives sombres dû 
it}-x. II dit, et 11 lança son dard :,mais il le.fanca avec 
ont de fureur, qu’il ne put mesurer son coup; le 
<l«d ne toucha point Hippias. Aussi-tôt Télémaque 
Pr^d son çpee, dont ,1a garde étoit d’or, et que 

I werte lui avoit donnée quand il partît 'd’Ithaque 
wmpe un .sage,-de sa tendresse. Laprfe s’en étoit 
.’.v« avec beaucoup de.glcuc pendant, tju’il étoit 
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jeune, et elle avort été teinte du sang de plusieurs 
fèinçux capitaines des Epirotes, dans une guerre où 
Laèrte fut victorieux. A peine Télémaque eut tiré 
cette épée, qu’Hippias, qui vouloît profiter de l’a- 
v’antage de sa force, se jeta pour l’arracher des mains 
du jeune fils d’ülysse. L’épée se rompt dans leurs 
niiiins; ils se saisissent et se serrent l’un l’autre. Les 
voilà comme deux bêtes cruelles qui cherchent à se 
déchirer; le feu brille dans leurs yeux; ils se rac
courcissent, ils s’alongent, ils se baissent, ils se re
lèvent , ils s’élancent ; ils sont altérés de sang. Les 
voilà aux prises, pieds contre pieds, mains contre 
mains-: ces deux corps entrelacés paroissent n’en 
faire qu’un. Mais Hîppias, d’un âge plus avancé, 
sembloit devoir accabler Télémaque, dont la tendre 
jeunesse étoit moins nerveuse. Déjà Télémaque, 
hors d’haleine, sentoit ses genoux chancelans -. Hip
pias , le voyant ébranlé, redoubioit ses étions. C’é- 
toit tait du fils d’Ulysse ; il alloit porter la peine de 
sa témérité et de son emportement, si Minerve, 
qui veilloit de loin sur lui, et qui ne le laissoit dans 
cette extrémité de péril que pour l’instruire, n’eût 
déterminé la victoire en sa faveur.

Elle ne quitta point le palais de Sálente : mais 
elle envoya Iris, la prompte messagère des dieux. 
Celle-ci, volant d’une aile légère-, fend les espaces 
immenses des airs, laissant après elle une longue 
trace de lumière qui peignoit un nuage de mille di
verses couleurs ; elle ne se reposa que sur le rivage 
de la mer où étoit campée l’armée innombrable des 
alliés : elle voit de loin' là querelle , l’ardeur et les 
efforts des deux combattans ; elle frémit à la vue du 
danger où étoit le Jeune Télémaque; elle s’appro
che, enveloppée d un nuage clair qu’elle avoit for
mé de vapeurs subtiles. Dans le moment où Hip' 
pias, sentant toute sa force , se crut victorieux,
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elle couvrit Ie jeune nourrisson de Minerve de l’é» 
gideque la sage déesse lui avoir confiée. Aussi-tôt 
Télémaque, dont les forces étoîcnt épuisées, com
mence à se ranimer. A mesure qu’il se ranime, Hip
pias se troublej il sent je ne sais quoi de divin qui 
letonne et qui l’accable. Télémaque le presse et 
1 attaque, tantôt dans une situation, tantôt dans une 
autre; il 1 ébranle,- il ne lui laisse aucun moment 
pour se rassurer; enfin il le jette par terre, et tom
be sur lui. Un grand chêne du mont Ida,- que la ha-- 
elle a coupé par mille coups dont toute la forêt 3 
retenti, ne fait pas un plus horrible bruit en tom
bant; la terre en gémit; tout ce qui l’environne en 
est ébranlé.

. Cependant la sagesse était revenue avec la force’ 
au-dedans de Télémaque. A peine-Hippias ^t-il 
tombe sous kit, que le fils d’Ulyssè-comprit la tàu-- 
^®5“ ¡ .2voit faite d’attaquer ainsi le frère d’un des 
rois aJies quil étoit venu secourir; îi rappela en 
UH-meme , avec confusion , les sages conseils de' 
^f"’°^\ “ ®^^ honte de sa victoire, et comprit 
juii avoit mérité d’être vaincu. Cependant Phaian-

transporté de fureur, accouroit au secours de 
»n trere; il eût percé Télémaque d’un dard qu’il 
i’°“^^.!?’^ "’eût craint de percer aussi Hippias,- 
î“«rïS?‘’“® ^""°'^ ^°^'" ^“^ ^""' '^ poussière, 
w nu d Ulysse eût pu sans peíne ôter la vie à son 
«nnein,^;^ mais sa colère étoit appaPsée, il ne songeoic 
P^ qua reparer sa faute, en montrant de la mo-- 
ûeratjon. Il se lève en disant : O Hippias ! il me suf-' 
0 de vous avoir appris à ne mépriser jamais ma'- 
1 «messe; vivez; j’admire votre force et votre coti
se. les dieux m’ont protégé, cédez à leur puîs-- 

nce: ne songeons plus qu’à combattre ensemble-^
Uauniens. -

Pendant que Télémaque parloif ainsi, Hippias sci
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reîevoît couvert de poussière et de sang, plein de 
honte et de rage. Phalante n’osoit ôter la vie à ce
lui qui venoit de la donner si généreusement à son 
frère ; il étoit en suspens et hors de lui-même. Tous 
les rois alliés accourent; ils mènent d’un côté Télé
maque , et de l’autre Phalante et Hîppîas, qui, ayant 
perdu sa fierté, n’osoit lever les yeux. Toute l’ar
mée ne po.uyoit assez s’étonner que Télémaque, dans 
un âge si tendre, où les hommes nont point enco
re toute leur force, eût pu renverser Hippias, sem
blable, en force et, en grandeur à ces géans, enfans 
3e la terre, qui tentèrent autrefois de chasser de l'O
lympe les immortels. .

Mais le fils d’Ulysse étoit bien éloigné de jouir 
du plaisir de cette victoire. Pendant qu’on ne pou- 
voit se lasser de l’admirer, il se relira dans sa tente, 
honteux de sa iaute ; et ne pouvant plus se suppor
ter lui-même, il gémissoit de sa promptitude. Ilre- 
çonnoissoit combien il étoit injuste et déraisonnable 
dans ses emporîemens ; il trouvoit je ne sais quoi de 
vain, de foible et de,bas dans cette hauteur déme
surée. Il reconnoissoit que la veritable grandeur n est 
que dans la modération , la justice, la modestie et 
l’humanité: il le voyoif, mais il n’osoit «pérer de 
se corriger après tant de rechûtes ; il etoit aux pri
ses avec lui-même, et on l’cntendoit rugir comme 
un lion furieux.,

. Il demeura deux jours renfermé seul dans sa ten
te, ne pouvant.se résoudre a se rendre dans ^l'^une 
société, et se punissant soi-même. Hélas J disoit-il, 
oserai-je revoir Mentor: Suis-je Je fils-d Uiysse, ® 
plus sage et le plus patient des hommes : -SuÍs-jc vc- 
jiu portcr la division et Je désordre dans 1 armée del 
alliés’ Est-ce leur sang., ou celui des Daunîens leuri 
ennemis, que je dois répandreî J’ai été téméraire; 
je n’ai pas même su . lancer mon. dard ; je me suis ex*
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Jes; je n’en devois attendre que la mort avec Ja 
honte d’Être vainçu. Mais qu’importe: je ne scroîs 
plus, non, je ne seroîs plus ce téméraire léJéma- 
ijuc,.ce. jeune insensé,.qui ne profite d’aucun con
seil : ma honte finjroîl ayec ma vie Hélas 1 si je pou- 
roB au moins espérer de ne plus faire ce que je 
suis désolé d’avoir fait ! trop heureux ! trop heureux ’ 
Mais peut-être qu’avant la fin du jour je ferai et 
youdrai faire encore les memes fautes dont j’ai main- 
tewnftant de honte et .d’horreur. O funeste victo¿ 
re! ô louanges que je ne puis souffrir , et qui sont 
de cruels reproches de ma folie!

Pendant qu’il étoit seul et inconsolable, Nestor 
et'Philoctete le vinrent jrouver. Nestor, voulut lui 
rwontrer.le lort-qu’il avpi.t; mais ce sage vieillard 
reconnoissant bientôt la désolation du jeune hom- 
nte, changea 5cs,;;gritvçs,re.montrances en des paro
les de tendresse, pour adoucir son désespoir.^

Ies _princes alliés 'étoient arretés par cette querel
le, et ils ne_pouyoient. marcher vers les ennemis 
Su-après, avoir.-rccq.ncilié Télémaque -avec Phalante 
'^^ipplas- On çrajgn.oit, à toute heure que Ics'trou- 
pes des Tarçntips n’attaqiusse-nt les .cent jeunes^Çré- 
tOB.qui.ayoient .suivi Téléma.que.’dañs'cette guerre: 
tout éfoit dans le trouble pour Ja.ûute' du seul Té
lémaque; et TéJéjnaqr^, .quf voypiî tant de'maux 
presens et de périls pour l’avenir, dont il étoit fau- 
leur , s’abandonnoit.à une douleur amère. Tous les 
princes étoient dan? un extrême embarras • ils n’o- 
«oient faire marcher Taripée, de. peur que dans la 
marche, les Crétoîs de.Téléipaque et les Tarentins 
de Phalante ne combaltissent'les uns contre les au
tres. On avoit bien de.U peine à fes .retenir aiî-de- 
aaus du .camp, où Üs étoient gardés de pr.ès. Nes
tor et Philoctete alioient et venoient sans ces^e de

T
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la tente de Télémaque à celle de l’implacable Pha
lante, qui ne respiroît que la vengeance. La douce 
éloquence de Nestor et l’autorité du grand Philoc
tete ne pouvoient modérer ce coeur farouche, qui 
étoit encore sans cesse irrité par les discours pleins 
de rage de son- frère Hippias. Télémaque étoit bien 
plus doux ; mais il étoit abattu par une douleur que 
rien ne pouvoir consoler.

Pendant que les princes étoient dans cette agi
tation, toutes les troupes étoient consternées : tout 
le camp paroîssoit comme une maison désolée qui 
vient de perdre un père de famille , l’appui de tous 
scs proches, et la douce espérance de ses petits en- 
fans.

Dans ce désordre et cette consternation de l'ar
mée, on entend tout à coup un bruit effroyable de 
charriots, d’armes, de hennissemens de chevaux, 
de cris d’hommes; les uns vainqueurs et animés au 
carnage; les autres, ou fu.yans, ou mourans, ou 
blessés. Un tourbillon de poussière forme un épais 
nuage qui couvre le ciel, et qui eftveloppe tout le 
camp. Bientôt à la poussière se joint une fumé» 
épaisse qui troubloit l’air, et qui ôtoit la respiration. 
On entendoit un bruit sourd, semblable à celui des 
tourbillons de flammes que je mont Etna vomit du 
fond de ses entrailles embrasées', lorsque Vulcain, 
avec scs Cyclopes, y forge des foudres pour le pè
re des dieux. L’épouvante saisit les cœurs.

Adraste, vigilant et infatigable, avoit surpris 1« 
alliés: il leur avoit caché sa marche, et il étoit ins
truit de la leur. Pendant deux nuits il avoit fait udî 
incroyable diligence pour faire le tour d’une mon
tagne presque inaccessible, dont les alliés avoieni 
saisi presque tous les passages ; tenant ces défiléîi 
ils se crôyoient en pleine sûreté, et prétendoient 
même pouvoir, paf cas passages qu’ils occupoient»
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tomber sur 1 ennemi derrière la montagne, quand 
quelques troupes qu’ils attendoîent, leur seroîent 
Venues. Adraste, qui répandoit l’argent à pleines 
mains pour savoir le secret de ses ennemis, avoit 
appris leur résolution ; car Nestor et Philoctete, ce» 
deux capitaines d’ailleurs si sages et si expérimentés, 
nétoient pas assez secrets dans leurs entreprises. Nes
tor, dans ce déclin de l’âge , se plaisoît trop à ra
conter ce qui pouvoit lui attirer quelque louange. 
Philoctete naturellement parloit moins : mais il éloit 
prompt; et si peu qu’on excitât sa vivacité, on lui 
faisoit dire ce qu’il avoit résolu de taire, les gens 
artificieux avoient trouvé la clef de son cœur pour 
en tirer les plus importans secrets. On n’avoit qu’à 
1 irriter: alors, fougueux et hors de lui-même, il 
eclatoit py des menaces; il se vantoit d’avoir des 
moyens sûrs de parvenir à ce qu’il vouloir. Si peu 
qu on parût douter de ces moyens, il se hâtoit de 
les expliquer inconsidérément, et le secret le plus 
intime échappoît du fond de son cœur. Semblable 
aun vase précieux, mais félé, d’où s’écoulent tou
tes les liqueurs les plus délicieuses, le cœur de ce 
grand capitaine ne pouvoit rien garder.

Les traîtres corrompus par l’argent d’Adraste, ne 
manquoient pas de se jouer de la foiblesse de ces 
ceux rois. Ils flattoient sans cesse Nestor par de 
vaines louanges ; ils lui rappeloient ses victoires pas
sées, admiroient sa prévoyance, ne se lassoient jamais 
0applaudir. D’un autre côté, ils tcndoîent des piè
ges continuels à l’humeur impatiente de Philoctete; 
us ne lui parloient que de difficultés, de contre-tems, 
ce dangers, d’inconvéniens, de fautes irrémédiables. 
Aussi-tüt que ce naturel prompt étoît enflammé, 
sa sagesse l’abandonnoit, et il n’étoit plus le même 
homme.

Télémaque, malgré les défauts que nous avons 
ï 2
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vus, étoit bien plus prudent pour garder un secret: . 
U y étoit accoutumé par ses malheurs, et par Ja ne? 
cessité où il avoit été dès son enfance de se cacher 
aux amans de Pénélope- H savoit taire un secret 
sans dire aucun mensonge: il n avoit point meme 
un certain air réservé et mystérieux qu ont d ordi
naire les gens secrets ; il ne paroissoit point chargé 
du poids du secret qu’il devoit garder ; on le Uou- 
voit toujours libre, naturel, ouvert comme un hom
me qui a son cœur sur ses levres. Mais en disant 
tout ce qu’on pouvoir dire sans conséquence, il sa
voir s’arrêter précisément et sans aÔectation aux chor 
ses qui pouvoient donner quelque soupçon et enta
mer son secret: par là son cœur étoit impenetrable 
et inaccessible. Ses meilleurs amis même ne savoicnt 
que ce qu’il croyoit utile de leur découvrir pour en 
tirer de sages conseils; et il ny avoit que le seul 
Mentor pour lequel il n’avoit aucune reserve. 11 s8 
confioit à d’autres amis, mais à divers degres, « a 
proportion de ce qu’il avoit éprouve leur amitié et
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Télémaque avoit souvent remarque que les reso

lutions du conseil se répandoient un peu trop dans 
le camp; il en avoit averti Nestor et Philoctete. 
Mais ces deux hommes si expérimentes ne hrentpas 
assez d’attention à un avis si salutaire : la vieillesse 
n’a plus rien de souple, la longue habitude la tient 
comme enchaînée:elle n’a plus de ressource contit 
ses défauts. Semblables aux arbres dont ,1e tronc ru
de et noueux s’est durci par le nombre des années, 
et ne peut plus se redresser, les hommes a uncer
tain âge ne peuvent presque plus se pl’cr 
contré certaines habitudes qui ont vieilli avec m 
et qui sont entrées jusque? dans la moelle de W a 
os. Souvent ils les connoisse-nt, mais trop tard.#; ai 
gémissent en vain : la tendre • jeunesse est le seul ic t un
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eS l’hommï peut encore tout sur îui-mcmc pour se 
corriger.

_ Il 7 avoit dans l’armée un Dolope, nommé Eu- 
rimaque, flaneur insinuant, sachant s’accommoder 
à tous Jes goûts et à toutes les inclinations des prin
ces; inventif et industrieux pour trouver de nou
veaux moyens,de^Icur plaire. A l'entendre, rien 
n’etoit jamais difficile. Lui demandoit-on son avis; 
il devinoit celui qui seroit le plus agréable. IJ étoit 
plaisant, railleur contre les foibJes , complaisant 
pour ceux qu’il, craignoît, habile pour assaisonner 
une louange délicate qui fût bien reçue des hommes 
les plus modestes. II étoit grave avec les graves, en
joué avec ceux, qui étoient d’une humeur enjouée: 
il ne lui coûtoit rien de prendre toutes sortes de 
formes. Les hommes sincères et vertueux, qui sont 
toujours les mêmes, et qui s’assujettissent aux règles 
de la vertu, ne sauroient jamais être aussi agréables 
aux princes que ceux qui flattent leurs passions do
minantes., Eurimaque savoir la guerre; ilétoit capa
ble d’affaires. C’étoit un aventurier qui s’étoit doñ
eé à Nestor et qui avoit gagné sa confiance; il ti- 
roit du fond de son cœur, un peu vaîn et sensible 
îux louanges, tout ce qu’il en vouloir savoir.

Quoique Philoctete ne se confiât point a lui, la 
colère et l’impatience faisoient en lui ce que la con
doce faisoit dans Nestor. Eurimaque n’avoit qu’à 
le contredire; en l’Irritant iJ découvroit tout. Cet 
nomme avoir reçu de grandes sommes d’Adraste, 
pour lui dernander tous les desseins des alliés. Ce 
roi des Dauniens avoit dans l’armée un certain nom
bre de transfuges qui devolent," l’un après l’autre, 
«échapper du camp des alliés et retourner au sien. 
A mesure qu’il y avoit quelque affaire importante 
’hure savoir à Adraste, Eurimaque faisoit partir 
“> de ses transfuges. La tromperie ne pouvoit pas
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¿tre facilement découverte, parce que ces transfu
ges ne portoient point de lettres. Si on les surpre- 
noit, on ne trouvoit rien qui -pût rendre Eurimaque 
suspect.

Cependant Adraste prévenoît toutes les entreprî- 
scs des alliés. Apeine une résolution étoit-elle prisé 
dans le conseil, que les Dauniens faîsoient précisé
ment ce qui étoit nécessaire pour en empêcher le 
succès. Télémaque ne se lassoit point d’en chercher 
la cause, et d’exciter la défiance de Nestor et de 
Philoctete: mais son soin étoit inutile ; ils étoient 
aveuglés.

On avoit résolu dans le conseil d’attendre les trou
pes nombreuses quî dévoient arriver ; et on avoit 
fait avancer secrètement, pendant la nuit, cent vais* 
seaux* pour conduire plus promptement ces troupes 
depuis une côte de mer très-rude, où elles devolent 
arriver, jusqu’au lieu où l’armée campoit. Cepen
dant on se croyoit en sûreté, parce qu’on tenoit avec 
des troupes les détroits de la montagne voisine, qui 
est une côte presque inaccessible de l’Apennin. L ar
mée étoit campée sur les bords du fleuve Galèse, 
assez près de la mer; cette campagne délicieuse est 
abondante en pâturages et en tous les fruits qui peu
vent nourrir une armée. Adraste étoit derrière h 
montagne, et on comptoît qu’il ne pouvoit passer 
mais comme il sut que les alliés étoient encore foi
bles , qu’il leur venoit un grand secours, que les vais
seaux attendoient des troupes qui dévoient arriver, 
et que l’armée étoit divisée par la querelle de Télé
maque avec Phalante , il se hâta de faire un grand 
tour. Il vint en diligence jour et nuit sur le^bord ; 
de la mer, et passa par des chemins qu’on avoit toU' 
jours crus absolument impraticables. Ainsi la hardi^ 
SC et le travail obstiné surmontent les plus grands 
obstacles ; ainsi il n’y a presque rien d’impossible i
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ceux qui savent oser et souffrir ; ainsi, ceux qui s’en
dorment , comptant que les choses difficiles sont im
possibles, méritent d’être surpris et accablés.

Adraste surprit au point du jour les cent vaisseaux 
qui appartenoient aux alliés. Comme ces vaisseaux 
ctoient mal gardés, et qu’on ne se déficit de rien, 
il s’en saisît sans résistance, et s’en servit pour trans
porter ses troupes avec une incroyable diligence à 
l'embouchure du Galèse ; puis il remonta très-promp
tement sur les bords du fleuve. Ceux qui étoîent dans 
les postes avancés autour du camp, vers la rivière, 
crurent que ces vaisseaux leur amenoient les trou
pes qu’on attendoit; on poussa d’abord de grands 
cris de joie. Adraste et ses soldats descendirent avant 
qu’on pût les reconnoitre; ils tombent sur les alliés, 
qui ne se défient de rien, il les trouvent dans un 
camp tout ouvert, sans ordre, sans chef, sans armes.

le côté du camp qu’il attaqua d’abord, fut celui 
des Tarentîns où commandoit Phalante. Les Dau- 
niens y entrèrent avec tant de vigueur, que cette 
jeunesse Lacédémonienne étant surprise, ne put ré
sister. Pendant qu’ils cherchent leurs armes, et qu’ils 
s'embarrassent les uns les autres dans cette confusion, 
Adraste fait mettre le feu au camp. Aussi-tôt la flam
me s’élève des pavillons, et monte jusqu’aux nues; 
le bruit du feu est semblable à celui d’un torrent qui 
monde toute une campagne, et qui entraîne par sa 
rapidité les grands chênes avec leurs profondes ra
cines, les moissons, les granges, les étables et les 
troupeaux, le vent pousse impétueusement la flam
me de pavillon en pavillon ; et bientôt tout le camp 
est comme une vieille forêt qu’une étincelle de feu 
a embrasée.

Phalante, qui voit le péril de plus près qu’un au
tre, ne peut y remédier. Il comprend que toutes les 
troupes vont périr dans cet incendie, si on ne se



ip5 TEtÉMAQUB,

hâte d'abandonner le camp, maïs îi comprend aussi 
combien le désordre de cette retraite est à craindra 
devant un ennemi victorieux: il commence à faire 
sortir sa jeunesse Lacédémonienne encore à demi dé
sarmée. Mais Adraste ne les laisse point respirer; 
d’un coté, une troupe d'archers adroits perce de flè
ches innombrables les soldats de Phalante; de l’au
tre, des frondeurs jettent une grêle de grosses pier
res. Adraste lui-même, l’épée à la main, marchant 
à la tête d’une troupe choisie des plus intrépides Dau- 
niens, poursuit à la lueur du feu les troupes qui s’en
fuient. II moissonne par le fer tranchant tout ce qui 
a échappé au feu; il nage dans le sang; il ne peut 
s’assouvir de carnage: les lions et les tigres n’égalent 
point sa furie quand ils égorgent les bergers avec 
leurs troupeaux. Les troupes de Phalante succom
bent, et le courage les abandonne: la pâle mort, 
conduite par une furie intérnale dont la tête est 
hérissée de serpens, glace le sang de leurs veines; 
leurs membres engourdis se roidissent, et leurs ge
noux chanceians leur ôtent meme l’espérance de h 
fuite.

Phalante à qui la honte et le désespoir donne en
core un reste de force et de vigueur, élève les mains 
et les yeux vers le ciel ; il voit tomber à ses pieds 
son frère Hippias sous les coups de la main foudro
yante d’ïVdraste. Hippias, étendu par terre, se rou
le dans la poussière; un sang noir et bouillonnant 
sort comme un ruisseau de la profonde blessure qui 
lui traverse le côté ; ses yeux se ferment à la lumiè
re; son aine furieuse s’enfuit avec tout son sang. 
Phalante lui même, tout couvert du sang de son frè
re, et ne pouvant le secourir, se volt enveloppe 
par une fouie d’ennemis qui s’efforcent de le renver
ser; son bouclier est percé de mille traits ; il est bles
sé en plusieurs endroits de son corps; il ne peut
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plus rallier ses troupes fugitives: les dieux le voient,- 
6t ils n’en ont aucune pitié.

Jupiter, au milieu de toutes les divinités célestes, 
regardoît du haut de l’Olympe ce carnage des alliés. 
En même tems il consultoit les immuables destinées, 
et voyoit tous les chefs dont la trame devoit ce jour-Ia 
être tranchée par le ciseau de la Parque. Chacun des. 
dieux étoit attentif pour découvrir sur le visage de 
Jupiter quelle seroit sa volonté. Mais le père des 
dieux et des hommes leur dit d’une voix douce et- 
majestueuse: Vous voyez en quelle extrémité sont 
tédiiîts les alliés; vous voyez Adraste qui renverse 
tous scs ennemis: mais ce spectacle est bien trom
peur, la gloire et la prospérité des méchans est cour
te; Adraste, impie, et odieux par sa mauvaise foi, 
ne remportera point une entière victoire. Ce mal
heur n'arrive aux alliés, que pour leur apprendre à 
se corriger et à mieux garder le secret de leurs en
treprises. Ici la sage Minerve prépare une nouvelle, 
gloire à son jeune Télémaque, dont elle fait ses dé
lices. Alors Jupiter cessa de parler. Tous les dieux 
en silence continuoient à regarder le combat.

Cependant Nestor et Philoctete furent avertis qu’u
ne partie du camp étoit déjà brûlée ; que la flamme, 
poussée par le vent, s’avançoit toujours; que leurs 
troupes étoienî en désordre, et que Phalante ne pou- 
voie plus soutenir les efforts des ennemis. A peine 
ces funestes paroles frappent leurs oreilles, qu’ils cou
rent aux armes, assemblent les capitaines, et ordon
nent qu’on se hâte de sortir du camp pour éviter cet 
incendie.

Télémaque, qui étoit abattu et inconsolable, ou
blie sa douleur: il prend ses armes, don précieux 
de la sage Minerve, qui. parolssant sous la figure 
de Mentor, ût semblant de les avoir reçues d’un ex-
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cellent ouvrier de Sálente, mais qui les avoit fait 
faire à Vulcaîn dans les cavernes fumantes du mont 
Etna.

Ces armes étoient polies comme une glace, et bril
lantes comme les rayons du soleil. On y voyoït 
Neptune et Pallas qui disputoîent entre eux à qui 
auroit la gloire de donner son nom à une ville nais
sante. Neptune de son trident frappoit la terre, et 
on en voyoït sortir un cheval fougueux : le feu sor- 
toît de ses yeux et l’écume de sa bouche ; ses crins 
flottoient au gré du vent, ses jambes souples et ner
veuses se replioîent avec vigueur et légèreté: il ne 
tnarchoit point, il sautoit à force de reins, mais avec 
tant de vitesse, qu’il ne laissoît aucune trace de s« 
pas: on croyoît l’entendre hennir.

De l’autre côté, Minerve donnoit aux habitans 
de sa nouvelle ville l’olive, fruit de l’arbre qu’elle 
avoit planté t le rameau auquel pendoît son fruit, re- 
présentoir la douce paix avec l’abondance, préféra
ble aux troubles de la guerre, dont ce cheval étoit 
l’image. La déesse demeiiroit victorieuse par ses dons 
simples et utiles, et la superbe Athènes portoit son 
nom.

On voyoït aussi Minerve assemblant autour d'ci- 
le tous les beaux arts, qui étoient des enfans tendre! 
et allés ; ils se refiigioicnt autour d’elle, étant épou
vantés des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
comme les agneaux bêlans se refugient autour ds 
leur mère à la vue d’un loup affamé, qui d’une gueu
le béante et enflammée s’élance pour les dévorer. 
Minerve, d’un visage dédaigneux et irrité, confon- 
doit par l’excellence de ses ouvrages la folle témé
rité d’Arachné, qui avoit osé disputer avec elle pout 
la perfection des tapisseries : on voyoït cette malheu
reuse, dont tous les membres exténués se défigu- 
roient et se changeoient en araignée.
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Auprîs de cet endroit paroîssoit encore Minerve, 

qui, dans la guerre des géans, servoit de conseil à 
Jupiter même, et soutenoit tous les autres dieux 
étonnés. Elle étoit aussi représentée avec sa lance et 
son égide sur les bords du Xanthe et du SimoYs, me
nant Ulysse par la main, ranimant les troupes fugi
tives des Grecs. soutenant les efforts des plus vail
les capitaines Troyens et du redoutable Hector mê
me; enfin, introduisant Ulysse dans cette fatale ma
chine qui devoit en une seule nuit renverser l’em
pire de Priam.

D’un autre côté, le bouclier représentoit Cérès 
dans les fertiles campagnes d’Enna qui sont au mi
lieu de la Sicile. On voyoit la déesse qui rassembloît 
les peuples épars çà et là, cherchant leur nourritu
re par la chasse, ou cueillant des fruits sauvages qui 
tomboient des arbres. Elle montroit à ces hommes 
grossiers l’art d’adoucir la terre, et de tirer de son 
sein fécond leur nourriture. Elle leur presenteit une 
charrue, et y fiisoit atteler des bœufs. On voyoit la 
terre s’ouvrir en sillons par le tranchant de la char
rue ; puis on appercevoit les moissons dorées qui cou- 
vroient ces fertiles campagnes : le moissonneur, avec 
sa faux, coupoît les doux fniits de la terre, et se 
payoit de toutes ses peines. Le fer, destiné ailleurs 
a tout détruire, ne paroissoit employé en ce lieu 
qu’à préparer l’abondance et qu’à faire naître tous 
les plaisirs.

Les nymphes, couronnées de fleurs, dansoient 
ensemble dans une prairie, sur le bord d’une riviè
re, auprès d’un bocage: Pan jouoit de la flûte, les 
faunes et les satvres folâtres sautoient dans un coin. 
Bacchus y paroissoit aussi, couronné de lierre, ap
puyé d’une main sur son thyrse, et tenant de l’au
tre une vigne ornée de pampres et de plusieurs grap
pes de raisins. C’étoit une beauté molle, avec je ne
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saœ. quos dcnoble, de passionné et de laiigoîssyit: 
il «fest tel qu’il parut à la malheureuse Ariadnç 
iors-qc''!! la trouva seule , abandonnée, et abîmée 
dans. la douleur, sur un rivage inconnu. * ■

Enfin, on voyoit de toutes parts un peuple nom* 
feretïx ; des- vieillards qui allouent porter dans les tem
ples les; prémices de leurs fruits, des jeunes homme» 
qoâ revenoieat vers leurs épouses, lassés du travail 
de la journéer les femmes alloient au-devant d'eux, 
menant par la main leurs petits cnfàns qu’elles ca- 
ressoient. On voyoît aussi des bergers qui parois- 
soient chanter, et quelques-uns dansoîent au son du 
chalumeau. Tout représentoit la paix, l’abondance 
et Ic5 délicesr tout paroîssoit riant et heureux. On 
voyoît même dans les pâturages les loups se jouer 
au milieu des moutons: le lion-et le tigre, ayant 
quitté leur férocité, paîssoîent avec les tendres 
agnesux ; un petit berger les menoit ensemble sous 
sahoulette ; et cetîeaimable peinture rappelloît tous 
les charmes de Page d’or.

Télémaque, s’étant revêtu de ces armes divines, 
au lieu de prendre son bouclier ordinaire, prit la 
terrible égide que Minerve lui avoît envoyée, en la 
confiant à iris, prompte messagère des dieux. Iris 
lui avoît enlevé Son bouclier sans qu’il s’en apper- 
§ût, et lui avoît donné en la place cette égide re
doutable aux dieux mêmes.

En cet état, il court hors du camp pour en évb 
ter les flammes : il appelle à lui d’une voix forte les 
chefs de l’armée ; et cette voix ranime déjà tous les 
alliés éperdus. Un feu divin étincelle dans les yeux 
du jeune guerrier. Il paroît toujours libre et tranquil
le, toujours appliqué à donner les ordres, comme 
pourroit faire un sage vieillard attentif à régler si 
famille et à instruire ses enfans. Mais il est prompt 
et rapide dans l’exécution: semblable.à un fleuve im*
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tj pétueux, qui noir-'seulement rouJe avec 5»écîyîï«jon 
» ses flots écumsux, mais qui entraîne escore -dans sa 
à , course, les plus pesans.vaisseaux dont U est çiar«.

fhi]oGtète,.Nestor, les chefs ..des.Alanduncns .et 
4 des autres nations, sentent-dans ïe £â d’VÎysse je ne 
4 s^’s quelle autorité.ii UqtwUe'il faut que tout cède; 
;{ l'expérience des vieillards leur manque, je conseil 
U et la sagesse sont -ôtés .à tous- les -ccÆeun^dans; la ja- 
-, !o.usie même, si nàtüre-lle aux hoin.ines ,■ «’¿teint dans 

les cœurs ;. tona se taisent; tous .¿adwenî Téléma
que; tous se rangent pour lui c^iî,,-sans y faire de 

J réflexion, et comme s’ils y .eussent .¿té. accoiiTumés- 
« Il s’avance,-. et monte sur une colline, ;4i^ il ob- 
n serve la disposition des ennemis; p-uis.ioui à coup 
r il jug* qu il faut se hâter -de,. lesi,.suftp«ndr-c -dans le 
t désordre oit ils. se .sont mis en brula-níJle -^mp des 
;s alliés. 11 fait le tour en diligence.: çt tous .les capî- 
5 laines les plua expérimentés, le suivent.
IJ J.j3ttaque.lesDaunien5pardertiere,4ansimtems 

où ils croyoictttd’armée des alliés .enveioppœ da¿ 
les flammes de UcinbrasemenL Cette surprise les trou- 

a hle; ils tombent .sous la main de Telernaque, cotn- 
a me les .feuilles, dans les derniers jours de iauíem- 
s 2€, tombent des forets quand ua.Jier aquilon, ra- 
. menant-fhiver,.J&it,gémîf Jes Aroncs desyieux ar- 
¿ wes, et en agite toutes les branches. La terre est 

couverte des-itomnies que Télémaque renverse. De 
»a dard il perce le cœur d.’Iphyclès, le plus jeune 

J flcs entans d’Adraste, Celui-ci osa se présenter con- 
j tre lui.au combat pour sauver 'la vie de son père, 
< ?ui pensa être surpris par lelémaque'. Le fils d’Ülvs-

* 5^ Ipliyelès étoient tous deux. beaux, vigoureux, 
® S i ‘^/‘^’■^sse-et.de courage, de la même taille, 
î ■« la même douceur, du même âge, tous deux ché-

S ^^ ^^-^^ parens; mais Iphyçlès ètoit comme une 
. «ur qui s’épanouit dans uii champ, et qui ¿oh être
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coupée par le tranchant de la faux du moissonneur. 
Ensuite Télémaque renverse Euphorion, le plus cé« 
lèbre de tous les Lydiens venus en Etrurie: enfin 
son glaive perce Cléomènes, nouveau marié, qui 
avoit promis à son épouse de lui porter les riches 
dépouilles des ennemis, mais qui ne dcvoit jamais 
la revoir.

Adraste frémit de rage voyant la mort de son 
cher fils, celle de plusieurs capitaines, et la victoire 
qui échappe de ses mains. Phalante, presque abattu 
à ses pieds, est comme une victime à demi égorgée 
qui se dérobe au couteau sacré, et qui s’enfuit loin 
de l’autel. Il ne falloit plus à Adraste qu’un mo
ment pour achever la perte du Lacédémonien,

Phalante, noyé dans son sang et dans celui des 
soldats qui combattent avec lui, entend les cris de 
Télémaque qui s’avance pour le secourir: en ce mo
ment la vie lui est rendue, un nuage qui couvroit 
déjà ses yeux se dissipe. Les Dauniens, sentant cet
te attaque imprévue, abandonnent Phalante pour al
ler repousser un plus dangereux ennemi, Adraste est 
tel qu’un tigre à qui les bergers assemblés arrachent 
la proie qu’il étoit prêt à dévorer, Télémaque le 
cherche dans la mêlée, et veut finir tout à coup U 
guerre en délivrant les alliés de leur implacable en-

Mais Jupiter ne vouloît pas donner au fils dU- 
lysse une victoire si prompte et si facile: Minerve 
même vouloit qu’il eût à souffrir des maux plus longs, 
pour mieux apprendre à gouverner les hommes. L im
pie Adraste fut donc conservé par le père des dieux, 
afin que Télémaque eût le tems d’acquérir plus de 
gloire et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assem
bla dans les airs sauva les Dauniens; un tonnerre 
effroyable déclara la volonté des dieux: on auroit 
cru que les voûtes éternelles du haut Olympe al-
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loient s écrouler sur les têtes des foibles mortels; les 
éclairs feiidoient la nue de l’un à l’autre pôle, et 

I dans le moment où ils éblouissoient les yeux par 
I leurs feux perçans, on retomboil dans les affreuses 
! j®”^^f55 ^^ J^ nuit Une pluie abondante qui tomba 

dans 1 instant, servit encore à séparer les deux ar
mées.

Adraste profita du secours des dieux, sans être 
touché,de leur pouvoir, et mérita par.cette ingrati
tude d’être réservé à une plus cruelle vengeance. Il 
? . ? M®. ^*’'’* P^“®’’ 5®® troupes entre le camp à 
demi brûle et un marais qui s’étendoit jusqu’à la ri
viere: 11 le fit avec tant d’industrie et de promptitu
de, que cette retraite montra combien il avoit de 
■“^ ~^Î^^^ ^^ ^® présence d’esprit. les alliés, animés 
pr Telemaque, vouloient le poursuivre: mais à la 
aveur de cet orage il leur échappa, comme un oiseau 

dune aile légère échappe aux filets des chasseurs.
les alliés ne songèrent plus qu’à rentrer dans leur 

camp, et qu’à réparer leur perte. En y rentrant, ils 
Virent ce que la guerre a de plus lamentable : les ma
ndes et les blessés, manquant de force pour se traî
ner hors des tentes, n’avoient pu se garantir du feu; 
Js paroissoient à demi brûlés, poussant vers le ciel, 
dune voix plaintive et mourante, des cris doulou- 
«ux. Le cœur de Télémaque en fut percé; il ne put 
retenir ses larmes ; ¡I détourna plusieurs fois ses yeux, 
«ant saisi d’horreur et de compassion : il ne pouvoit 
yoir sans frémir ces corps encore vivans et dévoués 
ff » ?“® ®^ cruelle mort; ils paroissoient sem- 
wables a la chair des victimes qu’on a brûlées sur 
'uÏÏ^ 1 ®^ ^®"^ l’odeur se répand de tous côtés.
nèlas. secnoit Télémaque, voilà donc les maux 

îue la guerre entraîne après elle ! Quelle fureur aveu- 
Je pousse les malheureux mortels ! ils ont si peu de 
Rre a vivre sur la terre; ces jours sont si miséra-
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•bles: pourquoi précipiter une iport déjà si prochai* 
ne’ pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à 
l’amertume dont les dieux ont rempli cette vie si 
courte? Les hommes sont tous frères, et ils s’en* 
tre déchirent; les bêtes farouches sont moins cruel
les. Les lions ne font point la guerre aux lions, ni 
les tigres aux tigres; ils n’attaquent que les animaux 
d’espèce différente: l’homme seul, malgré sa raison, 
fait ce que les animaux sans raison ne firent jamais. 
Mais encore, pourquoi ces guerres? N’y a-t-il-pa 
assez de terre dans l’univers pour en donner à tous 
les hommes plus qu’ils n’en peuvent cultiver? Çom* 
bien y a-t-il de terres désertes! le genre humain ne 
sauroit les remplir! Quoi donc!.une fausse gloire, 
un vain titre de conquérant qu’un prince veut ac- 
quérîr, allume la guerre dans des pays immenses! 
Ainsi un seul homme, donné au monde par la co» 
1ère des dieux, en sacrifie brutalement tant d’auW 
à sa vanité! Il faut que tout périsse, que tout nage 
dans le sang, que tout soit dévoré par les flammes, 
que ce qui échappe au fer et au feu ne puisse échap
per à la faim encore plus cruelle, afin qu un seul 
homme, qui se joue de la nature.humaine entière, 
trouve dans cette destruction générale son-plaisir et 
sa gloire! Quelle gloire monstrueuse! PeuVon trop 
abhorrer et trop mépriser des hommes qui ont tçl- 
lement oublié l’humanité? Non, non : bien loin dé* 
tre des demi-dieux, ce ne sont pas, même des hom
mes; iis doivent être en exécration à tous les siècla 
dont ils ont cru être admirés. Oh! que les rois doi
vent bien prendre garde aux guerres qu’ils entrepren
nent! Hiles doivent être justes: ce n’est pas assez,» 
faut qu’elles soient nécessaires pour le bien public 
le sang d'un peuple ne doit être versé que pour sau
ver ce même peuple dans les besoins extrêmes. Alais 
les conseils flatteurs, les fausses idées de gloire, les



vaines jalousies, l’injuste avidité qui se couvre de 
beaux prétextes, enfin les engageinens insensibles 
entraînent presque toujours les rois dans des guerres 
où ils se rendent malheureux, où ils hasardent tout 

! sans nécessité, et où ils font autant de mal à leurs
sujets qua leurs ennemis. Ainsi raisonnoit Télé-
maque.

Mais il ne se contentoit pas de déplorer les maux 
de la guerre, il tâchoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les tentes secourir lui-même les malades 
et les mourans; il leur donnoit de l'argent et des 
remèdes; il les consoloit et les éneourageoit par des 
discours pleins d amitié, et envoyoit visiter ceux 
qu’il ne pouvoir visiter lui-même.

Parmijes Crétois qui étoient avec lui, Î1 y avoît 
deux vieillards, dont l’un se nommoit Traumaphi- 
le, et l’autre Nosophuge.

Traumaphile avoit été au siège de Troie avec Ido- 
menée, et avoit appris des enfans d’Esculape l’art 
divin de guérir les plaies. Il répandoît dans les bles
sures les plus profondes et les plus envenimées, une 
liqueur odoriférante qui consumoir les chairs mer
les et corrompues, sans avoir besoin de faire aucu
ne incision, et qui formoit promptement de nouvei- 
•cs chairs plus saines et plus belles que les premières^ 
/Vr ^^ ’^ "’®''®^* jamais vu les enfans
dbsculape; mais il avoit eu, par Je moyen de Mé- 
non, un livre sacré et mystérieux qu’Esculape avoit 
donné à ses_enfans. D’ailleurs Nosophuge étoit ami 
des dieux; il avoit composé des hymnes en l’hon
neur des enfans de Latone; il oiFroît tous les jours 
e sacrifice d’une brebis blanche et sans tache à Apol

lon, par lequel il étoit souvent inspiré. A peine 
avoit-il vu un malade, qu’il connoissoit à ses yeux, 
2 la couleur de son teint, à la conformation de son 
'o'ps, et à sa respiration, la cause de sa maladie.
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Tantôt il donnoit des remèdes qui faîsoient suer; et 
il montroit, par le succès des sueurs, combien la 
transpiration, diminuée ou facilitée, déconcerte ou 
rétablit toute la machine du corps ; tantôt il don
noit, pour les maux de langueur, certains breuva
ges qui fortilioient peu à peu les parties nobles, et 
qui rajeunissoient les hommes eh adoucissant leur 
sang. Mais il assuroit que ceto’t^ faute de vertu et 
de courage, que les hommes avoient si souvent be
soin de la médecine. C’est une honte, disoit-il, pour 
les hommes, qu’ils aient tant de maladies; caries 
bonnes mœurs produisent la santé. Leur intempé
rance, disoit il encore, change en poisons mortels 
les alimens destinés à conserver la vie. Les plaisirs 
pris sans modération abrègent plus les jours des hom
mes que les remèdes ne peuvent les prolonger. Les 
pauvres sont moins souvent malades faute de nour
riture, que les riches ne le deviennent pour en pren
dre trop. Les alimens qui flattent trop le goût, et 
qui font manger au-delà du besoin, empoisonnent 
au lieu de nourrir. Les remèdes sont eux-mêmes de 
véritables maux qui usent la nature, et dont il ne 
faut se servir que dans les pressans besoins. Le grand 
remède, qui est toujours innocent, et toujours d'un 
usage utile, c’est la sobriété, c’est la tempérance 
dans tous les plaisirs, c’est la tranquillité de fespnt, 
c’est l’exercice du corps. Par-là on fait un sang doux 
et tempéré, et on dissipe toutes les humeurs, super
flues. Ainsi le bage Nosophuge étoit moins admira
ble par ses remèdes que par le régime qu’il conseil- 
bit pour prévenir les maux, et pour rendre les re
mèdes inutiles.

Ces deux hommes furent envoyés par Télenla- 
que pour visiter tous les malades de l’aimée. Ils en 
guérirent beaucoup par leurs remèdes ; mais iis en 
guérirent bien davantage parle soin qu’ils prirent
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les len r proprement « empêcher le mauvais air 
par ce te propreté, à eur faire garder un régime S 

soldats, touches de ces secours, rendoleiit graces 
aux d,eux d avoir envoyé Télémaque dans l’armée 
des allies.

Cen’estpas un homme, dlsolent-ils, c’est sans 
doute quelque divinité bienfaisante sous une figure 
huinauie. Du moins, si.c’est un homme, il ressem- 
ble moins au reste des hommes qu'aux dieux ; il n’est 

plus aimabk par sa douceur et par sa bonté que par 
« valeur. Oh -si, nous pouvions l’avoir p^^ 
S^ ^“ *®VÎ \fe^«^fnt pour quelque peuple plus 
tn ^"lÎ ‘^’^'««“^ «t «î>ez lequel ils veiüent 
renouveler 1 age d or.

Telemaque, pendant qu’il alloit la nuit visiter les 
3TÎ"t ‘^“ ^“'^’^j f" contre les ruses 

Adraste, entendoit ces louanges , qui n’étoient 
point siiyectes de flatterie, comme celles que les 
tours donnent souvent en face aux princes, sup. 
posant quils nont m. modestie ni délicatesse et 
X h"? " qua les louer sans mesure pour s’empa
re de leur faveur. Le fils d’Ulysse ne pouvoir goû- 
cr que ce qui etoitvrai : il ne pouvoir souffrir Îau- 
£ r?^’ ^"' ‘^ ’•^ ^“’®” i“‘ ^°"°°^i en secret 
torn de lu», et, qu il avoir véritablement méritées, 
on cœur n etoit pas insensible à celles-là ; il sen- 

SLu ? ?"’' ',* ** " P""’ 9«« íes dieux ont 
attaché a la seule vertu, et que les méchans, faute 
oe lavoir éprouvé, ne peuvent ni concevoir ni croi- 
^a’?"'^ “ “« sabandonnoit point à ce .plaisir; aus- 

fauîP '^'n^°æ“^' «« ^o“le iians son esprit toutes les 
teï nl“’ .r®*^ ^'‘‘^ ? n’oublîoit point sa hau- 

aturclle et son indifférence pour les hommes;
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il avoit une honte secrète d’etre né si dur, et de pa- 
roîîre si humain. Il renvoyoit a la sage Minerve 
toute la ghire qu’on lui donnoit, et qu il ne cro- 
voit pas mériter.

C’est vous, dîsoît-il, ô grande déesse! qui m’a
vez donné Mentor pour in’instruire et pour corri
ger mon mauvais naturel; c’est vous qui me don
nez la sagesse de profiter de mes fautes pour me dé
fier de moi même ; c’est vous qui retenez mes pas
sions impétueuses; c’est vous qui me faites sentir le 
plaisir de soulager les malheureux: sans vous je sc- 
rois haï et digne de l’être; sans vous je ferois des 
fautes irréparables; je serois comme un enfant, qui, 
ne sentant pas sa foiblesse, quitte sa mere et tombe 
dès le premier pas.

Nestor et Philoctete étoient étonnés de voir Té
lémaque devenu si doux, si attentif a obliger les 
hommes, si officieux, si secourablc, si ingénieux 
pour prévenir tous les besoins ; ils ne savoient que 
croire, ils ne reconnoissoient plus en lui le‘ même 
homme. Ce qui les surprit davantage, fut le soiû 
qu'il prit des funérailles d’Hîppias. Il alla Im-même 
retirer son corps sanglant et défiguré de l endroit 
où il éfoit caché sous un monceau de corps morts; 
il versa sur lui des larmes pieuses; il dit: O grande 
ombre! tu lésais maintenant, combien j'ai-estimé 
ta valeur. Il est vrai que ta fierté m’avoît Irrite; 
mais tes défauts vcnoîent d’une jeunesse ardente: je 
sais combien cet âge a besoin qu’on lui pardonne. 
Nous eussions dans la suite été sincèrement Unis; 
j’avoîs tort d*; mon côté. O dieux! pourquoi me le 
ravir avant que j’aie pu le forcer de luaimerf

Ensuite Télémaque fît laver le corps dans des li
queurs odoriférantes, puis on prépara par son or
dre un bûcher. Les grands pins, gémissant squs la 
coups des haches, tombent eu roulant du haut flw
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cionfagnes; Ies chcnes, ces vieux en fans de la ierre 
qui sembJoient menacer Je ciel; les hauts peupliers, 
les ormeaux, dont les têtes sont si vertes et si or
nees d un épais feuillage; les hêtres, qui sont l’hon-

Î^5 £"^«fs, viennent tomber sur Je bord du 
neuve Galese; là s’élève avec ordre un bûcher qui 
ressemble à un bâtiment régulier; la flamme corn- 
menee a paroître. un tourbillon de fumée monte 
jusqu au ciel.

les Lacédémoniens s’avancent d’un pas lent et 
lugubre .tenant leurs piques renversées et leurs yeux 
baisses: la douleur amère est peinte sur ces visages 
y farouches, et les larmes coulent abondamment, 
nus on voyoit venir Phérécide , vieillard moins 
abattu par le nombre des années que par la dou
leur de survivre à Hippias, qu'il avoit élevé depuis 
son enfance. Il levoît vers le ciel ses mains et ses 
yeux noyés de larmes. Depuis la mort d’Hîppias il 
reiusoit toute nourriture; le doux sommeil n’avoit 
pu appesantir ses paupières, ni suspendre un mo
ntent sa cuisante peine: il marchoit d’un pas trem
blant, suivant la foule, et ne sachant où il alloit. 
Nulle parole ne sortoit de sa bouche, car son cœur 
«oit trop serré ; c’étoit un silence de désespoir et 
ûabattement mais quand il vit le bûcher allumé, il 
grut tout à coup furieux, et il s’écria : O Hippias ! 
_ ippias! je ne te verrai plus! Hippias n’est plus, et 
je VIS encore! O mon cher Hippias! c’est moi cruel, 
nioi impitoyable, qui t’ai appris à mépriser la mort ! 
Je croyoïs que tes mains fermeroient mes yeux , et 
que tu recucillerois mon dernier soupir: o dieux 
cruels! vous prolongez ma vie pour me faire voir 
a mort d’Hîppias ! O cher enfant que j’ai nourri, et 

qui mafrxoûté tant de soins, je ne te verrai plus! 
®Jis je verrai ta mère qui mourra de tristesse en mé 
•«prochant ta mort; je verrai ta jeune épouse trap-
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pant sa poitrine, arrachant ses cheveux: et j’en se
rai cause! O chère ombre! appelle-moi sur les rives 
du Styx; la lumière m’est odieuse; c’est toi seul, 
mon cher Hippias , que je veux revoir. Hippias! 
Hippias! ô mon cher Hippias! je ne vis encore que 
pour rendre à tes cendres le dernier devoir.

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
étendu , qu’on portoit dans un cercueil orné de 
pourpre, d’or et d’argent. La mort, qui avoir éteint 
ses yeux, n’avoit pu effacer toute sa beauté, et les 
graces étoient encore à demi peintes sur son visage 
pâle. On voyoit flotter autour de son cou, plus 
blanc que la neige, mais penché sur l’épaule, ses 
longs cheveux noirs, plus beaux que ceux d’Atys 
ou de Ganymède, qui alloient être réduits en cen
dres : on remarquoit dans le côté la blessure profon
de par.où tout son sang s’étoit écoulé, et qui l’a- 
voit fait descendre dans le royaume sombre de 
Pluton.

Télémaque, triste et abattu, suîvoit de près le 
corps, et lui jetoit des fleurs. Quand on fut arrivé 
au bûcher, le jeune fils d’Ulysse ne put voir h 
flamme pénétrer les étoffes qui enveloppoient le 
corps, sans répandre de nouvelles larmes. Adieu, 
•dit-il, ô magnanime HippÎas! car je n’ose te nom
mer mon ami; appaîse-toi, ô ombre qui fl s mérité 
tant de gloire! Si je ne faîmois, j’envierois ton bon
heur ; tu es délivré des misères où nous sommes en
core, et tu en es sorti par le chemin le plus glo
rieux. Hélas! que je serois heureux de finir de mê
me! Que le Styx n’arrête point ton ombre; quedes 
champs élysées lui soient ouverts ; que la renommée 
conserve ton nom dans tous les siècles, et que tes 
cendres reposent en paix.

A peine eut-il dit ces paroles entremêlées de 
soupirs, que toute l’armée poussa un cri ; on- s at-
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tcndnssoît sur Hippias, dont on racontoit Ies gran
des actions; et la douleur de sa mort rappelant tou
tes ses bonnes qualités, faisoît oublier les défauts 
qu’une jeunesse impétueuse et une mauvaise éduca
tion lui avoient donnés. Mais on étoit encore plus 
touché des sentimens tendres de Télémaque. Est-ce 
donc là, disoit on, ce jeune Grec si fier, si hau
tain. si dédiiimeux, sî intraitable? le voilà devenu 
doux, humain, tendre. Sans doute Minerve, qui a 
tant aimé son père, l’aime aussi; sans doute elle luî 
a fait le plus précieux don que les dieux puissent 
faire aux hommes, en lui donnant avec la sagesse 
un cœur sensible à l’amitié.

Le corps étoit déjà consumé par les flammes. Té
lémaque lui-même arrosa de liqueurs parfumées ses 
cendres encore fumantes; puis il les mit dans une 
urne d’or qu’il couronna de fleurs, et il,porta cette 
urne à Phalante. Celui-ci étoit étendu, percé de di
verses blessures; et, dans son extrême folblesse, il 
cntrevoyolt près de lui les portes sombres des en
fers,

Déjà Traumaphlle et Nosophuge, envoyés par le 
fils d'Ulysse, lui avoient donné tous les secours de 
leur art; ils rappeloîent peu à peu son ame prête à 
s envoler: de nouveaux esprits le ranimolent insen
siblement; une force douce et pénétrante, un bau
me de vie s’Insinuoit de veîne en veine jusqu’au 
fond de son cœur; une chaleur agréable le déroboit 
8UX mains glacées de la mort. En ce moment, la 
défaillance cessant, la douleur succéda ; il commen- 
Çü a sentir la perte de son frère, qu’il n’avoit point 
été jusqu’alors en état de sentir. Hélas! disoît-il, 
pourquoi prend-on de si grands soins de me faire 
Vivre! ne vaudrolt-îl pas mieux mourir et suivre 
®on cher Hippias ! je l’ai vu périr tout auprès de 
®oi!-O Hippias, la douceur de ma vie, mon frè-
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re, mon cher frère, tu n’es plus ! je ne pourrai donc 
plus ni te voir, ni t’éniendre, ni t’embrasser, ni te 
dire mes peines, ni te consoler dans les tiennes! 
O dieux ennemis des hommes! il n’y a plus d’Hlp» 
pias pour moi ! est-i! possible ! Mais n’est-ce point 
un songe; non, il n’est que trop vrai. O Hippias! 
je t’ai perdu, je t’ai vu mourir: et il faut que je vi
ve encore autant qu’il sera nécessaire pour te ven
ger ; je vetix immoler à tes mânes le cruel Adraste 
teint de ton sang.

Pe'ndant que Phalante parloit ainsi , les deux 
hommes divins îâchoient d’appaiser sa douleur, de 
peur qu’elle n'augmentât ses maux, et n’empécliât 
VcfFet des remèdes. Tout à coup il apperqoît Télé
maque qui SC présente à lui. D’abord son caur fut 
combattu par deux passions contraires: il conser- 
voit un ressentiment de tout ce qui s’étoit passé en
tre Télémaque et Hippias ; la douleur de la perte 
d’Hippias rendoît ce ressentiment encore plus vif 
d’un autre côté , il ne pouvoir ignorer qu'il devoir 
la conservation de sa vie à Télémaque, qui lavoit 
tiré sanglant et à demi-mort des mains d Adraste. 
Mais quand il vit l’urne d’or où étoient renfermées 
les cendres si chères de son frère Hippias, il versa 
un torrent de larmes; il embrassa d’abord Téléma
que sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin dune 
vois languissante entrecoupée de sanglots.

Digne fils d’Ulysse, votre vertu me force à vous 
aimer. Je vous dois ce reste de vie qui va s étein
dre; mais je vous dois quelque chose qui mest bien 
plus cher : sans vous le corps de mon frere auroit 
été la proie des vautours; sans vous, son ombre, 
privée de la sépulture, seroit malheureusement er
rante sur les rives du Styx, toujours repoussée par 
l’impitoyable Caron. Faut-îl que je doive tant à «n 
hpmme que j’ai tant haï! O dieux!, récompensez-r?»
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et délivrezrinoî d’une vie si malheureuse! Pour vous, 
•0 Télémaque! rendez-moi les derniers devoirs que 
vous avez rendus à mon frère, afin que rien ne 
manque à votre gloire.

A ces paroles Phalante demeura épuisé et abattu 
d’un excès de douleur. Télémaque se tînt auprès de 
lui sans oser lui parler, et attendant qu’il reprît ses 
forces. Bientôt Phalante, revenant de cette défail
lance, prit l’urne des mains de Télémaque, la bai
sa plusieurs fois, l’arrosa de ses larmes, et dit: O 
chères, ô précieuses cendres! quand est-ce que les 
miennes seront renfermées avec vous dans cette me
me urne! O ombre d’Hippias! Je te suis dans les 
enfers: Télémaque nous vengera tous deux.

Cependant le mal de Phalante diminua de Jour 
en jour par les soins des deux hommes qui avolent 
la science d'Esculape. Télémaque étoit sans cesse 
avec eux auprès du malade pour les rendre plus at
tentifs à avancer sa guérison; et toute l’armée ad- 
miroit bien plus la bonté de cœur avec laquelle il 
secouroiî son plus grand ennemi, que la valeur et 
la sagesse qu’il avoir montrées en sauvant dans la 
bataille l’armée des alliés.

En même îems Télémaque se montroit infatiga
ble dans les plus rudes travaux de la guerre : il 
dormoit peu ; et son sommeil étoit souven interrom
pu, ou par les avis qu’il recevoir à toutes'les heu
res de la nuit comme du jour, ou par la visite de 
tous.les quartiers du camp, qu’il ne faisoit jamais 
deux fois de .suite aux mêmes heures, pour mieux 
surprendre ceux qui n'étoient pas assez vigilans. Il 
tevenoit souvent dans sa tente couvert de sueur et 
de poussière. Sa nourriture étoit simple; il vivoit 
comme les soldats, pour leur donner l’exemple de 
la sobriété et de la patience. L’armée ayant peu de 
vjvres dans ce campement, il jugea nécessaire d’ar-
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réter Ies murmures des soldats, en souffrant luî-tnê- 
me volontairement les mêmes incommodités qu’eux. 
Son corps, loin de s’affoiblir dans une vie si péni- 
ble, se fortifioit et s’endurcissoit chaque Jour-, il 
commenqoît à n’avoir plus ces graces si tendres qui 
sont comme la fleur de la première jeunesse; son 
teint devenoit plus brun et moins délicat, ses mein« 
très moins mous et plus nerveux.

Adraste, dont les troupes avoîent été considéra
blement affoiblies dans le combat, s’étoit retiré der
rière la montagne d’Aulon pour attendre divers se
cours et pour tâcher de surprendre encore une fois 
ses ennemis; semblable à un lion affamé, qui, ayant 
été repoussé d’une bergerie, s’en retourne duns les 
sombres.foiêis et rentre dans sa caverne, où il aigui
se ses dents et ses griffes, attendant le moment fa
vorable pour égorger les troupeaux.



SOMMAIRE DU LIVRE HUITIEME.

Tilhr.a^t-persuadé far divirs songe/ ^tie son 
fèreUlys/e ne/t flu//ur la terre, exécute son des-^ 
sein de raller chercher dans les enfers. Jl se dérohe 
du earnf, étant suivi de deux Crétols, juss^ua un 
temple fres de la fatneuse caverne d'Achérontia. 
Jl s'f enfonce au travers des ténèbres, arrive ait 
M du Styx, et Caron le reçoit dans sa barbue. 
Jl va se frêsenter devant Pluton, ^u’il trouve fre
garé à lui fermettre de chercher son fère. Jl tra
verse le Tartare, où il voit les tourmesis ^ue souf
frent les ingrats, les parjures, les hypocrites, et 
sur-tout les mauvais rois. Jl entre dans les chasnps 
élysées, où il est reconnu par Arcésius son bisaïeul, 
pii l’assure ^u Ulysse est vivant, ^uil le reverra d 
Jthapie, et qu’il y régnera après lui. Arcésius lui 
dépeint la félicité dont jouissent les hommes justes, 
sur-tout les bons rois qui, pendant leur vie, ont 
servi les dieu.v et fait le bonheur des peuples qu’ils 
ont gouvernés. Jl lui fait remarqiier que les héros 
pii ont seulement excellé dans l’art de faire la 
guerre, sont beaucotip moins heureux dans un lieu 
séparé. Jl donne des instructions a Télémaque: 
fuis celui-ci s'en va pour rejoindre en diligence le 
camp des alliés.
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^ éîémaque, ayant pris soin ¿e mettre une «ïacta 

discipline dans lout le camp, ne songea plus qu’à 
exécuter un dessein qu’il avoit conçu, et qu’il ca
cha à tous les chefs de l’armée. II y avoit déjà 
long-tems qu’il étoit agité pendant toutes les nuits 
par des songes qui lui représsntoient son père Ulys
se. Cette chère image revenoit toujours sur la fin es 
la nuit, avant que l’aurore vînt chasser du ciel, par 
ses feux naissans , les inconstantes étoiles, et de 
dessus la terre le doux sommeil suivi des songes 
voltigeans. Tantôt il croyoit voir Ulysse nud, dans 
une isle fortunée, sur la rive d’un fleuve, dans une 
prairie ornée de fleurs, et environné de nymphes 
qui lui jetoient des habits pour se couvrir: tantôt il 
croyoit l’entendre parler dans un palais tout édi
tant d’or et d’ivoire, où des hommes couronnés de 
fleurs l’écoutoient avec plaisir et admiration. Sou
vent Ulysse lui apparoîssoit tout à coup dans des 
festins où la joie éclatoit parmi les délices, et où 
l’on entendoît les tendres accords d’une voix avec 
une lyre plus douce que la lyre d’Apollon et que 
les voix de toutes les Muses.

Télémaque, en s’éveillant, s’attrîstoît de ces son
ges si agréables. O mon père ! ô mon cher père 
Ulysse! s’écrîoti-tl, les songes les plus affreux me 
seroient plus doux! Ces images de félicité me font 
comprendre que vous êtes déjà descendu dans le 
séjour,des ames bienheureuses, que les dieux récom
pensent de leurs vertus par une éternelle tranquilli
té. Je croîs voir les champs élysées. Oh! qu’il Kt 
cruel de n’espérer plus! Quoi donc, o mon cher
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père! je ne vous verrai jamais! jamais Je n’cmbras* 
serai celui qui ni’aimoit tant, et que je cherche avec 
tant de peines! jamais je n’entendrai parler cette 
bouche d où sortoit la sagesse! jamais je ne baiserai 
cesjnains, ces chères mains, ces mains victorieuses» 
qui ont abattu tant d’ennemis! elles ne puniront 
point les insensés amans de Pénélope, et Ithaque ne 
se relèvera jamais de sa ruine ! ü dieux ennemis de 
mon pere! vous m’envoyez ces songes funestes pour 
arracher toute espérance de mon cœur: c’est m'ar
racher la vie. Non, je ne puis plus vivre dans cette 
incerdtude. Que dis-je, hélas! je ne suis que trop 
certain que mon père n’est plus. Je vais chercher 
son ombre jusqiies dans les enfers. Thésée y est 
bien descendu ; Thésée, cet impie qui vouloit ou
trager les divinités infernales : et moi , j’y vais con
duit per la piété. Hercule y descendit : je ne suis 
point Hercule ; mais il est beau d’oser l’imiter. Or
phée a bien touché par le récit de ses malheurs» 
ecœiir de ce dieu qu’on dépeint comme inexora
ble; d obtint de lui qu’Euridice retourneroit parmi 
les vivans. Je suis plus digne de compassion qu’Or- 
pbee; car ma perte est plus grande. Qui pourroit 
comparer une jeune fille semblable à tant d’autres 
avec le sage Ulysse admiré de toute 
Allons, mourons, s’il le faut. Pourquoi 
^ort quand on souffre tant dans la vie ? 
® P/$sçrpîne ! j’éprouverai bientôt si 
aussi impitoyables qu’on le dit! O mon
avoir parcouru en vain les terres et les

la Grèce? 
craindre 1® 
O Pluton ! 
vous êtes 

père! après 
mers pour

vous trouver, je vais voir si vous n’êtes point*dans 
«sombre demeure des morts. Si les dieux me re- 
5^"^, Í posséder sur la terre et à la lumière 
au soleil, peut- être ne me refuseront-ils pas de voir 
«U nioms votre ombre dans le rovaume de la nuit.

^n disant ces paroles, Télémaque arrosoit son lit
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de scs larmes: aussi tôt il se levoit, et cherchoit 
par la lumière à soulager la douleur cuisante que ces 
songes lui avoient causée; mais c’étoit une flèche 
qui avoir percé son cœur, et qu’il portoit par-tout 
avec lui.

Dans cette peine, il entreprit de descendre aux 
enfers par un Heu célèbre qui n’étoit pas éloigné du 
camp: on Vappelloit Acherontia, à cause qu’il y 
«voit en ce lieu une caverne affreuse, de laquelle 
on descendoit sur les rives d- l’Achéron, par lequel 
les dieux même craignent de jurer. La ville étoit 
sur' un. rocher, posée comme un nid sur le haut 
d’un arbre: au pied de ce rocher on trouvoit la ca- 
-verne , de Jaqueile les timides mortels n’osoient 
approcher ; les bergers avoient soin d’en détourner 
leurs troupeaux..La vapeur soufrée du marais sty- 

.gien , qui s’éxhaloit sans cesse par cette ouverture, 
empestoît l’air. Tout autour il ne croissoit ni herbe 
ni fleurs; on n’y sentoÎt jamais les doux zéphyrs, 
ni les graces naissantes du printems, ni les riches 
dons de l’automne: la terre, aride, y languissoiti 
on y voyoit seulement quelques arbustes dépouillés 
et quelques cyprès funestes. Au loin meme, toutî 
l’entour, Cérès rciusoît aux laboureurs ses moissons 
dorées. Bacchus sembloit en vain y promettre ses 
doux fruits: les grappes de raisin se desséchoientau 
lieu de mûrir. Les naïades, tristes, ne faisoient point 
couler une onde pure ; leurs flots étoîent toujours 
amers et troubles. Les oiseaux ne chantoient jamais 
dans cette terre hérissée de ronces et d’épînes, et 
n’y trouvoient aucun bocage pour se retirer ; ils 
alloîent chanter leurs amours sous un ciel plus doux. 
Là on.n’enîendoit que le croassement des corbeaux 
et la voix lugubre des hibous : l’herbe même y étoit 
amère, et les troupeaux qui la paissoient ne sen- 
toient point la douce joie qui les fait bondir. Le



taureau fuyoiC la génisse, et Je berger, fout abat- 
tu, oubJioit sa musette et sa flûte.

De cette caverne sortoit de tems en tems une 
fumée noire et épaisse, qui faisoît une espèce de 
nuit au milieu du jour. les peuples voisins redou- 
bloient alors leurs sacrifices pour appaiscr les divi
nités infernales; mais souvent les hommes à la fleur 
de leur âge, et dès leur plus tendre jeunesse, étoient 
.!«■ seules victimes que ces divinités cruelles pre- 
noicnt plaisir à immoler par une funeste conta
gion.

C«t-là que Télémaque résolut de chercher le 
chemin de la sombre demeure de Pluton. Minerve

» .J , . , qui le couvroit de 
son egide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupî-

• * ^.^ pi'icre de Minerve, avoir ordonné 
a Mercure, qui descend chaque jour aux enfers pour 
livrer a Caron un certain nombre de morts, de di
re au roi des ombres qu’il laissât entrer le fils d’U
lysse dans son empire.

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit; 
Il marche a la clarté de la lune, et il invoque cette 
puissante divinité, qui, étant dans le ciel le brillant 
«tre de la nuit, et sur la terre la chaste Diane est 
aux enfers la redoutable Hécate. Cette divinité écou
ta favorablement ses vœux, parce que son cœur étoit 
55^7^. conduit par l’amour pieux qu’un

Is doit a son père. A peine fut il auprès de l’en- 
tree de la caverne, qu’il entendît l’empire souter
rain mugir, la terre trembloit sous ses pas ; Je ciel

r la terre. Le jeune fils d’Ulysse sentit son cœur 
emu; tout son corps étoit couvert d’une sueur gla- 
« : mais son courage se soutint ; il leva les yeux

« mains au ciel. Grands dieux! s’écria-t-i! fac- 
«Pte CCS présages que je croîs heureux; achevez
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votre ouvrage. Il dit; et, redoublant ses pas, il se 
présenta hardiment.

Aussi-tôt la fumée épaisse qui rendoît l’entrée de 
la caverne • funeste à tous les animaux dès qu’ils efi 
approchoient, se dissipa; l’odeur empoisonnée ces
sa pour un peu de tems. Télémaque entra seul; car 
quel autre mortel eût osé le suivre! Deux Cretois, 
qui l’avoient accompagné jusqu’à une certaine dis
tance de la caverne, et auxquels il avoit confié son 
dessein, demeurèrent trembians et à demi morts 
assez loin de là dans un temple, faisant des vœux, 
et n’espérant plus de revoir Télémaque.

Cependant le fils d’Ulysse, l'épée à la main, s’en
fonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt il apper- 
qoit une foibie et sombre lueur, telle qu'on la voit 
pendant la nuit sur la terre : il remarque les ombres 
légères qui voltigent autour de lui ; il les écarte avec 
son épée : ensuite il voit les tristes bords du Heure 
marécageux, dont les eaux bourbeuses et donnantes 
ne font que tournoyer. Il découvre sur ce rivage 
une foule innombrable de morts privés de la sépul
ture, qui se présentent en vain à l’impitoyable Ca
ron. Ce dieu, dont la vieillese éternelle est toujours 
triste et chagrine, mais pleine de vigueur, les me
nace , les repousse, et admet d’abord dans sa bar
que le jeune Grec. En entrant, Télémaque entend 
les gémissemens d’une ombre qui ne pouvoir se 
consoler.

Quel est donc, lui dit-il, votre malheur! «jin 
étiez-vous sur la terre! J'étoîs, lui répondit cette 
ombre, Nabopharzan, roi de la superbe Babylone; 
tous les peuples de l’Orient trembioient au seul 
bruit de mon nom : je me faisois adorer par les Bî- 
byloniens dans un temple de marbre, où j’étois re
présenté par une statue d’or, devant laquelle on 
brûloit nuit et jour les plus précieux parfums de
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I’Elhiopie: jamais personne n’csa me contredire sans 
arcaussi-tot puni; on inventoit chaque jour de nou
veaux pjaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse 
J«OK encore jeune -et robuste ; helas! que de nros- 
péniés ne jne restoit-il pas encore à goûter sur Je 
^æ*}^ ' .æ^is une femme que j’aimois, et qui ne 
niainioit pas, m’a bien fait sentir que je n’éfcis pas 
dieu; elle ma empoisonné; je ne suis plus rien. On 
mit hier avec pompe mes cendres dans une urne 
dor; on pleura; on s’arracha les cheveux; en fit 
semblant de vouloir se jeter dans les flammes de 
mon bûcher pour mourir avec moi ; on va encore 
gémir au pied du superbe tombeau où l’on a mis 
mes cendres; mais personne ne me regrette, ma 
mémoire est en horreur même dans ma famille; et 
w-bâs, je souffre déjà d’horribles traitemers.

Télémaque touché de ce spectacle . lui dît : 
htiez-vous véritablement heureux pendant votre 
«gne; sentiez-vous cette douce paix sans. laquelle 
7^®}’^.°«™eu’’« toujours serré et Hétri au milieu 
des dehees? Non, répondit le Babylonien; je ne 
sais même ce que vous voulez dire. les saces van-

P^”' comme l’unique bien; pour'moi, je 
« 1 ai jamais sentie ; mon cœur étoit sans'cesse agi
te de désirs nouveaux, de crainte et d’espérance. 
Je tachois de m’étourdir moi-même par TébranJe- 
«ent-de mes passions; j’avois soin d’entretenir cette 
” n^j P®”'' ^^ continuelle ; Je moindre înter- 
valle de raison tranquille m’eût éîé trop amer. Voî- 
J‘la paix dont j’ai jf uij toute autre me paroît une 
«Wc et un songe ; voiiii les biens que je regrette. 

En parlant ainsi, le Babylonien pleuroit comme 
wn homme lâche- qui a été amolli par les prospéri- " 
«s, et qui n’est point accoutumé à supporter con?- 
«mment un malheur. II avoit auprès de lui quel- 
Ws esclaves qu’on avoit fait mourir pour honorer

X
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íes funérailles : Mercure les avoit livrés á Caron avec 
leur roi, et leur avoit donné une puissance absolue 
sur ce roi qu’ils avoient servi sur la terre. Ces om
bres d’esclaves ne craîgnoient plus l’ombre de Na- 
bopharzan; elles la tenoient enchaînée, et lui fai- 
soient les plus cruelles indignités. L’une lui disoit; 
N’étions-nous pas hommes aussi bien que toi? com
ment étois-tu assez insensé pour te croire un dieu! 
et ne falloit-il pas te souvenir que tu étois de la 
race des autres hommes? Un autre, pour lui insul
ter, disoit: Tu avois raison de ne vouloir pas qu’on 
te prît pour un homme ; car tu étois un monstre sans 
humanité. Un autre lui disoit ; Eh bien! où sont main- 
tenanttes Batteurs? tun’as plus rien à donner, ma• 
heureux! tu ne peux plus faire aucun mal; te voila 
devenu esclave de tes esclaves memes : les dieux 
sont lents à faire justice, mais enfin ils la font.

A ces dures paroles, Nabopharzan se jettoit le vi
sage contre terre, arrachant ses cheveux dans un ex
cès de rage et de désespoir. Mais Caron disoit m 
esclaves/Tirez le par sa chaîne; relevez-le maigre 
lui: il n’aura pas même la consolation de cacher sa 
honte; il faut que toutes les ombres du Styx «a 
soient témoins, pour justifier les dieux qui ont soûl- 
fert si long-rems que cet impie régnât sur la terre. 
Ce n’est encore là. ô Babylonien, queje commen
cement de tes douleurs; prépare-toi à être juge par 
l’inflexible Minos, juge des enfers.

Pendant ce discours du terrible Caron, la barque 
touchoit déjà le rivage de l’empire de Pluton; tou- 

/ tes les ombres accouroient pour considérer cet hom
me vivant qui paroissoit au milieu de ces morts dans 
la barque; mais dans le moment où Télémaque nul 
pied à terre, elles s’enfuirent, semblables aux om
bres de la nuit que la moindre clarté du jour dissi
pe. Caron montrant au jeune-Orec un front momi
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ridé et des yeux moins farouches qu a l’ordînaîrc 
lui dit: Mortel chéri des dieux, puisqu’il t’est don
né d’entrer dans le royaume de la nuit, inaccessible 
aux autres vîvans, hâtctoî d’aller où les destins t’ap
pellent; vas par ce chemin sombre au palais de Plu
ton, que tu trouveras sur son trône; il te permet
tra d’entrer dans les lieux dont il m’est défendu de 
te découvrir le secret.

Aussi-tôt Télémaque s’avança à grands pas • Il 
voit de tous côtés voltiger les ombres, plus nom
breuses que les grains de sable qui couvrent les rî» 
T-^Î ^? l’agitation de cette multi
tude intime, il est saisi d’une horreur divine, obser
vant le profond silence de ces vastes lieux. Scs che- 
w se dressent sur sa tête quand il aborde le noir 
«jour de l’impitoyable Pluton ; il sent ses genoux 
cnancelans; la voix lui manque; et c’est avec peine 
qu 11 peut prononcer au dieu ces paroles : Vous vo
yez, 0 terrible divinité, left’s du malheureux Ulys- 
«; je viens vous demander si mon père est descen
du dans votre empire, ou s’il est encore errant sur 
la terre.

Pluton étoit sur, un trône d’ébene; son visage 
«oit pale et sévère’, ses yeux creux et étincelans. 
son iront ridé et menaçant. La vue d’un homme vi
vant lui etoit odieuse, comme la lumière offense les 
jeux des animaux qui ont accoutumé de ne sortir 
« leurs jetraiies que pendant la nuit. A son côté 
paroissoit Proserpine, qui attlroit seule scs regards, 
5 qui sembloit un peu adoucir son cœur : elle iouis- 
JOit d une beauté toujours nouvelle ; mais elle pa- 
towsoit avoir joint à ses graces divines je ne sais quoi 
Oe dur et de cruel de son époux.

Ali pied du trône étoit la mort, pâle et dévo- 
r».^^’ T^^^ 5^ ûux tranchante, qu’elle aieuisoit sans 

50« Autour d’elle voioient les noirs soucis; les
X 2
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erudies défiances; les vengeances toutes dégouttan- 
tes de sang et couvertes de plaies; les haines injus
tes ; l’avarice qui se ronge elle-même ; le désespoir 
qui se déchire de ses propres mains ; l’ambition for
cenée qui renverse tout; la trahison qui veut se re- 
pa'itre de sang, et qui ne peut jouir des maux quel- 
le a faits; l’envie qui verse son venin mortel autour 
d’elle, et qui se tourne en rage, dans 1 impuissance 
où elle est de nuire ; l’impiété qui se creuse dlc-nK- 
me un abîme sans fond, où elle se précipite sans es
pérance; les spectres hideux, les fantômes qui re
présentent les morts pour épouvanter les yivans 
fes songes affreux; les insomnies aussi cruelles que 
les tristes Songes. Toutes ces images funestes envi- 
ronnoient le fier Pluton, et remphssoient le palais 
où il habite. . , • c

Il répondit à Télémaque d une voix basse qui Ht 
gémir le fond de l’Erèbe ; Jeune mortel. les destins 
t’ont fait violer cet asyle sacré des ombres; suisü 
haute destinée: je ne te dirai point où est ton pm; 
il suffit que tu sois libre de le chercher. Puisquih 
été roi sur la terre, tu n’as qu’à parcourir d un cote 
l'endroit du noir Tartare où ki mauvais rois sont 
punis, de l’autre les champs élysées où les bons rois 
sont récompensés. Mais tu ne peux aller d ici dans 
les champs ¿lysées qu’après avoir passe par le iat- 
tare: hâte-toi d’y aller, et de sortir de mon empire.

A l’instant Télémaque semble voler dans ceses- 
paces vuîdes et immenses, tant il lui tarde de savon 
s’il verra son père, et de s’éloigner de la presence 
horrible du tyran qui tient en crainte les vivans et 
les morts. H apperqoit bientôt assez près de lui le 
noir Tartare; il en sortoit une fumée noire etèpaj- 
se, dont l’odeur empestée donneroit la mort, a e e 
se répandoit dans la demeure des vivans. Gcttc tu- 
méc couvroit UH fleuve de feu et de tourbUkos «
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flamme, dont le bruit semblable à celui des torrens 
les plus Impétueux quand Ils s’élancent des plus 
hauts rochers dans le fond des abîmes, faisoient 
qu’on ne pouvoir rien entendre distinctement dans 
ces tristes lieux.

Télémaque, secrètement animé par Minerve, en
tre sans crainte dans ce gouffre. D’abord II apper- 
çut un grand nombre d’hommes ouï avolent vécu 
dans les plus basses conditions, et qui ctoîent punis 
pour avoir cherché les richesses par des fraudes, des 
trahisons et des cruautés. Il y remarqua beaucoup 
d'impies hypocrites, qui, faisant semblant d’aimer 
la religion, s’en étoient servis comme d’un beau pré
texte pour contenter leur ambition , et pour se jouer 
des hommes crédules : ces hommes, qui avolent abu
sé de la vertu même, quoiqu’elle soit le plus grand 
don des dieux, étoient punis comme les plus scélé- 
tats de tous les hommes. Les enfans qui avolent 
égorgé leurs peres et leurs mères, les épouses qui 
soient trempé leurs mains dans le sang de leurs 
epoux, les traîtres qui avoient livré leur patrie après 
avoir violé tous les sermens, souffroient des peines 
moins cruelles que ces hypocrites. Les trois juges 
des enfers l’avoîent ainsi voulu ; et voici leur raison: 
cest que les hypocrites ne se contentent pas d’être 
uiechans comme le reste des impies; ils veulent en- 
«re passer pour bons, et font, par leur fausse ver- 
^. que les hommes n’osent plus se fier à la vérita- 
hle. Les dieux, dont ils se sont joués, et qu’ils ont 
rendus méprisables aux hommes, prennent plaisir à 
imployer toute leur puissance pour se venger de 
^ur insulte.

Auprès de ceux-ci paroissolent d’autres hommes 
<iue le vulgaire ne croit guère coupables, et que la 
^engeance divine poursuit impitoyablement; ce sont 
les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loué
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Ie vice, les critiques malins qui ont tâché de flétrir 
la plus pure vertu, enfin ceux qui ont jugé témé
rairement des choses sans les connoître à fond, et 
qui par là ont nui à la réputation des innocens.

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui ¿toit 
punie comme la plus noire, c’est celle qui se com
met envers les dieux. Quoi donc! disoit Minos, on 
passe pour un monstre quand on manque de recon- 
noissance pour son père, ou pour un ami de qui on 
a reçu quelque secours, et on fait gloire d’être in
grat envers les dieux, de qui on tient la vie et tous 
les biens qu’elle renferme! Ne leur doit on pas sî 
naissance plus qu’au père et à la mère de qui on est 
né : Plus tous ces crimes sont impunis et excusés 
sur la terre, plus ils sont, dans les enfers. l’objet 
d’une vengeance implacable à qui rien n’échappe.

Télémaque, voyant les trois juges qui étoient as
sis et qui condamnoient un homme ; osa leur de
mander quels étoient ses crimes. Aussi-tôt le con
damné prenant la parole, s’écria: Je n’ai jamais fait 
aucun mal ; j’ai mis tout mon plaisir à faire du bien; 
j’ai été magnifique, libéral, juste, compatissant : que 
peut-on donc me reprocher? alors Minos lui dit: 
On ne te reproche rien à l’egard des hommes; mais 
ne devois-tu pas moins aux hommes qu’aux dieux! 
Quelle est donc cette justice dont tu te vantes? Tu 
n’as manqué à aucun devoir envers les hommes, qui 
ne sont ríen ; tu as été vertueux : mais tu as rappor
té toute ta vertu à toi-même, et non aux dieux, qui 
te l’avoient donnée ; car tu voulois jouir du fruit de 
ta propre vertu, et te renfermer en toi-même: tu 
as été ta divinité. Mais les dieux, qui ont tout fait 
et qui n’ont rien fait que pouréiix-memes, ne peu
vent renoncer à leurs droits: tu les as oubliés; iis 
t’oublieront; ils te livreront à toi-même, puisque tu 
as voulu être à toi et non pas à eux. Cherche donc 
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maintenant, si tu le peux, ta consolation dans ton 
propre cœur. Te voilà à jamais séparé des hommes 
auxquels tu as voulu plaire; te voilà seul avec toi- 
même qui étois ton idole: apprends qu’il n’y a point 
de véritable vertu,, sans le respect et l’amour des 
dieux, à qui tout est dû. Ta fausse vertu, qui a 
long-fems ébloui les hommes faciles à tromper, va 
être confondue. Les hommes, ne jugeant des vices 
et des vertus que par ce qui les choque ou les ac
commode , sont aveugles et sur le bien et sur le mal: 
ici une lumière divine renverse tous leurs jugemens 
superficiels; elle condamne souvent ce qu’Ils admi
rent, et justifie ce qu’ils condamnent.

A ces mots, ce philosophe, comme frappé d’un 
coup de foudre, ne pouvoir se supporter soi-même. 
La complaisance qu’il avoir eue autrefois à contem
pler sa modération, son courage, et ses inclinations 
généreuses, se change en désespoir. La vue de son 
propre cœur, ennemi des dieux, devient son sup
plice: il se voit, et ne peut cesser de se voir : il voit 
la vanité des jugemens des hommes, auxquels il a 
voulu plaire dans toutes ses actions. II se fait une 
révolution universelle de tout ce qui est au-dedans 
de lui, comme-si on bouleversoit toutes ses entrail
les: il ne se trouve plus le même; tout appui lui 
manque dans son cœur; sa conscience, dont le té
moignage lui avoit été si doux, s’élève contre lui, 
et lui reproché amèrement l’égarement et J’illusion 
de toutes ses vertus, qui-n’ont point eu le culte de 
la divinité pour principe et pour fin : il est troublé, 
consterné, plein de honte-, de remords et de déses
poir. Les furies ne le tourmentent point, parce qu’il 
leur suffit de l’avoir livré «à lui-même, et que son 
propre cœur vengeassez les dieux méprisés. Il cher
che les lieux les plus sombres pour se cacher aux au
tres morts, ne pouvant se cacher à lui-même: il
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cherche les ténèbres, et ne peut les trouver ; une lu
mière importune le suit par tout; par tout les ra
yons persans de la vérité vont venger la vérité qu'il 
a négligé de suivre. Tor ce qu’il a aimé lui devient 
odieux, comme étant la source de ses maux qui ne 
peuvent jamais finir. Il dit en lui-même; O insensé! 
je n ai donc connu, ni les dieux, ni les hommes, ni 
moi meme! non, je n’ai rien connu, puisque je n'ai 
jamais aimé l’unique et véritable bien ; tous mes 
pas ont été des égaremens; ma sagesse n’étoit que 
folie ; ma vertu n’étoit qu’un orgueil impie et aveu
gle : j’étois moi même mon idole.

Enfin Télémaque apperçut les rois qui éîoient 
condamnés pour avoir abusé de leur puissance. D’un 
côté une furie vengeresse leur présentoir un miroir 
qui leur montroit toute la difformité de leurs vices; 
là ils voyoîent et ne pouvoient s’empêcher de voir 
leur vanité grossière et avide des plus ridicules louan
ges, leur dureté pour les hommes dont ils auroient 
du faire la felicité, leur insensibilité pour la vertu, 
la crainte d entendre la vérité. leur inclination pour 
les hommes laches et flatteurs, leur inapplication, 
leur mollesse, leur indolence, leur défiance dépla
cée, leur fiste et leur excessive magnificence fon
dée sur la ruine des peuples, leur ambition pour 
acheter un peu de vaine gloire par le sang de leurs 
citoyens, erfin leur cruauté qui cherche chaque jour 
de nouvelles délices parmi les larmes et lé désespoir 
de tant de malheureux. Ils se voyoienî sans cesse 
dans ce miroir; ils se frouvoient plus horribles et 
plus monstrueux que n’est la chimère vaincue par 
Bellerophon, ni l’hydre de Lerne abattu par Her
cule , ni Cerbère même, quoiqu'il vomisse de ses 
trois gueules béantes un sang noir et venimeux qui 
est capable, d’empester toute la race des rooriels vi
vaos sur la ierre.
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En incmc teips, d un autre côte, une autre fiirîe 

leur répétoit- avec insulte toutes les louanges que 
leurs flatteurs leur avoient données pendant leur vie, 
et leur présentoit un autre miroir, où ils se vo- 
j'oient tels que la flatterie les avoit dépeints : l’oppo- 
sition^ de ces deux peintures si contraires étoit le 
supplice de leur vanité. On remarquoit que les plus 
médians d’entre ces rois étoient ceux à qui on avoit 
donné les plus magnifiques louanges pendant leur 
vie, parce que les médians sont plus craints que les 
bons, et qu 'Is exigent sans pudeur les lâ-ifies flatte
ries des poètes et des orateurs de leur tems.

On les entend gémir dans ces profondes, ténèbres, 
où ils ne peuvent voir que les insultes et les dérî- 
siops qu ils ont à soufFrîr: ils n’ont rien autour d’eux 
<Jiii ne les repousse, qui ne les contredise , qui ne 
b confonde. Au lieu que sur la terre ils se jouoient 
de la vie des hommes, et prétendoîent que tout étoit 
hit pour les servir; dans le Tartare ils sont livrés 
a tous les caprices de certains esclaves qui leur font 
sentir à leur tour une cruelle servitude: ils servent 
avec douleur, et il ne leur reste aucune espérance 
de pouvoir jamais adoucir leur captivité ; il sont sous 
«coups de ces esclaves, devenus leurs tyrans im
pitoyables, comme une enclume est sous les coups 
«marteaux des Cyclopes, quand Vulcain les pres

se de travailler dans les fournaises ardentes du mont 
Etna.

Ea, Télémaque apperçut des visages pâles, hideux 
® consternés. C’est une tristesse noire qui ronge ces 
Rimmels: ils ont horreur d’eux mêmes, et ils ne 
^Uî'ent non plus se délivrer de cette horreur que 
?^ ®^î^,P''d’pre naturel ils n’ont point besoin d’au- 
t« châtimens de leurs fautes, que leurs fautes inê- 
^l '^^j?^5 'soient sans cesse dans toute leur énor-

, elles se présentent, à eux comme des' spectres
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horribles ;. elles Ies poiirsuivmr. Pour s’en garantir, 
iis cherchent une mort plus puissante que celle qui 
les a séparés de leurs corps. Dans le désespoir où ils 
sont, ils appellent à leur secours une mort qui puis
se éteindre tout sentiment et toute connoissance en 
eux ; ils demandent aux abymcs de les engloutir pour 
se dérober aux rayons vengeurs de la vérité qui les 
persécute: mats ils sont réservés à la vengeance qui 
distille sur eux goutte à goutte et qui ne tarira ja
mais. La vérité, qu’ils ont craint de voir, fait leur 
supplice; ils la volent, et n’ont des yeux que pour 
la voir s’élever contre eux : sa vue les perce, les dé, 
chire, les arrache à eux-mêmes: elle est comme la 
foudre; sans rien détruire au dehors, elle pénètre 
jusqu’au fond des entrailles. Semblable à un métal 
dans une fournaise ardente, Fame est comme fon
due par ce feu vengeur ; il ne laisse aucune consis
tance, et il ne consume rien; il dissout jusqu aux 
premiers principes de la vie, et on ne peut mourir, 
On est arraché à soi-même; on n’y peut plus trou
ver ni appui ni repos pour un seul instant : on ne 
vit plus que par la rage qu’on a contre soî meme, et 
par une perte de toute espérance, qui rend forcene.

Parmi ces objets qui falsoient dresser les cheveux 
de Télémague sur sa tête, il vit plusieurs des an
ciens rois de Lydie qui étoîent punis pour avoir pré
féré les délices d’une vie molle, au travail qui doit 
être Inséparable de la royauté pour le soulagement 
des'peuples.

Ces rois se reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L’un dlsoit .à l’autre qui avoit été son 
fils:Ne vous avols-jepas recommandé souvent,pen
dant ma vieillesse et avant ma mort, de réparer les 
maux que j’avois faits par ma négligence ? Le fils 
répondoit: O malheureux père! c’est vous qui ma- 
vez perdu ! c’est votre exemple qui m’a inspire le
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faste, l’orgueil, la volupté, et la dureté pour les 
hommes! en vous voyant régner avec tant de mol
lesse, et entouré de lâches flatteurs, je me suis ac
coutumé à aimer la flatterie et les plaisirs. J’ai cru 
que le reste des hommes étoit à l’égard des rois ce 
que les chevaux et les autres bêtes de charge sont 
àl’égard des hommes, c’est-à-dire, des animaux dont 
on ne fait cas qu’autant qu’ils rendent de services et 
qu’ils donnent de commodités. Je l’ai cru , c’est 
vous qui me l’avez fait croire ; et maintenant je souf
fre tant de maux pour vous avoir imité. A ces re
proches ils ajoutoîent les plus affreuses malédictions, 
et paroissoient animés de rage pour s’entre-déchirer.

Autour de ces rois voltigeoient encore, comme 
deshiboiis dans la nuit, les cruels soupçon», les vai
nes alarmes, les défiances qui vengent les peuples 
de la dureté de leurs rois, la faim insatiable des ri
chesses, la fausse gloire toujours tyrannique, et la 
mollesse lâche qui redouble tous les maux qu’on souf
fre, sans pouvoir jamais donner de solides plaisirs.

On voyoît plusieurs de ces rois sévèrement punis, 
non pour les maux qu’ils avoyent faits, mais pour 
íes biens qu ils auroient dû faire. Tous les crimes des 
^uplw, qui viennent de la négligence avec laquel
le on fut observer les loix, étoient imputés aux rois, 
îm ne doivent jégner qu’afin que les loix régnent 
par leur ministère. On leur imputoit aussi tous les 
desordres qui viennent du faste, du luxe, et de tou# 
les autres excès qui jettent les hommes dans un état 
Violent et dans la tentation de mépriser les loix pour 
scquerir du bien. Sur-tout on traitoit rigoureusement 
^rois qui, au Keu d’être bons et vigilans pasteurs 
^cs peuples, n’avoient songé qu’à ravager le trou
peau comme des loups devorans.

Mais ce qui consterna davantage Télémaque, ce 
«I de voir dans cet abyrae de ténèbres et de maux,
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un grand nombre de rois qui avoîent passé sur h 
terre pour des.rois assez bons: ils avoient été con
damnés aux peines du Tartare pour s’être laissé gou
verner par des hommes méchans et artificieux. Ils 
étoient punis, pour les maux qu’ils avoient laissé fai
re par leur autorité. La plu part de ces rois n’avaient 
été ni bons ni méchans, tant leur foiblesse avoit été 
grande ; ils n'avoient jamais craint de ne connoître 
point la vérité; ils n’avoient point eu le goût de la ver
tu ,,et n’avoient point mis leur plaisir à fiire du bien.

Lorsque Télémaque sortit de ces lieux, il se sen
tit soulagé, comme si on avoit ôté une montagne 
de dessus sa poitrine: il comprit, par ce soulage
ment, les malheurs de ceux qui y étoient renfermés 
sans espérance d’en sortir jamais. Il étolt effrayé de 
voir combien les rois étoient plus rigoureusement 
tourmentés que les autres coupables. Quoi! dîsoit-!l, 
tant de devoirs, tant de périls, tant de pîéges, tant 
de difficultés de connoître la vérité pour se défen
dre contre les autres et contre soi-même ! enfin tant 
de tourmens horribles dans les enfers, après avoir 
été si agité, si envié, si traversé dans une vie cour
te! O insensé celui qui cherche à régner! Heureus 
celui qui se borne à une condition privée et paisi
ble, où la vertu lui est moins difficile !

En faisant ces réflexions, il se troubloît au-de- 
dans de lui-mâme: il frémit, et tomba dans une 
consternation qui lui fit sentir quelque chose du 
désespoir de ces malheureux qu’il veuoit.de consi
dérer. Mais à mesure qu’îl s’éloigna de ce triste sé
jour des ténèbres, de l’horreur et du désespoir, son 
courage commença peu à peu à renaître : il respi- 
roit, et entrevoyoit déjà de loin la douce et purs 
lumière du séjour des héros.

C’est dans ce lieu qu’habîloient tous les bons rois
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^uî ayoient Jusqu’alors gouverné sagement les Som
mes: lis étoient séparés du reste des justes. Comme 
les mechans princes soiiltroient dans Je Tartare des 
supplices infiniment plus rigoureux que les autres 
coupables d’une condition privée ; aussi les bons 
Tois jouissoîcnt dans les champs élysées d’un bon
heur infiniment plus grand que celui du reste des 
homines qui avoient aimé la vertu sur la terre.

Télémaque s’avança vers ces rois. qui éfoient’dans 
des bocages odonférans, sur des gazons toujours 
renaissans et fleuris : mille petits ruisseaux d’une 
onde pure arrosoient ces beaux lieux, et y faisoient 
sentir une délicieuse fraîcheur; un nombre infini 
d oiseaux faiscient résonner ces bocages de leurs 
doux chants. On voyoit tout ensemble les fleurs du 
priiitems qui naissoient sous les pas. avec les plus 
riches fruits de l’automne, qui pendoient des arbres. 
La jamais on ne ressentît les ardeurs de la furieuse 
cuticuleî là, jamais les noirs aquilons n’osèrent souf
fler, ni faire sentir les rigueurs de l'hiver. Nî la 
guerre altérée de sang, ni la cruelle envie qui mord

venimeuse, et qui porte des vipères en
tortillées dans son sein et autour de ses bras, ni les 
Jlousies, ni les défiances, ni la crainte, ni les vains 
désirs, napprochent jamais de cet heureux séjour 
de la paix. Le jour n’y finit point; et la nuit, avec 
ses sombres voiles, y est inconnue : une lumière, pu- 
K et douce se répand autour des corps de ces hom
mes justes , et les environne de ses rayons comme' 
Oun vetement. Cette lumière n’est point semblable 
•i U lumière sombre qui éclaire les yeux des misé
es mortels, et qui n’est que ténèbres; c’est plu
tôt une gloire céleste qu’une lumière ; elle pénètre 
P us subtilement les corps les plus épais, que les 
T“ ui -^ ^‘^ ”® pénètrent le plus pur crystal: 
«uenéblouit jamais; au contraire, elle fortifie les
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yeux et porte dans le fond de l’ame Je ne sais quelle 
sérénité •• c’est d’elle seule que les hommes bienheu
reux sont nourris ; elle sort d’eux et elle y entre; 
elle les pénètre et s’incorpore à eux comme les ali- 
mens s’incorporent à nous. Ils la voient, ils la sen
tent, ils la respirent; elle fait naître en eux une 
source intarissable de paix et de joie: ils sont plon
gés dans cet abîme de délices comme les poissons 
dans la mer; ils ne veulent plus rien; ils ont tout 
sans rien avoir, car ce goût de lumière pure appai- 
se la faim de leur cœur; tous leurs désirs sont ras
sasiés, et leur plénitude les élève au-dessus de tout 
ce que les hommes vuides et affamés cherchent sur 
la terre: toutes les délices qui les environnent ne 
leur font rien, parce que le-comble de leur félicité, 
qui vient du dedans, ne leur laisse aucun sentiineDt 
pour tout ce qu’ils voient de délicieux au dehors; 
ils sont tels que les dieux, qui, rassasiés de nectar 
et d’ambroisie, ne daigneroient pas se nourrir des 
viandes grossières qu’on leur présenterQÎt à la table 
la plus exquise des hommes mortels. Tous les maux 
s'enfuient loin de ces lieux tranquilles; la mort,li 
maladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les 
remords, les craintes, les espérances même qui coû
tent souvent autant de peines que les craintes,la 
divisions, les dégoûts, les dépits, n^ peuvent y 
avoir aucune entrée.
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Les hautes montagnes de Thrace, qui de le^ 
fronts couverts de neige et de glace depuis rorigme 
du monde fendent les nues, seroient renversées à;
leurs fondemens posés au centre de la terre, que b; ^' 
cœurs de ces hommes justes ne pourroient pas mê- 
me être émus : seulement ils ont pitié des misùo P 
qui accablent les hommes vivans dans le mondi « 
mais c’est une pitié douce.et paisible qui n’altère « w 
lien leur immuable félicité. Une jeunesse éteroeft^ *«
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une félicité sans fin , une gloire toute divine est 
peinte sur leur visage : mais leur joie n’a rien de fo
lâtre ni d’indécent; c’est une joie doute, noble 
pleine de majesté ; c’est un goût sublime de la vé
rité et de la vertu qui les transporte : ils sont-, sans 
interruption, à chaque moment, dans le même sai
sissement de cœur où est une mère qui revoit son 
cher fils qu’ell^e avoit cru mort ; et cette joie, qui 
écliappe bientôt à la mère, ne s’enfuit jamais du 
CŒur de ces hommes; jamais elle ne languit un ins
tant, elle est toujours nouvelle pour eux: ils ont 
le transport de l’ivresse sans en avoir le trouble et 
l’aveuglement.

Ils s’entretiennent ensemble de ce qu’ils voient 
et de ce qu’ils goûtent; ils foulent à leurs pieds les 
molles délices et les vaines grandeurs de leur ancien- 
“.^"difion qu’ils déplorent ; ils repassent avec 
plaisir ces tristes, mais courtes années, où ils ont 
eu besoin de combattre contre eux-mêmes et con
tre le torrent des hommes corrompus, pour deve
nir bons ; üs admirent le secours des dieux qui les 
ont conduits, comme par la main, à la vertu, au 
milieu de tant de périls. Je ne sais quoi de divin 
coule sans cesse au travers de leurs cœurs comme 
on torrent ^de la divinité meme qui s’unit à eux; 
ils voient, ils goûtent qu’ils sont heureux , et sen
tent qu’ils le seront toujours. Ils chantent les louan- 
ges des dieux , et ils ne font tous ensemble qu’une 
*“**'^'x«W;seule pensée, un-seul cœur; une 
meme félicité fait comme un flux et reflux dans ces 
unes unies. - ., -

Dans ce ravissement divin, les siècles coulent 
P us rapidement que les heures parmi les mortels, 
« cependant m-lle et mille siècles écoulés n’otent 

'11° "“’"“^^éitcité toujours nouvelle et toujours en- 
elle.' WK. Ils régnent tous ensemble, non sur des trônes
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que Ia main des homines peut renverser, mais en 
eux-mêmes, avec une puissance Immuable; car ils 
n’ont plus besoin d’être redoutables par une puis
sance empruntée d’un peuple vil et miserable. Ils 
ne portent plus ces vains diadèmes dont l’éclatca
che tant de craintes et de noirs soucis; Jes dieux 
même les ont couronnés de leurs propres mains 
avec des couronnes que rien ne peut flétrir. _

Télémaque qui chercholt son père, et qui avoil 
craint de le trouver dans ces beaux lieux, fut si sii- 
si de ce goût de paix et de felicité, qu’il eût voulu 
y trouver Ulysse, et qu’il s’affligeolt d’être contraint 
lui-même de retourner ensuite dans la société des 
mortels. C’est- ici , disoit-il, que la véritable viese 
trouve; et la nôtre n’est qu’une mort. Mais ce qui 
l’étonnoit, c’étoic d’avoir vu tant de rois punis dans 
le Tartare, et d’en voir si peu dans les champs ély- 
sées ; Ü comprit qu’il y a peu de rois assez fermes 
et assez courageux pour résister à leur propre puis
sance, et pour rejeter la flatterie de tant de gens 
qui excitent toutes leurs passions. Ainsi les bons 
rois sont très-rares; et la plupart son si inechans, 
que les dieux ne seroienî paS'jusies si, après avoa 
souffert qu'ils aient abusé de leur puissance pendant 
la vie, ils ne les punissoient après leur mort.

Télémaque , ne voyant point son père Ulysse 
parmi tous ces rois , chercha du moins des yeux le 
divin Laërte, son grand-père. Pendant qu il le chey 
choit inutilement, un vieillard vénérable et plein 
de majesté s’avanqa vers lui. Sa vieillesse ne ressem- 
bloiî point à celle des hommes que le poids des an
nées accable sur la terre; on voyou seulement quit 
avoir été vieux avant sa mort: c’étoit un melange 
de tout ce que la vieillesse a de grave , avec toutes 
les taraces de la jeunesse; car les grâces renaissent 
même dans les vieillards les plus caducs, au mo-
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ment où ils sont introduits ¿dans les champs élysées» 
Cet homme savançoit avec empressement, et regar* 
doit Télémaque avec complaisante , comme un© 
personne qui lui étoit fort chère. Télémaque, qui ne 
le reconnoissoit point, étoit en peine et en suspens. 

Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit ce vieil
lard, de ne me point rctohnoîire; je suis Arcésius, 
père de Laerte. J avois fini mes jours avant qu’Ulys- 
se, mon petit fils, partît pour aller au siège de 
Troie; alors tu étois encore un petit enfant entre 
les bras de ta nourrice. Dès-lors j’avois conqu de 
toi de grandes espérances ; elles n’ont point été 
trompeuses, puisque je te vois descendu dans Je ro* 
yaume de Pluton pour chercher ton père, et que 
les. dieux te soutiennent dans cette entreprise. O 
heureux enfant! les dieux faiment et te préparent 
Me gloire égaie à celle de ton père! O heureux 
moi-même de te^ revoir! Cesse de chercher Ulysse 
en ces lieux , il vit encore ; il est réservé poUr rele
ver notre maison dans l’isle d’Ithaque. Laërte mê
me, quoique le poids des années l’ait abattu, jouit 
encore de la lumière, et attend que son fils reviem- 
ne pour lui fermer les yeux. Ainsi les hommes pas
sent comme les fleurs qui s’épanouissent le matin, 
et qui le soir sont flétries «t foulées aux pieds. Les 
genefations des hommes s’écoulent comme les on- 
a«dun fleuve rapide; rien ne peut atreterje tems, 
qui entrame après lui tout ce qui paroit le plus im- 
npbue, Toi-même , ô mon fils ! mon cher fils 1 
toi-même, qui jouis maintenant d’une jeunesse si vi- 
y^ et^si féconde en plaisirs, souviens-toi que ce bel 
sgeaest quune fleur qui sera presque aussi-tôt sé- 
^ ee quéclose; tu te verras changé insensiblement 
fs graces riantes, les doux plaisirs qui t’accompa- 
£fftit, la force, la santé, la joie, s’évanouiront 
comme un beau songe} il ne t’en restera qu’un tris-
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te souvenir : la vieillesse languissante et ennemie 
des plaisirs viendra rider ton visage, courber ton 
corps, aiFoiblir tes membres , faire tarir dans ton 
cœur la source de la joie, te dégoûter du présent, 
te faire craindre l’avenir, te rendre insensible à tout, 
excepté à la douleur.

Ce tenis te paroît éloigné: hélas! tu te trompes, 
mon fils; il se hâte, le voilà qui arrive: ce qui vient 
avec tant de rapidité n’est pas loin de toi; et le pré
sent qui s’enfuit est déjà bien loin, puisqu’il s’anéan
ti dans le moment que nous parlons, et ne peut 
p!us se rapprocher. Ne compte donc jamais, mon 
fils, sur le présent; mais soutiens-toÎ dans le scntwc 
rude et âpre de la vertu par la vue de l’avenir. Pré
pare-toi, par des mœurs pures et par l’amour de la 
justice, une place dans l’heureux séjour de la paix.

Tu reverras enfin bientôt ton père reprendre l’au
torité dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui, 
Mais, hélas! ô mon fils, que la royauté est trom
peuse ! quand on la regarde de loin, on ne voit que 
grandeur, éclat et délices; mais de près, tout est 
épineux. Un particulier peut, sans ‘déshonneur, me
ner une vie douce et obscure: un roi ne peut, sans 
se déshonorer, préférer une vie douce et oisive aux 
fonctions pénibles du gouvernement. H se doit à 
tous les hommes qu’il gouverne, et il ne lui est ja
mais permis d’être à lui même; ses moindres fautes 
sont d’une conséquence infinie, parce qu’elles cau
sent le malheur des peuples, et quelquefois pendant 
plusieurs siècles : il doit réprimer l’audace des mé
chaos, soutenir l’innocence, dissiper la calomnie. 
Ce n’est pas assez pour lui de ne faire aucun mal; 
il faut qu’il fasse tous les biens possibles dont l’état 
a besoin : ce n’est pas assez de faire le bien par 
soi-même; il faut encore empêcher tous les maux 
que les autres feroient s’ils n-’étoient retenus. Crains
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donc, mon fils,.crains une condîiion si'périlleuse: 
arme-toi de courage contre toi-même', contre tes 
passions, et contre.'Jes ftatt'eurs,

En disant ces paroles, Arcésius paroUsoit animé 
d’un feu divin, et montroit à Télémaque un visage 
plein de compassion pour les .tnaux-^ui-accompa- 
gnent la royauté. Quand elle, est prise, disoit-il, 
pour se contenter soi-mêine, c’est une monstrueuse 
tyrannie: quand elle est prise poiií-repiplir ses de
voirset pour conduire un peuple innombrable com
me un père conduit ses enfans , c’est une servitude 
accablante qui dcmamle un courage-et une, patien
ce héroïques. Aussi est-il certain ■que ceux qui ont 
régné avec une sincère vertu, possèdent ici tout ce 
que la puissancé-des dieux peut donner pour rendre 
une félicité complète. . . : .

Pendant qu’Arcésius parloît de la sorte, ses pa
roles entroient jusqu’au fond du cœurde. Téléma
que; elles s’^ gravoient comme un-habile ouvrier 

;avec son burin grave sur l’airain les figures ineffa- 
. qables qu’il veut-montrer aux yeux de la plus recy- 
• léc postérité. Ces sages paroles étoîent .comme: une 
flamme subtile- qui pénétroit dans ;lçs entrailles du 
jeune Télémaque'; il se sentoit ému-et embrasé; je 

.ne-sais quoi de divin sembloît fondre .son cœur 
au-dedans de lui. Ce qu’il portoit djins la-partie .la 

•plus intime de luî-meme le consumait secrètement; 
il ne pouvoit, ni le contenir, ni le supporter, ni 
resister à une, si violente impression : c’étoit un sen
timent, vif et. délicieux, qui étoif mêlé. d’uirtour- 
ment capable d’arracher la vie. .

Ensuite Télémaque commença à respirer plus li
brement. Il reconnut dans le visagé'd/Arcésius une 
grande ressemblance avec Laerte,;, il çroyoit même 
se ressouvenir confusément d’avoir ,vu, en Ulysse, 
son père., des traits de cette même, ressemblance

Y S
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wrsqu’Ulysse partit pour le siège de Troie.

Ce ressouvenir attendrit son cœur; des larmes 
douces et inclées de joie coulèrent de ses yeux. Il 
voulut embrasser une personne si chère ; plusieurs 
fois il l’essaya inutilement : cette ombre vaine échap
pa à ses embrassemens comme un songe trompeur 
se dérobe à l’homme qui croft en jouir ; tantôt la 
bouche altérée de cet homme dormant poursuit une 
eau fugitive; tantôt ses lèvres s’agitent pour former 
des paroles que sa langue engourdie ne peut pro
férer; ses mains s’étendent avec effort et ne pren
nent rient ainsi Télémaque ne peut contenter sa 
tendresse; il voit Arcésius, il l’entend, il lui parle; 
il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui sont 
ces hommes qu’il voit autour de lui.

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard, 
les hommes qui ont été l’ornement de leur siècle, 
la gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois 
le petit nombre de rois qui ont été dignes de l’être, 
et qui ont fait avec fidélité la fonction des dieux 
sur la terre. Ces autres que tu vois assez près d’eux, 
mais séparés par ce petit nuage, ont une gloire beau
coup moindre: ce sont des héros, à la vérité: mais 
la récompense de leur valeur et de leurs expéditions 
militaires ne peut être comparée avec celle des rois 
sages, justes et bîenfaîsans.

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage 
un peu triste ; il a ressenti le malheur d’être trop 
crédule pour une femme artificieuse, et il est enco
re affligé d’avoir si injustement demandé à Neptune 
la mort cruelle de son fils Hippolyte ; heureux s’il 
n’eût point été sî prompt et si facile à irriter! Tu 
vois aussi Achille appuyé sur sa lance à cause de 
cette blessure qu’il reçut au talon , de la main du 
lâche Paris, et qui finit sa vie. S’il eût été aussi sa
ge, juste et modéré qu’il étoit intrépide, les dréaX
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lut auroient accordé un long règne ; maïs ils ont eu 
pitié des Phthiotes et des Dolopes, sur lesquels il 
oevoil naturellement régner après Pelée : ils n’ont, 
pas voulu livrer tant de peuples à la merci d’un 
homme fougueux, plus facile à irriter que la mer 
la plus orageuse. Les Parques ont accourci le fil de 
ses jours, et il a été comme une fleur à peine éclo
se, que le tranchant de la charrue coupe, et qui 
tombe avant la fin du jour où on l’avoit vue naître, 
les dieux n’ont voulu s’en servir que comme des 
torrens et des tempêtes pour punir les hommes de 
leurs crimes ; ils ont fait servir Achille à abattre les 
murs de Troie pour venger le parjure de Laome
don et les injustes amours de Paris. Après avoir 
employé ainsi cet instrument de leurs vengeances, 
iis se sont appaisés, et ils ont refusé aux larmes de 
Thétis de laisser plus long-tems sur la terre ce jeu
ne héros qui n’y éîoit propre qu’à troubler les hom
mes, qu’à renverser les villes et les royaumes.

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche ? 
c’est Ajâx, fils de Telamón et cousin d’Achille s tu 
n’ignores pas sans doute quelle fut sa gloire dans 
les combats. Après la mort d’Achille II prétendît 
qu’on ne pouvoir donner ses armes à nul autre qu’à 
lui ; ton père ne crut pas les lui devoir céder : les 
Grecs jugèrent en faveur d’Ulysse. Ajax se tua de 
désespoir ; l’indignation et la fureur sont encore 
peintes sur son visage. N’approche pas de lui, mon 
fils, car il crolroit que tu voudrois lui insulter dans 
îOQ malheur; et il est juste de le plaindre; ne re- 
awrques-tu pas qu’il nous regarde avec peine, et 
qu’il entre brusquement dans ce sombre bocage, 
parce que nous lui sommes odieux? Tu vois de cet 
autre côté Hector, qui eût été invincible si le fils 
de Théîis n’eût point été au monde dans le même 
tems. Mais voilà Agamemnon qui passe, et qui
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porte encore sur luî les marques de la perfidie de 
Clytemnestre. O mon fils! je frémis en pensant aux 
malheurs de cette famille de Timpîe Tantale; La di. 
vision des deux frères Atrée et Thyeste a rempli 
cette maison d’horreur et de sang. Hélas! combien 
un crime en attire d'autres! Agamemnon , revenant 
à la tête des Grecs du siège de Troie, n’a pas eu 
le tems de jouir en paix de la gloire qu’il avoit ac
quise; telle est la destmée-de presque tous les con- 
quérans. Tous-ces hommes que tu vois ont été re
doutables dans la guerre ; mais ils n’ont point été 
aimables et vertueux ; aussi ne.sont-ils que dans la 
seconde demeure des champs élysées.

Pour ceux-ci, ils ont régné avec justîce , et ont 
aimé leurs peuples; ils sont les amis des dieux. Pen
dant qu Achille et Agamemnon, pleins de leurs 
querelles et de leurs combats, conservent encore ici 
leurs peines et leurs défauts naturels ; pendant qu’ils 
regrettent en vain la vie qu’ils ont perdue, et qu’ils 
s’aiîîigent de n’être plus que des ombres impuissan
tes et vaines; ces rois justes, étant purifiés par la 
lumière divine dont ils sont nourris, n’ont plus rien 
à desîrer pour leur bonheur. Ils regardent avec com
passion les inquiétudes des mortels; et les plus gran
des affaires qui agitent les hommes ambitieux leur 
paroîssent comme des jeux d’enfans : leurs cœurs 

- sont rassasiés de la vérité et de la vertu, qu’ils pui
sent-dans la source. Ils n’ont plus rien à souffrir ni 
d’autrui ni d’eux-mêmes; plus de désirs, plus de be
soins, plus de crainte ; tout est fini pour eux, ex
cepté leur joie qui ne peut finir.

Considère, mon fils, cet ancien roi Tnachus qui 
fonda lé royaume d’Argos. Tu le vois avec cette 
vieillesse si douce et sî majestueuse; les fleurs nais
sent sous ses pas: sa démarche légère ressemble au 
vçi d’un oiseau: il tient dans sa main une lyre di* 
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voire, et dans un transport éternel il cliante les mer
veilles des dieux. Il sort de son cœur et de sa bou
che un parfum exquis ; l’harmonie de sa lyre et de 
sa voix raviroit les hommes'et les dieux. Il est ainsi 
récompensé pour avoir aimé le peuple qu’il assem
bla dans l’enceinte de ses nouveaux murs, et auquel 
il donna des loix.

De l’autre côté tu peux voir, entre ces myrtes, 
Cécrops, égyptien, qui le premier régna dans Athè
nes, ville consacrée à la sage déesse dont elle porte 
le nom. Cécrops apportant des loix utiles de l’Egyp
te, qui a été pour la Grèce la source des lettres et 
des bonnes mœurs, adoucît les naturels farouches 
des bourgs de l’Attique, et les unît par les liens de 
la société. Il fut juste, humain , compatissant ; Î1 lais
sa les peuples dans l’abondance, et sa famille dans 
la médiocrité, ne voulant point que ses enfans eus
sent l’autorité après lui, parce qu’il jugeoit que d’au
tres en étoient plus dignes.

Il faut que je te montre aussi dans cette petite 
vallée, Ericthon, qui Inventa l’usage de.l’argent 
pour la monnoÎe ; il le fit en vue de faciliter Ie_ com
merce entre les isles de la Grèce; rnais,il prévit 
l'inconvénient attaché à cette invention. Appli
quez-vous, dîsoît-il à tous les .peuples , à njmliîplier 
chez vous les richesses, naturelles, qui sont les véri
tables; cultivez la terre pour avoir une grande abon
dance de blé, de vin , d’hul'e et de fruits; ayez des 
troupeaux innombrables qui vous nourrissent ‘de leur 
bit et qui vous couvrent de leur laine: par-là vous 
vous mettrez e.n état de ne craindre jamais la pau-i 
vreié. Plus vous aurez d’enfans, plus vous serez ri
ches, pourvu que vous les rendiez laborieux;'car la. 
terre est inépuisable, et elle augmente' sa fécondité 
à proportion du nombre de ses habitans qui ont soin 
de la cultiver ; elle les paie tous libéralement de leur
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peíne, au lieu qu’elle se rend avare et Ingrate pour 
ceux qui la cultivent négligemment. Attachez-vous 
donc principalement aux véritables richesses qui sa^ 
tisfont aux vrais besoins de l’homme. Pour l’argent 
jnonnoyé, il ne faut en ñire aucun cas, qu’autant 
qu’il est nécessaire ou pour les guerres inévitables 
qu’on a à soutenir au-dehors, ou pour le commer- 
çe des marchandises nécessaires qui manquent dans 
votre pays; encore seroit-il à souhaiter qu’on laissât 
tomber le commerce à l’égard de toutes les choses 
qui ne servent qu’à entretenir le luxe, la vanité et 
la mollesse.

le sage Ericthon disoit souvent; Je crains bien, 
mes enfans, de vous avoir fait un présent funeste 
en vous donnant l’invention de la monnoie. Je pré
vois qu’elle excitera l’avarice, l’ambition, le faste; 
qu’elle entretiendra une infinité d’arts pernicieux qui 
ne vont qu’à amollir et qu’à corrompre les mœurs; 
quelle vous dégoûtera de l’heureuse simplicité qui 
fait tout le repos et toute la sûreté de 1? vie ; qu’enfin 
elle vous fera mépriser l’agriculture, qui est le fon- 
d ment de la vie humaine, et la source de tous les 
vrais biens; mais les dieux me sont témoins que j’ai 
eu le cœur pur en vous donnant cette invention uti
le en elle-même. Enfin quand Ericthon apperqut 
que l’argent corrompoit les peuples, comme il l’a- 
Yoit prévu, il se retira de douleur sur une monta? 
gne sauvage, où il vécut pauvre et éloigné des hom
mes jusqu’à une extrême vieillesse, sans vouloir sç 
mêler du gouvernement des villes.

Peu de tems après lui, on vit paroitre dans la 
Grèce le fameux Trîptolême, à qui Cérès avoir en
seigné l’art de cultiver les terres, et de les couvrir 
tous les ans d’une moisson dorée. Ce n’est pas que 
les hommes ne connussent déjà.le blé et la manière 
de le multiplier en le semant ; mais ils ignoroient
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la perfection du labourage;* et Triptoleme, envoyé 
par Cérès, vint, la charrue en main, offrir les dons 
de la déesse à tous les peuples qui auroient assez de 
courage pour vaincre leur paresse naturelle, et pour 
s’adonner à un travail assidu. Bientôt Triptoleme 
apprit aux Grecs à fendre la terre et à la fertiliser 
en déchirant son sein ; bien-tôt les moissonneurs ar
dens et infatigables firent tomber sous leurs faucil
les tranchantes tous les jaunes épis qui couvroient 
les campagnes. Les peuples même sauvages et farou
ches qui couroient épars qà et là dans les forêts 
d'Epire et d’Etolie pour se nourrir de glands, adou
cirent leurs mœurs et se soumirent à des loix, quand 
iis eurent appris à faire croître des moissons et à se 
nourrir de pain.

Triptoleme fit sentir aux Grecs le plaisir qu’il y 
a à ne devoir ses richesses qu’à son travail, et à trou
ver dans un champ tout ce qu’il faut pour rendre la 
vie commode et heureuse. Cette abondance si sim
ple et si innocente, qui est attachée à l’agriculture, 
les fit souvenir des sages conseils d’Ericthon ; iis mé
prisèrent l’argent et toutes les richesses artificielles, 
^ui ne sont richesses que par l’imagination,des hom
mes, qui les tentent de chercher des plaisirs dange
reux, et qui les détournent du travail, où ils trou- 
verolent tous les biens réels avec des mœurs pures 
dans une pleine liberté. On comprit donc qu’un 
champ fertile et bien cultivé est le vrai trésor d’une 
famille assez sage pour vouloir vivre frugalement 
comme ses pères ont vécu. Heureux les Grecs, s’ils 
étoient demeurés fermes dans ces maximes si pro
pres à les rendre puissans, libres, heureux, et di
gnes de l’être par une solide vertu ! Mais hélas ! ils 
commencent à admirer les fausses richesses, ils né
gligent peu à peu les vraies, et ils dégénèrent de 
cette merveilleuse simplicité.
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O mon fils ! tu régneras un jour : alors souviens-îo! 
de ramener les hommes à l’agriculture, d’honorer 
cet art, de soulager ceux qui s’y appliquent, et de 
ne souffrir point que les hommes vivent ni oisifs ni 
occupés à des arts qui entretiennent le luxe et la 
mollesse. Ces deux hommes, qui ont été sî sages sur 
la terre, sont ici chéris des dieux. Remarque, mon 
fils, que leur gloire surpasse autant celle d’Achille 
et des autres héros qui n'ont excellé que dans les 
combats, qü’un doux printems est au-dessus de l’hi
ver glacé, et que la lumière du soleil est plus écla
tante que celle de la lune.

Pendant qu’Arcésius parlqît de la sorte, il ap- 
perçut que Télémaque avoir toujours les yeux arrê
tés du côté d’un petit bois de lauriers, et d’un ruis
seau bordé de violettes, de roses, de lis et de plu
sieurs autres fleurs odoriférantes, dont les vives cou
leurs ressembloient à celles d’Iris, quand elle des
cend du ciel sur la terre pour annoncer à quelque 
mortel les ordres des dieux. C’étoit le grand roi Se
sostris que Télémaque reconnut dans ce beau lieu; 
il étoit mille fois plus majestueux qu’il ne l’avoit 
jamais été sur son trône d’Egypte. Des rayons d’u
ne lumière douce sortoient de ses yeux, et ceux de 
Télémaque en étoient éblouis. A le voir, on eut 
cru qu’il étoit enivré de nectar, tant l’esprit divin 
l’avoit mis dans un transport au-dessus de la raison 
humaine, pour récompenser ses vertus.

Télémaque dit à Arcésius: Je reconnois, union 
père, Sésostris, ce sage roi d’Egypte, que j’y ai vu 
il n’y a pas long-tems.

Le voilà, répondit Arcésius; et tu vois, par son 
exemple, combien,les dieux sont magnifiques à ré
compenser les' bons "Vois: mais il faut que tu saches 
que toute cette félicité n’est rien en comparaison de 
celle qui lui étoit destinée, si une trop grande pros-
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périté ne lui eût fail oublier les règles'de la modé
ration et de la .justice. La passion de rabaisser l’or
gueil et l’insolence des Tyriens, l’engagea à pren
dre leur ville. Cette conquête lui donna le desîr d’en- 
faire d'autres ; il se laissa séduire par la vaine gloire 
des conquérans; il subjugua, ou, pour mieux dire, 
¡¡ravagea toute l’Asie. A son retour en Egypte, il 
trouva que son frère s’étoît emparé de la royauté, et 
avoit altéré, par un gouvernement injuste, les meü’ 
leures loix du pays. Ainsi ses gran.des conquêtes ne 
servirent qu’à troubler son royaume. Mais ce qui le 
rend plus inexcusable, c’est qu’il fut enivré de sa 
propre gloire: il fit atteler à un char les plus super
bes d’entre les rois qu’il avoit vaincus. Dans la sui
te, il reconnut sa faute, et eut honte d’avoir été si 
inhumain. Tel fut le fruit de ses victoires. Voilà ce 
gue les conquérans font contre leurs états et contre 
eux-mêmes, en voulant usurper ceux de leurs voi
sins. Voilà ce. qui fit déchoir un roi, d’ailleurs sî 
juste et si bienfaisant; et c’est ce qui diminue la 
gloire que les dieux lui avoient préparée.

Ne vois-tu pas cet autre, ô mon fils! dont la 
blessure para'll sí éclatante? C’est un roi ¿e Carie, 
nommé Dioclides, qui se. dévoua pour son peuple 
dans une bataille, parce que l’oracle avoit dit que, 
dans la guerre des Cariens et des Lyciens, la nation 
dont le roi périroit seroit victorieuse.

Considere cet autre; c’est un sage législateur, qui, 
ayant donné à sa nation des loix propres à les ren
dre bons et heureux, leur fit jurer qu’ils ne viole- 
toient jamais aucune de ces loix pendant son absen
ce; après quoi il partit, s’exila lui-même de sa pa
trie, et mourut pauvre dans une terre étrangère, 
pour obliger son peuple ,'.par son serment, à garder 
2 jamais des loix si utiles.

Cet autre que lu vois est Eunésyme, roi des Py-
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liens, et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une 
peste qui ravagea la terre, et qui couvroit de nou
velles ombres les bords de l’Achéron, il demanda 
aux dieux d’appaîser leur colère, en payant par sa 
mort pour tant de milliers d’hommes innocens. Les 
dieux l’exaucèrent, et lui firent trouver ici la vraie 
royauté, dont toutes celles de la terre ne sont que 
de vaines ombres.

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs, est 
le fameux Bélus: il régna en Egypte; et il épousa 
Anchinoé, fille du dieu Nilus, qui cache la source 
de ses eaux, et qui enrichit les terres qu’il arrose 
par ses inondations. Il eut deux fils; Danaüs, dont 
tu sais l’histoire; et Egyptus, qui donna son nom! 
ce beau royaume. Bélus se croyoit plus riche par 
l’abondance où il mettoit son peuple, et par 1 amour 
de ses sujets pour lui, que par tous les tributs quil 
auroit pu leur imposer.
. Ces hommes, que tu croîs morts, vivent, mon 
fils ; et c’est la vie qu’on traîne misérablement sur 
la terre , qui n’est qu’une mort: les noms seulement 
sont changés. Plaise aux dieux de te rendre asser 
bon pour mériter cette vie heureuse que rien ne 
peut plus finir ni troubler ! Hâte-toî, il en est teras, 
d’aller chercher ton père. Avant que de le trouver, 
hélas! que tu verras répandre de sang! mais quelle 
gloire t’attend dans les campagnes de l’Hcspéne. 
Souviens-toi des conseils du sage Mentor: pourvu 
que tu les suives, ton nom sera grand parmi loin 
les peuples et dans tous les siècles.

II dît; et aussi-tôt il conduisit Télémaque vers h 
porte d’ivoire par où l’on peut sortir du lénébreut 
empire de Pluton. Télémaque, les larmes aux ycnï. 
le quitta sans pouvoir l’embrasser ; et, sortant de «$ 
sombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 
des alliés, après avoir rejoint sur le chemin les deus
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jeunes Cretois qui i’avoient accompagné Jusqu’au
près de la caverne » et qui n’espéroicnt plus de 1« 
revoir.



' SOMMAIRE DU LIVRE NEUVIEME.

Dan/ îim assemblée ^es chef/, Télémaque fait 
fi-évaloir son avis four ne fas suffrendre Venus/, 
laissée far les deux fartis en défôt aux Lucaniens. 
21 fait voir sa sagesse à l’occasion de deux tram- 
fuges, dont l’un, nommé Acante, avait entrepris 
de l entfoisofiner •. l'autre, nommé Dioscore, offrait 
aux alliés la tête d’Adraste. Dans le combat ¡¡ui 
/'engage ensuite, Télémaque forte la mort far-tout 
où il va four trouver Adraste ; et ce roi, qui le cher- 
C'ie aussi, rencontre et tue Pisistrate ,J/ls de ê^es- 
tor. Philoctete survient ; et dans le tems ou il vit 
fercer Adraste, il est blessé lui-méme, et obligé éi 
se retirer du combat. Télémaque court aux cris ét 
ses alliés , dont Adraste fait ùh carnage korriilt, 
21 combat cet ennemi, et lui donne la vie à des ccn- 
ditions quil lui imfose. Adraste, relevé, veut sur- 
f rendre J'èlémaque-, celui-ci le saisit une seeonii 
fois, et lui ôte la vie. Adraste étant mort, les Dau- 
niens tendent les mains aux alliés en signe de pua, 
et leur demandent un roi de leur nation. T^estir, 
incons'^lable d’avoir ferdu son fils, s’absente de I jî- 
semblée des chefs, où flusieurs ofinent qu’il faii^ 
partager le fays des vaincus, et céder à TéleM- 
que le terroir d'Arpi. Bien loin d’acceft/r cette off'fi, 
Télémaque fait voi^ que l’intérét commun des alhu 
est de choisir Polydamas pour roi des Daunien!> 
et de leur laisser leurs terres. Il persuade ens^ 
d ces peuples de donner la contrée d’Aipi à D'^' 
tnéde, swvenu fortuitement. Les troubles étant ain 
si finis, tous se séparent pour s’en retourner chacsifi 
dans son pays.
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Çependant les chefs de l’armée s’assemblèrent pour 

délibérer sil failoit s’emparer de Venuse. C’étoit 
une ville forte qu’Adraste avoiî autrefois usurpée 
sur ses ’voisins, les ApuHens Peucètes. ^Ceux-ci 
eioient entres contre lui dans la ligue pour deman
der justice sur celte invasion. Adraste, pour les 
appaiser, avoir mis cette ville en dépôt entre les 
mains des Lucaniens; mais il avoir corrompu par 
argent, et la garnison lucanienne, et celui qui la 
cornmaridoit: de manière que les Lucaniens avoient 
moins ¿autorité effective que lui dans Venuse ; et 
1« Apuliens, qui avoient consenti que la garnison 
lucanienne gardât Venuse, avoient été trompés dans 
cette négociation.

Un citoyen de Venuse, nommé Démophante, 
»oit offert secrètement aux alliés de leur livrer la 
nuit une des portes de la ville. Cet avantage étolt 
dautant plus grand, qu’Adraste avoÎt mis toutes 
ses provisions de guerre et de bouche dans un châ
teau voisin de Venuse, qui ne pouvoir se défendre 
J,., "“?® étoit prise.^Philoctete et Nestor avoient 
oeja opiné qu’il failoit profiter d’une si heureuse 
Cession. Tous les chefs, entraînés par leur autori- 
«. et éblouis par rutilitê d'une si facile entreprise, 

applaudissoient à ce sentiment; mais Télémaque, à 
«on tour, fit les derniers efforts pour les en dé
tourner.

Je n’ignore pas. leur dit-îl, que si jamais un hom- 
J?’«enté d’être surpris et trompé, c’est Adraste, 
J» qui a St souvent trompé tout le monde. Je vois 
“tt quen surprenant Venuse, vous ne feriez qup
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VOUS mettre en possession d’une ville quî vous ap
partient , puisqu’elle est aux Apulîens, qui sont un 
des peuples de votre ligue. J’avoue que vous le 
pourriez faire avec d’autant plus d’apparence de 
raison, qu’Adraste, qui a mis cette ville en dépôt, 
a corrompu le commandant et la garnison , pour y 
■entrer quand il le jugera à propos. Enfin je com
prends, comme vous, que, si vous preniez Vena
se, vous seriez dès le lendemain maîtres du château 
où sont tous les préparatifs de guerre qu’Adraste y 
a assemblés, et qu’ainsi vous finiriez en deux jours 
cette guerre si formidable. Mais ne vaut-il pas mieux 
périr, que vaincre par de tels moyens.’ Faut-il re
pousser la fraude par la fraude ’ Sera-t-il dit que 
tant de rois ligués pour punir l'impie Adraste de 
:8es Tromperies, seront trompeurs comme lui? Sil 
nous est permis de faire comme Adraste, il n’est 
pas coupable, et nous avons tort de vouloir le pu
nir. Quoi! l’Hespérie entière, soutenue de tant de 
colonies grecques et des héros retenus du siège de 
Troie, n’a-t-elle point d’autres armes contre b 
perfidie et les parjures d’Adraste, que la perfidie 
et le parjure? ,

Vous avez juré, par les choses les plus saetees, 
que vous laisseriez Venuse en dépôt dans les mains 
des Lucaniens. La garnison lucanlenne, dites-vous, 
est corrompue par l’argent d’Adraste; je le crois 
comme vous: mais cette garnison est toujours ala 
solde des Lucaniens ; elle n’a point refuse de leur 
obéir ; elle a gardé, du moins en apparence^, la neu
tralité. Adraste ni les siens ne sont jamais entre» 
dans Venuse: le traité subsiste; votre serment nest 
pas oublié des dieux. Ne gardera-t-on les paro es 
données. que quand on manquera de prétextes p au 
sîbles pour les violer? Ne sera-t-on fidèle et 
Çleux pour les icrmcns, que quand on n aura nena
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gagner en violant sa fot? Sî l’amour de la vertu et 
la crainte des dieux ne vous touchent plus, au moins 
»y« touchés de votre réputation et de votre inté
rêt Si vous montrez aux hommes cet exemple per
nicieux de manquer de parole, et de violer votre 
serment pour terminer une guerre, quelles guerres 
nexciterez-vous point par cette conduite impie! 
quel voisin ne será pas contraint de craindre tout de 
vous, et jle vous délester? qui‘pourra désormais, 
dans les nécessités les plus pressantes, se fier à vous ? 
Quelle surete pourrez-vous donner quand vous vou
drez être sincères, et qu’il vous importera de per
suader à vos voisins vôtre sincérité? Sera-ce un trai
té solemne] ? vous en aurez foulé un aux pieds. Se- 
ra-ce un serment? eh! ne saura-t-on pas que vous 
comptez les dieux pour rien quand vous espérez li
ter du parjure quelque avantage? La paix n’aura 
donc pas plus de sûreté que la guerre à votre égard. 
Tout ce qui viendra de vous sera reçu comme une 
guerre, ou feinte, ou déclarée: vous serez les enne
mis perpétuels de tous ceux qui auront le malheur 
dêtre vos voisins : toutes les affaires qui demandent 
oe la réputation , de la probité et de la confiance, 
vous deviendront impossibles, vous n’aurez plus de 
ressource pour faire croire ce que vous promettrez.

Voici, ajoura Télémaque, un motif encore plus 
pressant qui doit vous frapper, s’il vous reste quel
que sentiment de probité et quelque préx'ovance sur 
vos interets: cest qu’une conduite si trompeuse at
taque par le dedans toute votre ligue, et va la rui
ner; votre parjure va faire triompher Adraste.

A ces paroles toute l’assemblée émue lui deman- 
«8; comment if osoit dire qu’une action qui donne- 
toit une victoire certaine à la ligue, pouvoit la ruiner. 

Comment, leur répondit il, pourrez vous vous 
Conner les uns aux autres, si une fois vous rompez

Z
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Î’unîque lien de la société et de la confiance, qui 
est ’a bonne foi: Après que vous.aurez posé pour 
maxime qu*on peut violer les règles de la probité et 
de la fidélité pour un grand intérêt, qui d’entre vous 
pourra se fier à un autre, quand cet autre pourra 
trouver un grand avantage à lui manquer de parole 
et à le tromperî.Où en serez vous? quel est celui 
d’entre vous qui ne voudra point prévenir Jes arti
fices de son voisin par les siens? Que devient une 
ligue de tant de peuples, lorsqu’ils sont convenu, 
entre eux, par une délibération commune, qu’il et 
permis de surprendre son voisin, et de violer la fol 
donnée? Quelle sera votre défiance mutuelle, votre 
division, votre ardeur à vous détruire les uns aux 
autres ? Adraste n’aura plus besoin de vous attaquer; 
vous vous déchirerez assez vous-mêmes ; vous justi
fierez ses perfidies.

O rois sages et magnanimes! ô.vous qui comman
dez avec tant d’expérience sur des peuples innom- 
brables, ne dédaignez pas d’écouter les conseils dun 
jeune homme. Si vous tombiez dans les plus aflreu- 
ses extrémités où la guerre précipite quelquefoisI» 
hommes, Il faudroit vous relever par votre vigilan
ce et par les efforts de votre vertu t^carje vrai cou
rage ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez 
une fols rompu la barrière de l’honneur et de la bon
ne foi, cette perte est irréparable; vous ne poujnez 
plus ni rétablir la confiance nécessaire au sujcœde 
toutes les affaires Importantes, ni ramener les hom
mes aux principes de la vertu, après que vous leur 
auriez appris à les mépriser. Que’ craignez-vous. W -• 
vez-vous pas assez de courage pour vaincre sans 
tromper? Votre vertu, jointe aux forces de tant 
peuples, ne vous suffit-elle pas? Combattons, nicu- 
rons s’il le fiut, plutôt que de vaincre si indigne 
ment. Adraste, l’Impie Adraste, est dans nos mains,
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I pourvu que nous ayons horreur d’imiter sa lâcheté 
et sa mauvaise foi.

lorsque Télémaque acheva ce discours, il sentit 
qiæ la douce persuasion avoit coulé de ses lèvres, et 
avoit passé jusqu’au fond des cœurs. Il remarqua un 
profond silence dans l’assemblée ; chacun pensoiî, 
non a lui ni aux graces de ses paroles, mais à la for
ce de la verite qui se faisoit sentir dans la suite de 
son raisonnement: l’étonnement étoit peint sur les 
visages. Enfin'on entendit un murmure sourd qui 
se répandoit peu a peu dans l’assemblée; les uns re- 
gardoient les autres, et n osoient parler les premiers} 
on attendoit que les chefs de l’armée se déclarassent, 
et chacun avoit de la peine à retenir ses sentîmens. 
Enfin le,.grave Nestor prononça ces paroles:

Digne fils d’Ulysse, les dieux vous ont fait par
ler; et Minerve, qui a tant de fois inspiré votre pè
re, a mis dans votre cœur le conseil sage et géné
reux que vous avez donné. Je ne regarde point vo
tre jeunesse ; je ne considère que Minerve dans tout 
ce que vous venez de dire. Vous avez parlé pour 
la vertu : sans elle les plus grands avantages sont de 
vraies pertes ; sans elle on s’attire bientôt la ventean- 
ce de ses.ennemis, la défiance de ses alliés, Fhor- 
reur de tous les gens de bien, et la juste colère des 
dieux.^laissons donc Venuse entre les mains des 
lucaniens, et ne songeons plus qu’à vaincre Adras
te par notre courage.

Il dit: et toute l’assemblée applaudit à ses sages 
paroles; mais, en applaudissant, chacun étonné, 
tournoît les yeux vers le fils d’Ulysse , et on croyoit 
vojr reluire en lui la sagesse de Minerve qui l’inspi-

J1 s’éleva bientôt une autre question dans le con- 
Aj ^*^5 °^ ’^ n’acquit pas moins de gloire. 
Adraste, toujours cruel et perfide, envoya dans le

Z 2
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camp un transfuge, nommé Aeante, qui devoit em
poisonner les plus illustres chefs de l’armée-, sur-tout 
il axmit ordre de ne rien épargner pour faire mou
rir le jeune Télémaque, qui étoit déjà la terreur des 
Dauniens. Télémaque, qui avoit trop de courage et 
de candeur pour être enclin à la défiance, rcqul 
sans peine avec amitié ce malheureux, qui avoit vu 
Ulysse en Sicile, et qui lui racontoit les aventures 
de ce héros. Il le nourrissoit, et tâchoit de le con
soler dans son malheur ; car Acantc se plaîgnoit d’a
voir été trompé et traité indignement par Adraste. 
Mais c’étoit nourrir et réchauffer dans son sein une 
vipère venimeuse toute prête a faire une blessure 
mortelle. , .

On surprit un autre transfuge, nomme Anon, 
qu’Acante envoyoit vers Adraste peur lui apprea- 
dre l’état du camp des alliés, et pour lu! assurer 
qu’il empoisonneroit le lendemain les principaux lois 
avec Télémaque, dans un festin que celui-ci leur de
voir donner. Arion, pris, avoua sa trahison. On 
soupçonna qu’il étoit d’intelligence avec Acantc, 
parce qu’ils étoient bons amis: mais Acante, pro
fondément dissimulé et intrépide, se défcndoit avec 
tant d’art, qu’on ne pouvoir le convaincre nt décou
vrir le fond de la conjuration.

Plusieurs des rois furent d’avîs qu il falloit, data 
le doute,.sacrifier Acante à la sûreté pubHque. Il 
faut, disoîent ils, le faire mourir: la vie d’un seul 
homme n’est rien quand il s’agit d’assurer celle de 
tant de rois. Qu’importe qu’un innocent pensse, 
quand il s’agit de conserver ceux qui représentent 
les dieux au milieu des hommes?

Quelle maxime inhumaine! quelle politique bar* 
bare! répondit Télémaque. Quoi! vous êtes si pro
digues du sang humain, ô vous qui êtes établis ks 
pasteurs des hommes, et qui ne commandez sur eux



II VRE IX. J5g7
que pour Ies conserver comme un pasteur conserve 
son troupeau! vous êtes donc des loups cruels, et 
non pas des pasteurs; du moins vous n’êtes pasteurs 
que pour tondre et pour égorger le troupeau, au 
lieu de le conduire dans les pâturages. Scion vous, 
on est coupable dès qu’on est accusé; un soupçon 

I mérite la mort: les Innocens sont à la merci des en- 
' vieux et des calomniateurs; et à mesure que la dé

fiance tyrannique croîtra dans vos cœurs, il faudra 
aussi égorger plus de victimès.

lélémaque disoit ces paroles avec une autorité et 
une véhémence qui en trail .oient les cœurs, et qui 
couvroient de honte les auteurs d’un si lâche con
seil. Ensuite se radoucissant, il leur dit; Peur moi. 
je n’aime pas assez la vie pour vouloir vivre à ce 
prix: j’aime mieux qu’Acantc soit méchant que si je 
l’étols, et qu’il m’arrache la vie par une trahison, 
que si, dans le doute, je le faisols moi même périr 
injustement. Mais écoutez, b vous qui, étant éta
blis rois, c’est-à-dire, juges des peuples, devez sa
voir juger les hommes avec justice, prudence et mo- 
dénition ; lalssez-moi interroger Acante en votre 
présence.

Aussi-tôt II interroge cet homme sur son com- 
inerce avec Avion ; il le presse sur une infinité de 
circonstances. Tl fait semblant plusieurs fois de le 
renvoyer à Adraste comme un transfuge digne d’ê
tre puni, pour observer s’il auroît peur d’etre ainsi 
renvoyé, ou non : mais le visage et la voix d’Acan- 
te demeurèrent tranquilles. Enfin, ne pouvant tirer 
la vérité du fond de son cœur, il lui dit; Don
nez-moi votre anneau, je veux l’envoyer à Adras
te. A cette demande de son anneau, Acante pâlit, 
11 fut embarrassé. Télémaque, dont les yeux étoient 
toujours attachés sur lui, s’en apperçut; Il prit cet 
«ineau. Je m’en vais, lui dit-il, l’envoyer à Adras-
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te par les mains d’un Lucanien, nommé Polytrope, 
que vous confloîssez, et qui paroitra y aller secrète
ment de votre part. Si nous pouvons découvrir par 
cette voie votre intelligence avec Adraste, on vous 
fera périr impitoyablement par les tourmens les plus 
cruels ; sî au contraire vous avouez dès à présent vo
tre faute , on vous la pardonnera, et on se conten
tera de vous envoyer dans une isle de la mer où 
vous ne manquerez de rien. Alors' Acante avoua 
tout; et Télémaque obtint des rois qu’on lui don- 
neroit la vie , parce qu’il la lui avoit promise. On 
l’envoya dans une des isles Echinades, où il vécut 
en paix.

Peu de tems après, un Daunien d’une naissance 
obscure, mais d’un esprit violent et hardi, nommé 
Dioscore, vint la nuit dans le camp des alliés leur 
offrir d’égorger dans sa tente le roi Adraste. Il le ; 
pouvoir ; car on est maître de la vie des autres quand 
on ne compté plus pour rien la sienne. Cet homme 
ne respiroit que la vengeance, parce qu’Adraste lui 
avoit enlevé sa femme qu'il aîmoît éperdument, et 
qui étoit égale en beauté à Vénus meme. Il étoit ré
solu ou de faire périr Adraste et de reprendre y 
femme, ou de périr lui-même. Il avoit des intelli
gences secrètes pour entrer la nuit dans la tente du 
roi, et pour être favorisé dans son entreprise pat 
plusieurs capitaines Daunlens; mais il croyoit avoir 
besoin que les rois alliés attaquassent en même teins 
le camp d’Adraste, afin que dans ce trouble il pût 
plus facilement se sauver et enlever sa femme. Il 
étoit content de périr, s’il ne pouvoit l’enlever après 
avoir tué le roi.

Aussi-tôt que Dioscore eut expliqué aux rois son 
dessein, tout le monde se tourna vers Télémaque, 
comme pour lui demander une décision.

Les dieux, répondit-il , qui nous ont préservé
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des traîtres, nous défendent de nous en servir. Quand 
même nous n’aurions pas assez de vertu pour dé
tester la trahison, notre seul intérêt suffiroit peur la 
rejeter: des que nous l’aurons autorisée par notre 
exemple, nous mériterons qu’elle se tourne contre 
nous; des ce moment, qui d’entre nous sera en sû
reté? Adraste pourra bien éviter le coup-qui le me
nace, et le faire retomber sur les rois alliés-: laguer- 
rene sera plus une guerre; la sagesse et la vertu no 
seront plus d’aucun uSage ; on ne verra plus que^per
fidie, trahison et-assassinats. Nous en ressentirons 
cous-inêmes les funestes suites; et nous le mérite
rons, puisque nous aurons autorise le plus grand 
des maux. Je conclus donc qu il faut renvoyer Je 
traître à Adraste. J’avoue que ce roi ne le merite^ 
pas; mais toute i’Hespérîe et toute la Grèce,qui 
ont les yeux sur nous, méritent que nous tenions 
cette conduite pour en être estimés. Nous nous^de- 
vons à nous-mêmes, enfin nous devons aux dieux 
Justes cette horreur de la perfidie.

Aussi-tôt on envoya Dioscore à Adraste, qui 
frémit du péril oh il avoit été, et qui ne pouvoit 
assez s’étonner de la.générosite de ses ennemis; car 
les mécbans ne peuvent- comprendre la pure vertu. 
Adraste admiroit malgré lui ce qu’il venoit de voir, 
et n’osoit le louer. Cette action noble des alliés rap- 
peloit un honteux souvenir de toutes ses tromperies 
et de toutes ses cruautés. H cherchoit a rabaisser la 
générosité de ses ennemis, et étoit honteux ^de pa- 
roître ingrat, pendant qu’il leur devoit la vie: mais 
les hommes corrompus s’endurcissent bientôt con-- 
tre tout ce qui pourroit les toucher. Adraste, qui 
vit que la réputation des alliés augmentoit tous les 

■jours, crut qu’il étoît pressé de faire contre eux quel
que action éclatante ; comme il n’en pouvoit faire 
aucune de vertu, Jivoulut du moins tâfher de rem- 
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porter quelque grand avantage sur eux par les ar
mes, et il se hâta de combattre. '

Le jour du combat étant venu, à peine l’Aurore 
ouvroit au Soleil les portes de l’Orient, dans un 
chemin semé de roses, que le jeune Télémaque, 
prévenant par ses soins la vigilance des plus vieux 
capitaines, s’arracha d’entre les bras du doux som
meil, et mit en mouvement tous les officiers. Son 
casque, couvert de crins flottans,- brillojt déjà sur 
sa tête, et sa cuirasse sur son dos éblouissolt les 
yeux de toute l’armée: l’ouvrage de Vulcain avoit, 
outre sa beauté naturelle, l’éclat de l’égide qui y 
étoit cachée. Il ténoit sa lance d'une main, de l’au
tre il montroit les divers postes qu'il falloir occuper.

Minerve avoit mis dans ses yeqx un feu divin , et 
sur son visage une majesté fière qui promettolt déjà 
¡a victoire. Il marchoit; et tous les rois, oubliant 
leur âge et leur dignité, se sentoient entraînés par 
une force supérieure qui leur fàîsoit suivre ses pas,' 
La foible jalousie ne peut plus entrer dans les,cœurs: 
tout cède à celui que Minerve conduit invisiblement 
par la main. Son action n’avoît rien d’impétueux ni 
de précipité: il étoit doux, tranquille, patient, tou
jours prêt à écouter les autres et à profiter de leurs 
conseils, mais actif, prévoyant, attentif aux besoins 
les plus éloignés, arrangeant toutes choses à pro
pos, ne s’embarrassant de‘rien, et n'embarrassant 
point les autres, excusant les fautes, réparant les 
mécomptes, prévenant les difficultés, ne demandant 
jamais rien de trop à personne-, inspirant par-tout 
la liberte, et la confiance.

' Donnoit-iTun ordre; c’étoit dans les termes les 
plus simples et,les plus clairs: il le répéfoît pour 
mieux instruire celui qui devoir l’exécuter. Il voyoit 
dans ses yeux,s’il l’avoit bien.compris: il lui faisoit 
ensuite, expliquer familièrement-çpmineut il avoit
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compris ses paroles et Je principal but ¿e son entre
prise. Quand il avoir ainsi éprouvé Je bon sens de 
celui qu'il envoyoit, et qu’il l’avoir fait entrer dans 
ses vues, il ne le faisoit partir qu’après lui avoir 
donné^ quelques marques d’estime et de confiance 
pour 1 encourager. Ainsi tous ceux qu’il envoyoit 
etoient pleins d’ardeur pour lui plaire et pour réus
sir; mais ils n’étoie.ii point génés par la crainte qu’il 
leur imputeroit les mauvais succès; car il excusott 
toutes les fautes qui ne venoient point de mauvaise 
volonté.

L’horizon paroissoit rouge et enflammé par les 
premiers rayons du soleil, et la mer étoit pleine des 
fçx du jour naissant: toute la côte étoit couverte 
4nommes, d’armes, de chevaux et de charriots en 
mouvement; c’étoit un bruit confus, semblable à 
celui des flots en courroux, quand Neptune excite 
811 lond de ses abîmes les noires tempêtes. Ainsi 
i'Ors commenqoît, par le bruit des armes et par 
’appareil frémissant de la guerre, à semer la ra
ge ditns tous les cœurs. La campagne étoit pleine 
oc piques Jiérissées, semblables aux épis, qui cou- 
P? '“ sillons fertiles dans les teins des moissons. 
JJcja s elevoit un nuage de poussière qui dércboît 
peu a peu aux yeux des hommes la terre et Je ciel. 
•La confusion, J’hprrcur, le carnage, l’impitoyable 
otort savanqnient.

A peine les premiers traits étoient jetés, que Té- 
lemaque, levant les yeux et les mains vers Je ciel, 
prononça ces paroles:

O Jupiter, père des dieux et des hommes, vous 
’ûyez de notre côté la justice et la paix que nous 
«avons point eu honte de rechercher. C’est à re
gret que nous combattons; nous voudrions épargner 
® sang des hommes : nous ne haïssons point cet en- 

«eœ> meme, quoiqu’il soit cruel, perfide et sacri-
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íége. Voyez et décidez entre lui et cous t s il faut 
mourir, nos vies sont dans vos mains: sil faut dé
livrer l’Hespérie et abattre le tyran , ce sera votre 
puissance et la sagesse de Minerve votre fille qui 
nous donneront la victoire ; la gloire vous en sera 
due. C’est vous qui, la balance en main, reglez le 
sort des combats: nous combattons pour vous; et, 
puisque vous êtes juste. Adraste est plus votre eu- 
memi que le notre. Si votre cause est victoriens^ 
avant la fin du jour le sang d’une hécatombe entiè
re juîssellera sur vos autels.

Il dit, et à l’instant il pousse ses coursiers fou
gueux et écumans dans les rangs les plus pressés 
des ennemis. Il rencontra d’abord Périandre, locriec, 
couvert d’une peau de lion , qu’il avoît tue dans la 
Sicile, pendant qu’il y avolt voyagé: il étoit armé, 
comme Hercule, d'une massue énorme ; sa taille et 
sa force le rendoient semblable aux géans. Dès quil 
vît Télémaque, il méprisa sa jeunesse et la beauie 
de son visage. C’est bien à toi. dit-il, jeune efféœi 
cé, à nous disputer la gloire des combats! va, en
fant, va parmi les ombres chercher ton père. En 
disant ces paroles, il lève sa massue.noueuse, pe
sante, armée de pointes de fer; elle paroit comme 
un mât de navire : chacun craint le coup de sî 
chiite. Elle menace la tête du filsd’UIpse: mais il 
se détourne du coup, et se lance sur Périandre avec 
la rapidité d’un aigle qui fend les airs. La^massue, 
en tombant, brise une roue d’un char auprès de ce
lui de Télémaque. Cependant le jeune Grec perce 
d’un trait Périandre à la gorge ; le sang qui coule 
ri gros bouillons de sa large plaie étouffe sa ^om 
ses chevaux fougueux, ne sentant plus sa main dé
faillante , et les rênes flottant sur leur cou, 1 empor
tent çà et là: Il tombe de dessus son char, les yeux 
fermés à la lumière, et la pâle mort étant déjà pew
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te sur son visage défiguré. Télémaque eut pitié de 
lui; il donna aussî-tot son corps à ses domestiques, 
et garda comme une marque de sa victoire la peau' 
du lion avec la massue.

Ensuite il cBerche Adraste dans la mêlée , mais 
en le cherchant il précipite dans les enfers une foule 
de combattans: Hüée, qui avoit attelé à son char 
deux coursiers semblables à ceux du Soleil, et nour
ris dans les vastes prairies qu’arrose l’Aufidc: Dé- 
moléon , qui dans la Sicile avoit presque égalé 
Eryx dans les combats du ceste: Crantor, qui avoit 
été hôte et ami d’Hercule, lorsque ce fils de Jupi
ter, passant par l’Hespérie, y ôta la vie à l’infâme 
Cacus: Ménécrate, qui ressembloit, disoit-on, à 
Pollux dans la lutte; Hippocoon, salapien, qui imi- 
tôit l’adresse et la bonne grace de Castor pour me
ner un cheval: le fameux chasseur Eurymède, tou
jours teint du sang des ours et des sangliers qu’il 
tuoit diins les sommets couverts de neige du froid 
Apennin, qui avoît été, dis-oit-on, si cher à Dia
ne, qu'elle lui avoit appris elle-même à tirer des flè
ches: Nicostrate, vainqueur d’un géant qui vomis- 
soit du feu dans les rochers du mont Gargan : Clean
the, qui devoir épouser la jeune Pholoé, fille du 
fleuve Tîris. Elle avoit été promise par son père à 
celui qui la délivreroit d’un serpent allé qui étoit né 
sur les bords du fleuve, et qui devoil la dévorer 
dans peu de jours, suivant la prédiction d’un oracle. 
Ce jeune homme, par un excès d’amour, se dévoua 
pour tuer le monstre ; il réussit: mais il ne put goû
ter le fruit de sa victoire; et pendant que Pholoé, 
se préparant à un doux hyménée, attendoit impa
tiemment Cîéanthe , elle apprît qu’il avoit suivi 
Adraste dans les combats, et que la Parque avoit 
tranché cruellement ses jours. Elle remplit de ses 
genussemens les bois et les montagnes qui'sont au-
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près d« fleuve, elle noya ses yeux de larmes, arra
cha ses beaux cheveux blonds ; elle oublia les euir- 
landes de fleurs qu’elle avoît accoutumé de cueillir, 
et accusa le ciel d’injustice. Comme elle ne cessoit 
de pleurer nuit et jour, les dieux, touchés de ses 
regrets,et pressés par les'piières du fleuve, mirent 
fin à sa douleur. A force de verser des larmes, elle 
fut tout à coup changée en fontaine, qui, coulant 
dans le sein du fleuve, va joindre ses eaux à celles 
du dieu son père: mais l’eau de cette fontaine est 
encore amère; l’herbe du rivage ne fleurit jamais, 
et sur ses tristes bords on ne trouve d’autre ombra
ge que celui des cyprès.

Cependant Adraste, qui apprît que Télémaque 
répandoit de tous cotés la terreur, le cherchoit avec 
empressement. Il espéroit de vaincre facilement le 
fils d’Ulvsse dans un âge encore si tendre, et ine- 
noit autour de lui trente Dauniens d’une force, 
d’une adresse et d’une audace extraordinaires, aux
quels il avoit promis de grandes récompenses s’ils 
pouvoient, dans le combat, faire périr Télémaque 
de quelque manière que ce pût être. S’il l’eût ren
contré dans ce moment du combat, sans doute ces 
trente hommes environnant le char de Télémaque 
pendant qu’Adraste l’auroît attaqué de front, n’au- 
roient eu aucune peine à le tuer; mais Minerve les 
fît égarer.

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans 
un endroit de la plaine enfoncé, au pied d'une col
line , où il V avoit une foule de combattans; il 
court, il vole, ÎI veut se rassasier de sang : mais, au 
lieu de Télémaque, i' apperqoit le vieux Nestor, 
qui, d’une main treniblante, jetoit au hasard quel
ques traits inutiles. Adraste, dans sa fureur, veut le 
percer; mais une troupe de Pyüens se jeta autour 
de Nestor.
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Alors une nuée de traits obscurcît l’aîr et cou

vrît tous les conibattans ; on n entendoit que Jes cris 
plaintifs des mourans, et le bruit des armes de ceux 
qui tomboient dans la mêlée: la terre gémîssoît sous 
un¿nonceau de morts ; des ruisseaux "de sang cou- 
loîent de toutes parts. Bcllone et Mars, avec les 

: Furies infernales, vêtues de robes toutes dégouttan- 
■ tes de sang, repaîssoîent leurs yeux cruels de ce 

spectacle, et renouvelioient sans cesse la rage dans 
: les CŒurs. Ces divinités ennemies des hommes re- 

TOussoient loin des deux partis la pitié généreuse, 
la valeur modérée, la douce humanité. Ce n’éîoit 
piUs, dans cet amas confus d’hommes acharnés les 
uns sur les autres, que massacre, vengeance, déses- 

. poir et fureur brutale : la sage et invincible Pallas 
I dle-meme, lavant vu, frémit et recula d’horreur.

Cependant Philoctete, marchant à pas lents, et 
. tenant dans ses mains les fleches d’Hercule, s’avan- 
' Çoit au secours de Nestor. Adraste, n’ayant pu at- 
I teindre le divin vieillard, avoit lancé scs traits sur 

plusieurs Pylîens, auxquels il avoit fait mordre la 
poussière. Déjà il avoit abattu Ctésilas, si léger à la 
course , qu’à peine H imprimoit la trace de ses pas

sable, et qui devançoît en son pays les plus 
rapides flots de l’Eurotas et de FAIphée. À ses pieds 
«oient tombés Eutyphron , plus beau qu’Hylas, 
«uaj ardent chasseur qu’HîppoÎyte ; Ptérélas qui 
«voit SUIVI Nestor au siège de Troîe, et qu’AchiJlc 
^enie avoit aimé à cause de son courage et de sa 
¿^^'’a’ "y» qui. s’étant baîgné dans les on- 
« du fleuve Achéloùs, avoit reçu secrètement de 

« diw la vertu de prendre toutes sortes de formes, 
^n enet, il étoit si souple et si prompt dans tous 
«sinouvemens, qu’ÎI échappoit aux mains les plus 
ortes: mais Adraste, d’un coup de lance, le rendît 
®i®o ije; et son ame s enfuit d’abord avec son sang.
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Nestor, qui voyoit tomber ses plus vaillans capi
taines sons la main du cruel Adraste, comme ks 
épis dorés tombent, pendant la moisson, sous b 
faux tranchante d’un infatigable moissonneur, ou. 
blîoît le danger où il exposoit inutilement sa vieil
lesse. Sa sagesse l’avoit quitte -. il ne songeoit plus 
qu’à suivre des yeux Pisistrate, son fils, qui, de son 
coté, soutcnoit avec ardeur le combat pour éloigner 
le péril de son père. Mais le moment fatal ¿toit 
venu où Pisistrate devoit faire sentir à Nestor com
bien on est souvent malheureux d’avoir^trop vécu.

Pisistrate porta un coup de lance si violent con
tre Adraste , que le Daunicn devoit succomber; 
mais il l’évita; et pendant que Pisistrate, ébranlé du 
faux coup qu’il avoit donné, ramenoit sa lance, 
Adraste le perqa d’un javelot au milieu du ventre. 
Ses entrailles commencèrent à sortir avec un ruis
seau de sang; son teint se fiétrit^comme une fleur 
que la main d’une nymphe a cueillie dans lés préï 
ses yeux étoient déjà presque éteints et sa yoix de
faillante. Alcée, son gouverneur, qui étoit auprès 
de lui, le soutint comme il alloit tomber, et neut 
le tems que de le mener entre les bras de son père. 
Là, il voulut parler et donner les dernières marques 
de sa tendresse: mais, en ouvrant la bouche, il ev

Pendant que Philoctete répandoit autour ^ to 
le carnage et l’horreur pour repousser les efforts 
¿Adraste , Nestor tenoit serré entre ses bras le 
corps de son fils ; il remplissoit l’air de ses cns.« 
ne pouvoit souffrir la lumière. Malheureux, di- 
soit-il, d’avoir été père et d’avoir vécu si long-teras. 
Hélas! cruelles destinées, pourquoi n’avez-vous pa 
fini ma vie, ou à la chasse au sanglier de Calydon, 
ou au voyage de Colchos, ou au premier siege ® 
Troie ?' je serois mort avec gloire et sans amertume
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maintenant je traîne une vieillesse douloureuse, mé- 
I prisée et impuissante; je ne vis plus que pour les 

maux, et je n’ai plus de sentiment que pour la tris
tesse. 0 mon fils! ô cher Pisistrate! quand je per
dis ton-frère Antiloque, je t’avois pour me conso- 
1èr ; je ne t’ai plus, je n’ai plus rien, et rien ne me 
consolera; tout est fini pour moi. l’espérance, seul 
adoucissement des peines des hommes, n’est plus 
un bien qui me regarde. Antiloque, Pisistrate, ô 
cher enfans ! je crois que c’est aujourd’hui que je 
vous perds tous deux ; la mort de l’un rouvre la 
plaie que l’autre avoit faite au fond de mon cœur. 
Je ne vous verrai plus ! Qui fermera mes yeux ? qui 
recueillera mes cendres? O Pisistrate! tu es mort, 
comme ton frère, en homme courageux 5 il n’y a 
que moi qui ne puis mourir.

En disant ces paroles, il voulut se percer lui-mê
me d’un dard qu’il tenoit ; mais on arrêta sa main, 
on lui arracha le corps de son fils 1 et comme cet 
infortuné vieillard tomboit en défaillance, on le por
ta dans sa tente, où ayant un peu repris ses forces, 
il voulut retourner au combat; mais on le retint 
malgré lui.

Cependant Adraste et Philoctete se cherchoient; 
leurs yeux étoient étincelans comme ceux d’un lion 
et d’un léopard qui cherchent à se déchirer l’un l’au
tre dans les campagnes qu’arrose le Caïstre. Les me
naces, la fureur guerrière et la cruelle vengeance 
éclatent dans leurs yeux farouches; ils portent une 
mort certaine par-tout où ils lancent leurs traits: 
tous les combattans les regardent avec effroi. Déjà 
ils se voient l’un l’autre, et Philoctete tient en main 
une de ces flèches terribles qui n’ont jamais manqué 
leur coup dans ses mains, et dont les blessures sont 
irremediables: mais Mars, qui fivorîsolt le cruel et 
intrépide Adraste, ne put scuffrlr qu’Il pérît si-tôt;
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il voiiloit, par lui, prolonger les horreurs de la 
guerre et multiplier les carnages. Adraste étoit en
core dû à la justice des dieux, pour punir les hom
ines et pour verser leur sang.

Dans le moment où Philoctete veut l’attaquer, il 
est blessé lui-même par un coup de lance que lui 
donne AinphÎmaque , jeune Lucanien , plus beau 
^ue le fameux Kirée., dont la beauté ne cédoit qu’à 
celle d’Achille parmi tous les Grecs qui combatti
rent au siège de Troie. A peine Philoctete eut requ 
le coup, qu’il tira sa flèche contre Amphiinaqne; 
elle lui perca 'le cœur. Aussi-tôt ses beaux yeux 
noirs s’éteignirent et furent couverts des ténèbres 
de la mort: sa bouche, plus vermeille que les roses 
dont l’aurore naissante sème fhorizon , se^ flétrit! 
une pâleur affreuse ternit ses joues ; ce visage si 
tendre et si gracieux, tout à coup se défigura. Phi
loctete lui-même en eut pitié. Tous les combaîtans 
gémirent en voyant ce jeune homme tomber dans 
son sang où il se rouloit, et ses cheveux , aussi 
beaux que ceux d’Apollon, traînés dans la pous
sière. ,. -

Philoctete, ayant vaincu Amphimaque, tut con
traint de se retirer du combat ; il perdoit son sang 
et ses forces: son ancienne blessure meme, dans 1 ef
fort du combat, sembloit prête à se rouvrir et à re- 
nouveller ses douleurs, car les enfans d’Esculape, 
avec leur science divine, n’avoient pu le guérir en
tièrement. Le voilà prêt à tomber sur un monceau 
de corps sanglans qui l’environnent. Arclndamas, 
Je plus fier et le plus adroit de fous les CEla ici» 
qu’il avoit menés avec lui pour fonder Pétilie. len
lève du combat dans le moment où Adraste lau- 
roll abattu sans peine à ses pieds. Adraste ne iroi^ 
vc plus rien qui ose lui résister ni retarder la victoi
re. Tout tombe, tout s’enfuit j cest un torrent qui,
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™t surmonte .es bords, entraîne par .« 42 
^l^”°“”“’ '“ ‘™“P«-. '« bergers

I r a . Ûin Ies cris des vain-

vant Adraste, comme une troupe de cerfs timides 
iSTîJ'fl ’’*’**’ '^Pagn«. íes bois, les montag- 
n« et les fleuves meme les plus rapides, quand ils 
”’^;P®«’’suivis p;tr des chasseurs.

' Teux’-ÏÏineT“‘r’ Pwoît dans ses

' Xn- ^^^’”S«"/t gloire. II court pour' 
soutenu ks_ siens; U savance tout couvert du sang 
XX De r- l"'""' 
fffldœ *3“* “ û't
leñare aux deux armées.

, . .dont ks montagnes voisines retentirent Ta- S±'''"%^ ftit entende X 

in n les "PP'^”^ les ft ries infernales, a guerre et Ja mort. Ce cri de ïéléma- 
X-Tp s 'T^® <=««'■ ^^^

. ’ g épouvanté les ennemis ; Adraste 
En J" “e sais com- 
l'aiSX ^°®*/« P^«=»g« ie font frémir, et ce qui 
imilk Tro'Pf desespoir qu’une vaJeur tran- 
U àÎT k' ’“ tremWans commence^ 

une^sueur f‘^■7 défiillance, 
e sueur froide se répand dans tous ses membres’ 

cune'ÎTr'”^^ hésitante ne pouvoit achever au- 
«înXr * ’ ’«"‘bre et 

t ¿n' I«^« «>r.îr,de sa tête: on le vo- 
môLT ^^^ fufíesí trus ses 
i-woiE ®?^“^^'^- 4’"^^ if commença

■ 4^u y a des dieux; il s’imagina les voir jc-
AA.
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Íiíés Ct entendre une voix sourde qui sortoit du 
fond de l’abîme pour l’appeler to le noir lart rc: 
tout lui faisoit sentir une main céleste et invisible 
suspendue sur sa tête, qui alloit s appesantir pour 
le ftapoer ; l’espérance étoit eteinte au fond de son 
cœui son audace se dissipoit comme la lumière du 
S^r dîsparoît quand le soleil se couche dans le sein 
des onL, et\uc la terre s’enveloppe des ombres

^ L’impie Adraste, trop long-tems souffert sur 
terre si les hommes n’eussent eu, besoin d un tel 
châtiment; l’impie Adraste touchoit enfin a sa der- 
nUrXur . H court forcené au-devant de son ir 
Sble destin; l’horreur, les cuisans remords h 
lonîternation, la fureur, la rage, le desespoir, ma j 
chent avec lui. A peine voit-il Télemaque. quil

VAvArne oui s’ouvre , et les tourbillons 
dTflammra qui sortent du noir Phlégéton , prêtes 

cipitée Adraste lance son dard contre Telema^ 
Celui-ci intrépide, cornme l’anu ‘S“J^^^jf “,,

s-ÆX'iffaSs:Adraste est repoussé par le bo«cl’«- Al A 
te se hâte de tirer son epée pout oter au nls tse iLnUg. de lancer son dard à son tour « 
lémaque, voyant Adraste ! epee a la main.
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de h mettre aussi, et laisse son dard inutile ^^

Quand on les vit ainsi tous deux combattre de 
près tous les autres combattans, en silence, mirent 
»n?H7^^“r ^" ? regarder attentivement; et on 
ttendu de leur combat la destinée de toute h ¿S 
^t "^ éclairs d'où
partent les ioudres, se croisent plusieurs fois et 
Kinf“ rT' T*^** SI”-les armes polies qui 
enHen? ri ■ ^“ Combattons s’alongent,^se 
«Phent. s abaissent, se relèvent tout à coup et en- 
fin se saisissent. Le lierre, en naissant au pi¿d dïïi 
SX’ ”*" P"^ P*"® étroîtement^le tronï 
duret noueux par ses rameaux entrelacés jusqu’aux 

gitans se serrent lun l’autre. Adraste n’avoit en- 
core rien perdu de sa force : Télémaque n’avoit pas 
X” plusieurs efforts

' LhéT^””*^ P'““ "^ P^^" l’ébranler. Il 
tóe de saisir l’epée du jeune Grec, mais en vain- 

‘ te Í “"\°^ ^‘ 1« cbc-rclie, Télémaque l’en- 
ioni^ ^ ■ " ’■^"^^^se sur le sable. Alors cet 

I X^ïr^*' Î®’’^?^^ "’^P"^" ^« dieux, mou
lder • "''’"i ^ ®"f ’ Í* ’ ^°"^^ de de- 

î S eSi l7d ’ • ' n^ - -cm.bboo- de témoi- 
' S,ï T ?’ ‘^^"^^ ^^-’"^^^ d’émouvoir la compas- 

misent l^.connois les justes dieux ; ils me 
Lr 0,5 ? ’* " • d »> a que le mal-

roi imiL condamne. Mais qu’un 
9»i e^ loïn^^r k®“* ^ souvenir de votre père 
’ tS dIthaque, et qu’il touche votre cœur.

*^u8si-tS'*. 7^ Iw percer la gorge, répon- 
pàdes victoire et la 

nations que je suis venu secourir ; je n’ai-
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mí point à répandre le sung-Vivez donc, o Adras- 
te; mais vivez pour réparer vos:fuutfes : rendez tout 
ce que vous avez usurpé rretabhssez.le calme et la 
justice sur la côte de la grande Hesperie que vous 
avez souillé par-tant de massacres et de trahisons: 
vivez et devenez un autre homme. Apprenez, py 
votre chûtc, que les dieux sont justes,;, que les mer 
chans sont malheureux, qu’Us se.trompeuWn cher- 
chant la félicité dans la violence,-dans 1 inhumanité 
et dans ïe mensonge ; qu’enfin ncn n est si doux ra 
si heureux que la simple et cánsente vertu. Don. 
nez-nous pour ôtages. votre fiis-Metrodore .• aiec 
douze des principaux de votre nation. ;

A ces paroles. Télémaque laisse relever Adraste, 
et lui tend la main ..sanji'se défier, de sa 11« 
foi. Mais aussi tôt Adraste lui lance un- second dard 
fort court qu’il tenoit-caché: le^dard- etoit si aigu 
et lancé avec tant d'adresse, qu’il-eut perce les ar
mes de Télémaque si elles. n’e.uss,ent eie drunes. In 
même tems Adraste s.e jette drfre un arbre po^ 
éviter la poursuite du jeune Grec. Alors cela c 
s’écrie: Dauniens. vous le voyez, la victoire «U 
cous ; l’impie ne se sauve que parda trahison. Ceiu 
oui ne craint point les dieux, craint la .mort, aï 
contraire, celui qui les craîot^pe.cra-tnt queux

En. disant ces paroles, ;il -i>ancc vers les W 
nîens. et fait signe aux s.iens .• qui eto.ent de I au
tre côté de l'arbre, de couper le chcmm au^ 
fide Adraste. Adraste craint d etre.surpris, laitscm 
blant.de retourner sur.ses pas.-et veut 
Cretois qui se. présentent à son .-passage : mais 
à coup.Télémaque, prompt comme U.fo«*«J 
la main du père des dieux lançe du haut Olyrop 
sur les. têtes coupables. vient fondre sur ‘^ ® 
mi;-il le saisit d’une main yictorieuse; il le r _ 
se, comme le cruel aquilqñ.abat les tendres moJ
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^t-dorent Ia cainpagne. II ne l’écoute plus; qiioi- 
que fimpie ose eriCore’une fois essayer d’abuser de 
la bonté de son cœur ; il lu! enfonce son glaive, et 
le précipite dans les flammes du noir Tartare, di
gne châtiment de ses crimes.

■"A peine Adraste fut mort, que tous les Dau- 
niens, loin d'e déplorer leur défaite èf la perte de 
leur chef, se réjouirent de leur délivtance: ils ten
dirent les mains aux alliés en signe de paix et de 
réconciliation. Metrodore, fils d’Adraste, que son 
père avoit nnurri-dans des maximes'de dissimu
lation, d’injustice et d’Inhumanité, s’enfuit lâche
ment. Mais un esclave, complice de ses infamies 
et de ses cruantes^ qu’il avoit affranchi et com
blé de biens, et auquel seul îl se'confia dans sa 
fiiiîe, ne songea qu’à le trahir pour son propre in
térêt: il le tua par derrière pendant qu’il fuyoit, 
lui coupa la tète, et là porta dans le canip des al
liés. espérant une grande récompense d'un crime 
Qui finissoît la guerre. Mais on eut horreur de ce 
scélérat, et on le fit mourir. Télémaque ayant vu 
la tète de Metrodore, qui étoit un jeune h’omme 
é’une merveilleuse beauté, et d’un naturel excel-: 
lent, que les plaisirs et' les mauvais exemples avolent 
corrompu, ne put retenir ses larmes. Hélas! s’é- 
cna-t-il, voilà'ce que fait le poison de la prospéri
té pour un jeune prince : plus il a d’élévation et de 
Vivacité, plus irs’égare et s’éloigne de tous senti- 
fiiens de vertu. Et málfitenant je serois peut-être de 
titèine, si les malheurs où je suis né, graces aux 
dieux, et les instructions de Mentor, ne m’avolent 
Sppris à me modérer.
11 ^.^5 Dauniens assemblés demandèrent, comme 
l“"‘‘l'^® ^^^‘^itio’^ de paix, qu’on leur permît de 
wire un roi de leur nation', qui pût effaèèr par ses
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vertus l’opprobre dont l’impie Adraste avoît cou. 
vert la royauté. Ils remercioient les dieux d’avoir 
frappé le tyran : ils venoient en foule baiser h 
main de Télémaque, qui avoir été trempée dans le 
sang de ce monstre ; et leur défaite étoit pour eux 
comme un triomphe. Ainsi tomba en un moment, 
sans aucune ressource, cette puissance qui menaçoit 
toutes les autres dans l’Hespérie, et qui faîsoit trem
bler tant de peuples. Semblable à ces terreîns qui 
paroissent fermes et immobiles, mais que l’on sap- 
pe peu à peu par dessous : long-tems on se moque 
du foible travail qui en attaque les fondemens; ríen 
ne paroit affoiblî, tout est uni, rien ne s’ébranle; 
cependant tous les soutiens sont détruits peu à peu, 
jusqu’au moment où tout à coup le terrein s’affaisse 
et ouvre un abîme. Ainsi une puissance injuste et 
trompeuse , quelque prospérité qu’elle se procure 
par ses violences, creuse elle-même un précipice 
sous ses pieds. La fraude et l’inhumanité sappent 
peu à peu tous les plus solides fondemens de l'au- ¡ 
torité légitime : on l’admire, on la craint, on trem
ble devant elle, jusqu’au moment où elle n’est déjà ■ 
plus ; elle tombe de son propre poids, et rien ne 
peut la relever, parce quelle a détruit de ses pro- ! 
pres mains les vrais soutiens de la bonne-foi et de 
la iustice. qui attirent l’amour et la confiance. ,

Les chefs de l’armée s’assemblèrent dès le lende- j 
main pour accorder un roi aux Dauniens. On pre- , 
noit plaisir à voir les deux camps confondus par une 
amitié si inespérée, et les deux armées qui n’enfai- 
soient plus qu’une. Le sage Nestor ne put se trou
ver dans ce conseil, parce que la douleur, jointe» 
la vieillesse, avoit flétri son cœur, comme la pluie 
abat et fait languir le soir une fleur qui étoit le ma
tin, pendant la naissance de l’aurore, la gloire et 
l’ornement des vertes campagnes. Ses yeux étoient ,
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devenus deux fontaines de larmes qui ne pouvoicnt 
tarir; loin d’eux s’enfuyoît le doux sommeil, qui 
charme les plus cuisantes peines: l’espérance, qui 
est la vie du cœur de l’homme, étoit éteinte en lui; 
toute nourriture étoit amère à cet infortuné vieil
lard ; la lumière même lui étoit odieuse : son ame ne 
demandoit plus qu’à quitter son corps, et qu’à se 
plonger dans l’éternelle nuit de l’empire de Pluton. 
Tous ses amis lui parloient en vain; son cœur en 
défaillance étoit dégoûté de toute amitié, comme 
un malade est dégoûté des meilleurs alimens. A tout 
ce qu’on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne 
répondoit que par des gémissemens et des sanglots. 
Detems en tems on l’entendoît dire: ü Pisistrate, 
Pisistrate! Pisistrate, mon fils, tu m’appelles! Je te 
suis, Pisistrate; tu me rendras la mort douce. O 
mon cher fils! je ne desire plus pour tout bien que 
de te revoir sur les rives du Styx. Il passoil des heu
res entières sans prononcer aucune parole, mais gé
missant , levant vers le ciel les mains et les yeux 
noyés de larmes.

Cependant les princes assemblés attendoient Té
lémaque qui étoit auprès du corps de Pisistrate: il 
ïépandoit sur son corps des fleurs à pleines mains; 
il y ajoutoit des parfums exquis, et versoit des lar
mes amères. O mon cher compagnon, lui disoit-îl, 
je n’oublierai jamais de t’avoir vu à Pylos, de t’a
voir suivi à Sparte, de t’avoir retrouvé sur les bords 
de la grande Hespérie ; je te dois mille et mille soins: 
je t’aimoîs; tu m’aimois aussi. J’ai connu ta valeur, 
elle auroît surpassé celle de plusieurs Grecs fameux. 
Hélas ! elle t’a fait périr avec gloire, mais elle a dé
robé au monde une vertu naissante qui eût égalé cel
le de ton père ; oui, ta sagesse et ton éloquence, 
dans un âge mûr, auroient été semblables à celles 
de ce vieillard, l’admiration de toute la Grèce. Tu



avoís déjà cette douce insinuation à laquelle on ne 
peut.résister quand il parle, ces manières naïves de 
raconter, cette sage modération qui est un charme 
pour appaiser les esprits irrités, cette autorité qui 
vient de la prudence et de la ibrce des^bons con
seils. Quand tu parlois, tous prctoient l’oreille, tons 
étoient prévenus, tous avoient envie de trouver que 
tu avois raison ; ta parole simple et sans faste cou- 
Joit doucement dans les cœurs, comme la rosée sur 
l’herbe naissante. Hélas ! tant de biens que roiis 
possédions il y a quelques heures , nous sont enle
vés à jamais. Pisistrate-, que j’ai embrassé ce matin, 
n’est plus; il ne nous en reste qu’un douloureux 
soutrenir. Au moins si tu avois fermé les yeux de. 
Nestor avant que nous eussions, fermé les tiens, il 
ne verroit pas ce qu’il voit, il ne seroit pas le plus 
malheureux de tous les pères.

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie 
sanglante qui étoit dans le coté de Pisistrate; il le 
fit étendre sur un lit de pourpre., où, la tête pen
chée avec la pâleur de la mort, il ressembloit à un 
jeune arbre qui, ayant couvert la terre de son om
bre, et poussé vers le ciel ses rameaux fleuris, a été 
entamé par le tranchant de la coîgnée d’un bûche
ron : il ne tient plus à sa raeîne-ni à la terre, mère 
féconde qui nourrît ses tiges.dans- son sein;, il lan
guît; sa verdure s’efface; !! ne peut plus se soutenir, 
il tombe : ses rameaux, qui cachoient le ciel, traînent 
sur la poussière, flétris et desséchés; il n’est plus 
qu’un tronc abattu et dépouillé de toutes ses gra
ces. Ainsi Pisistrate, en proie à la mort, étoit déjà 
emporté par ceux qui dévoient le'mettre dans le 
bûcher fatal. Déjà la flamme montoit vers le ciel. 
Une troupe de Pyliens, les yeux baissés et pleins de 
larmes, leurs armes renvereêce, le.eônduisoient len- 
tement.-Iîe corps est b,ieiitÔt;brùIé :. les cendws.sont 



wises dans une urne d’or; et Télémaque, qui prend 
soin de tout, confie cette urne comme un grand 
trésor à CallimaqUe , qui avoir été le-gouverneur de 
Pisistrate. Gardez , bi dit-ÎI , ces cendres, tristes 
mais précieux restes de celui que ’vous avez aimé; 
gardez les pour son père. Mais attendez- à les lui 
donner quand il aura assez de force pour les de
mander: ce qui irrite la douleur en un tems, l’a
doucit en un autre.

Ensuité Télémaque entra dans l’assemblée des 
rois ligués, où chacun garda le silence pour l’écou
ter dès qu’on l’apperçut: il en rougit, et on ne pou
voir le faire parler. Les louanges qu’on lui donna, 
par des acclamations publiques, sur tout ce qu’il ve- 
noit de faire, augmentèrent sa honte ; il auroit vou- 

, lu se pouvoir cacher: ce fut la première fois qu’il 
, parut embarrassé et incertain. Enfin il demanda com- 
; me une grace qu on ne lui donnât plus aticune louan

ge! Ce n est pas dit-il, que je ne les aime, sur-tout 
) quand elles son données par de si bons juges de la 
i vertu; mais c’est que je crains de les aimer trop,: el- 
j «s corrompent les hommes, elles les remplissent 
j deux-mêmes, elles les rendent vains et présomp- 
; ^eux. Il faut les mériter et les fuir: les meilleures 
■ louanges ressemblent aux fausses. Les plus méchans 

de tous les hommes, qui sont les tyrans, sont ceux 
qui se sont fait le plus louer par des flatteurs. Quel 
plaisir y a t-il à être loué comme eux? Les bonnes 
ouanges sont celles que vous me donnerez en mon 
absence, si Je suis assez heureux pour en mériter. Si 
Vous me croyez véritablement bon. vous devez croî- 
ve aussi que je veux être modeste et craindre la va- 
»’fe: épargnez-moi donc, si vous m’estimez; et ne 
®e louez pas comme un homme amoureux des 
louanges.

Après avoir parlé ainsi, Télémaque.ne répondît



«^8 TÉIÉMAQUE, 

plus rien à ceux qui continuoient de l’élever jusquei 
au ciel; et, par un air d’indifFérence, il arrêta bien, 
tôt les éloges qu’on lui donnoit. On commenta a 
craindre de le fâcher en le louant: ainsi les louan. 
ces finirent; mais l’admiration augmenta. Tout le 
inonde sut la tendresse qu’il avoit témoighée à Pi
sistrate , et les soins qu’il avoit pris de lui rendre lei 
derniers devoirs : toute l’armée fut plus touchée de 
ces marques de la bonté de son cœur, que de tous 
les prodiges de sagesse et de valeur qui venoÎent 
d’éclater en lui. Il est sage, il est vaillant, se di- 
soîent-ils en secret les uns aux autres ;ü est lami 
des dieux, et le vrai héros de notre âge ; il est au-des
sus de l’humanité : mais tout cela n est que merveil- j 
leux, tout cela ne fait que nous étonner. Il esthu- I 
main, il est bon , il est ami fidèle et tendre; il est 
compatissant, libéral, bienfaisant, et tout entier! ] 
ceux qu’il doit aimer; il est les délices de ceux qui । 
vivent avec lui; U s’est défait de sa hauteur, de son i 
indifférence et de sa fierté: voilà ce qui est d’usage; J 
voilà ce qui touche les cœurs; voilà ce qui nous at- J 
tendrit pour lui, et qui nous rend sensibles a tou- ¡ s 
tes scs vertus ; voilà ce qui fait que nous donncrio» j f 
tous nos vies pour lui. '

A peine ces discours furent-ils finis, quon se g 
hâta de parler de la nécessité de donner un roi aux t 
Dauniens. La plupart des princes qui étoient dans le e 
conseil, opinoient qu’il falloît.partager ^tre eux^ « d 
pays comme une terre conquise. On offrit a leie- p 
maque, pour sa part, la fertile contrée d Arpi.qm s 
porte deux fois l’an les riches dons de Cerès. 1« d 
doux présens de Bacchus, et les fruits toujours vert» « 
de l’olivier consacré à Minerve. Cette terre, Iw > c 
soit-on, doit vous faire oublier la pauvre W q 
avec ses cabanes, les rochers affreux de DuliW ■ 
et les bois sauvages de Zacinthe. Ne cherchez pi <
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ni votre père, qui doit être péri dans les flots au 
promontoire de Capharee, par la vengeance de Nau
plius et par la colère de Neptune ; ni votre mère, 
que ses amans possèdent depuis votre départ ; ni vo
tre patrie, dont la terre n’est point favorisée du ciel 
comme celle que nous vous offrons.

Il écoutoit patiemment ces discours : mais les ro
chers de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus 
sourds ni plus insensibles aux plaintes des amans 
désespérés, que Télémaque l’étoit à ces offres. Pour 
moi, répondit-il, je ne suis touché ni des richesses 
ni des délices: qu’importe de posséder une plus 
grande étendue de terre , et de commander à un plus 
grand nombre d’hommes.’ on n’en a que plus d’em
barras et moins de liberté : la vie est assez pleine 
de malheurs pour les hommes les plus sages et les 
plus modérés, sans y ajouter encore la peine de 
goux'erner les autres hommes, indociles, inquiets, 
infustes, trompeurs et ingrats. Quand on veut être 

I le maître des hommes pour l’amour de soi-même, 
' ny regardant que sa propre autorité, ses plaisirs et 
; sa gloire, on est impie, on est tyran, on- est le 
■ fléau du genre humain. Quand au contraire on ne 

veut gouverner les hommes que, selon les vraies rè
gles , pour leur propre bien , on est moins leur 
maître que leur tuteur; on n’en a que la peine, qui 
est infinie ; et on est bien éloigné de vouloir éten
dre plus loin son autorité. Le berger qui ne mange 
point le troupeau, qui le défend des loups en expo
sant sa vie, qui veille nuit et jour pour le conduire 
dans les bons pâturages, n’a point d’envie d’aug
menter le nombre de ses moutons, et d’enlever 
ceux du voisin; ce seroit augmenter sa peine. Quoi
que je n’aîe jamais gouverné, ajoutoit Télémaque, 
jai appris^ par les loix, et par les hommes sages qui 
les ont faites, combien il est pénible de conduire
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Jes villes et Ies royaumes. Je suis donc content de 
ma pauvre Ithaque, quoiqu'elle soit petite et pau
vre: j’aurai assez de gloire, pourvu que j’y règne 
avec justice, piété et courage ; encore même n’y ré
gnerai-je que trop tôt. Plaise aux dieux que mon 
père, échappé à la fureur des vagues, y puisse ré
gner jusqu’à la plus extrême vieillesse ; et que je 
puisse apprendre long-tems sous lui comment il faut 
vaincre ses passions pour savoir modérer celles de 
tout un peuple !

Ensuite Télémaque dit: Ecoutez, ô princes as
semblés ici, ce que je crois vous devoir dire pour 
votre intérêt. Si vous donnez aux Pauniens un roi 
juste, il les conduira avec justice; il leur apprendra 
combien il est utile de conserver la bonne-fd, et 
de n’usurper jamais le bien de ses voisins : c’est ce 
qu’ils n’ont jamais pu comprendre sous l’impie 
Adraste. Tandis qu’ils seront conduits par un roi 
sage et modéré, vous n’aurez rien à craindre d’eux; 
il vous devrônt ce bon roi que vous leur aurez don
né ; ils vous devront la paix et la prospérité dont 
ils jouiront; ces peuples, loin de vous attaquer, vous 
béniront sans cesse; et le roi et le peuple, tout se
ra l’ouvrage de vos mains. Si, au contraire, vous 
voulez partager leur pavs entre vçus, voici les mal
heurs que je vous prédis; ce peuple, poussé au dé
sespoir, recommencera la guerre; il combattra jus
tement pour sa liberté; et les dieux, ennemis de la- 
tyrannie , combattront avec lui. Si les dieux s’en 
mêlent, tôt ou tard vous serez confondus, et vos 
prospérités se dissiperont comme la fumée; le con
seil et b sagesse seront ôtés à vos che6, le courage 
à vos armées', et l’abondance à vos terres. Vous 
vous flatterez ; vous serez téméraires dans vos entre
prises; vous ferez taire les gens de bien qui vou
dront dire la vérité; vous tomberez tout à coup;
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Ct l’on dira de vous : Sont ce donc là ces peuples 
florissans qui dévoient faire la loi à toute la terre’ 
et maintenant ils fuient devant leurs ennemis ; ils 
sont le jouet des nations, qui les foulent aux pieds: 
voilà ce que les dieux ont fait ; voilà ce que méri
tent les peuples injustes, superbes et inhumains. De 

; plus considérez.que, si vous entreprenez de parta
ger entre vous cette conquête, vous réunissez con- 
ire vous tous les peuples voisins: votre ligue, for- 

i tuée pour-défendre la liberté commune de i’Hespé- 
ric contre l’usurpateur Adraste, deviendra odieuse; 
et c’est vous-mêmes que tous les peuples accuseront 
avec raison de vouloir usurper la tyrannie univer
selle.

Mais je suppose que vous soyez victorieux et des 
Dauntens et de tous les. autres peuples,, cette vic
toire vous détruira; voici comment. Considérez que 
cette entreprise vous désunira tous-: comme elle n’est 
point fondée sur la justice, vous n’aurez point de 

' règle pour borner entre vous les prétentions de cha
cun; chacun voudra que sa part de la conquête soit 

; proportionnée à sa puissance; nul d’entre vous n’aura 
, assez d autorité sur les autres pour faire paisiblement 
, ce partage: voilà la source d’une guerre dont vos 
: petits-enfans ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas 

inieux êfre juste et modéré, que de suivre son am- 
j hition avec tant de périls, et au travers de tant de 

malheurs inévitables? La paix profonde, les plaisirs 
doux et innocens qui l’accompagnent, l’heureuse 
abondance, l’amitié de ses voisins, la glpÎrc qui est 
mséparable de la justice ,^ l’autorité ' qu’on.,acquiert 
in se rendant par la bonne foi l’arbitre de tous les 
peuples etrangers. ne sont-ce pas des biens plus de- 
arables que la folle vanité d’une conquête-injuste.? 
V princes! ô rois! vous voyez-que .je-vous parle 
sans intérêt: écoutez donc celui qui vous aime assez
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pour vous contredire et pour vous déplaire en vous 
représentant la vérité.

Pendant que Télémaque parloît ainsi, avec une 
autorité qu’on n’avoit jamais vue en nul autre, et 
que tous les princes étonnés et en suspens admi- 
roient la sagesse de ses conseils, on entendit un bruit 
confus qui se répandit dans tout le camp, et qui 
vint jusqu’au lieu où se tenoît 1 assemblée. Un etran
ger, dit-on, est venu aborder sur ces cotes avec une 
troupe d’hommes armés. Cet inconnu est d une hau
te mine, tout paroit héroïque en lui; on voit aisé
ment qu’il a long-tems souôert, et que son grand 
courage l’a mis au-dessus de toutes scs souffrances. 
D’abord les peuples du pays qui gardent la côte 
ont voulu le repousser comme un ennemi qui vient 
faire une irruption: mais, après avoir tiré son epée 
avec un air intrépide, il a déclare qu il sauroit se dé
fendre si on i’attaquüît; mais qui! ne demandoit 
que la paix et l’hospitalité. Aussi-tôt il a présenté 
un rameau d’olivier comme suppliant. On I a écou
té; il a demandé a être conduit vers ceux qui gou
vernent cette cote de l’Hespérie, et on 1 amène ici 
pour le faire parler aux rois assembles. ,

A peine ce discours fut-il achevé, qu’on vit en
trer cet inconnu avec une majesté qui surprît toute 
l’assemblée. On auroit cru facilement que c’étoit je 
dieu Mars, quand il assemble sur les montagnes de 
la Thrace ses troupes sanguinaires. Il commenta a 
parler ainsi;

O vous, pasteurs des peuples, qui êtes sans dou
te assemblés ici ou pour défendre la patrie contre 
ses ennemis, ou pour faire fleurir les plus justes 
loîx, écoutez un homme que la fortune a persécu
té. Fassent les dieux que vous n’éprouviez jamais 
de semblables malheurs! Je suis Diomède, roi dh- 
tolie, qui blessai Vénus au siège de Troie, la vea-
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g geance de cette déesse me poursuit dans tout l’uni

vers. Neptune, qui ne peut rien refuser à la divine 
J fille de la mer, m’a livré, à la rage des vents et des 
J flots, qui ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux con- 
. tre les écueils. L’inexorable Vénus m’a ôté toute 
f .espérance de revoir mon royaume, ma famille, et 
¡ cette douce lumière d’un pays oii j’ai commencé de 
. voir le jour en naissant. Noh, je ne reverrai jamais 
g , tout ce qui m’a été le plus cher au monde. Je viens, 
. i après tant de naufrages, chercher sur ces rives in- 
. ‘ connues un peu de repos et une retraite assurée. Sî 
J ¡ vous craignez les dieux, et sur-tout Jupiter, qui a 
. I soin des étrangers ; si vous êtes sensibles à la corn- 
. ' passion, ne me refusez pas, dans ces vastes pays, 
t quelque coin de terre infertile, quelques déserts, 
; quelques sables, ou quelques rochers escarpés, pour 
. y fonder, avec mes compagnons, une ville qui soit 
t du moins une triste image de notre patrie perdue.
• Nous ne demandons qu’un peu .d’espace qui vous 
. soit inutile. Nous vivrons en paix avec vous dans 
. une étroite alliance; vos ennemis seront les nôtres; 

nous entrerons dans tous vos intérêts; nous ne de
mandons que la liberté de vivre selon nos loix.

. Pendant que Diomède parioit ainsi, Télémaque, 
• ayant les yeux attachés sur lui, montra sur son vi- 
: sage toutes les différentes passions. Quand Diomè- 
Í I de commença à parler de ses longs malheurs, il es- 
i ! péta que cet homme si majestueux seroit son père.

Aussi-tôt qu’il eût déclaré qu’il étoit Diomède,, le 
. visage de Télémaque se flétrit comme une belle fleur 
ï que les noirs aquilons viennent de ternir de leur 
S touffle cruel. Ensuite les paroles de Diomède, qui 
- SC plaignoit de la longue colère d’une divinité, l’at- 
s tendrirent par le souvenir des mêmes disgraces souf- 
. fertes par son père et par lui; des larmes mêlées et 
- de douleur et de joie coulèrent sur ses joues, et U
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se jeta tout à coup sur Diomède pour I embrasser.
Je suis, dit-il, le fils d’Ulysse que vous avez con< ' 

nu, et qui ne vous fut pas inutile quand vous pu
tes’les chevaux fameux de Rhesus, les dieux l ont 
traité sans pitié comme vous. Si les oracles de 1 E- 
rébe ne sont pas trompeurs, il .vit encore; mais, 
hélas! il ne vit point pour moi. J’ai abandonné Itha- ; 
que pour le chercher; je ne puis revoir maintenant ¡ 
ni Ithaque ni lui; jugez par mes. malheurs de la 
compassion que j’ai pour les vôtres. C est 1 avanta
ge qu’il y a à être malheureux, quon sait compatir 
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aux peines d’autrui. Quoique je ne sois ici qu’étran- y î( 
ger, je puis, grand Diomède (car, maigre les mise- ; st 
res qui ont accablé ma patrie dans mou entancc, je ' p 
n’ai pas été assez mal élevé pour ignorer quelle est ■ b nal UdS ClC doaví. xiJtt* ------ - £•- _ U . . ;
votre gloire dans les combats); je puis, o le plus j Ja 
invincible de tous les Grecs après Achille, vous pro- , n 
curer quelques secours. Ces princes .que vous voyez di 
sont humains ; ils savent qu’il n’y a ni vertu, ni et 
vrai courage , ni gloire solide,, sans l humanité, he m 
malheur ajoute un nouveau lustre à la gloire dss
grands hommes : il leur manque, quelque chose, 
quand ils n’ont jamais été malheureux; iL manque 
dans leur vie des exemples de patience^ et de terme- 
té- la vertu souffrante .attendrit tous les cœurs qui 
ont quelque goût pour la vertu. Laissez-nous done 
ie soin de vous consoler; puisque ..les dieux vous 
mènent à nous, c’est un présent qu’ils nous tont; 
et nous devons nous croire heureux de pou voir adou
cir vos peines. - , : , ,

Pendant qu’il parloît, Diomede, étonné, le re- 
gardoit fixement, et sentoit son cœur tout emu. i« 
s’embrassoient, comme s’ils avoient ete 
liés d’une amitié .étroite. O digne fils du sage y 
se! disoit Diomède, je reconnois en vous la dou
ceur de son visage,, lagrace de ses discours, laJa^
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ee de son éloquence, la noblesse de ses séntùnens 
la sagesse de ses pensées» ’

Cependant Philoctete embrasse aussi le grand fils 
de Tydée; ils se racontent leurs tristes aventures 
Ensuite Philoctete lui dit: Sans doute vous serez 
bien aise de revoir le sage Nestor : H vient de per
dre Pisistrate, le dernier de ses enfans ; il ne lui res- 
le plus dans la vie qu’un chemin de larmes qui le 
mène vers le tombeau. Venez le consoler: un ami 

, malheureux est plus propre qu’un autre à soulager 
son cœur. Ils allèrent aussi-tôt dans la tente de Nes
tor, qui reconnut à peine Diomède, tant la tristes
se abattoir son esprit et ses sens. D’abord Diomède 
pleura avec lui, et leur entrevue fut pour le vieil
lard un redoublement de douleur: mais peu â peu 
la présence de cet ami appaisa son cœur. On recon
nut aisément que ses maux étoient un peu suspen- 
dus par le plaisir de raconter ce qu’il avoir souffert 
et d’entendre à son tour ce qui étoit arrivé à Dio
mède.

Pendant qu’ils s’entretenoient , les rois assem
blés avec Télémaque examinoient ce qu’ils dévoient 
faire. Télémaque leur conseilloit de donner à DIo- 
mède le pays d’Arpi, de choisir pour roi des Dau- 
mens Polydamas, qui étoit de leur nation. Ce Po
lydamas étoit un fameux capitaine, qu’Adraste, par 
jîlousie, n’avoit jamais wutu employer, de peur 
qu on n’attribuât à cet homme habile les succès dont 
uespéroit d’avoir seul toute la gloire. Polydamas 
hvoît souvent averti en particulier, qu’il exposoît 
hop sa vie et le salut de son état dans cette guerre 
contre tant de nations conjurées; il lavoit voulu 
engager à tenir une conduite plus droite et plus mo
dérée avezases voisins. Mais les hommes qui haïs- 
«nt la vérité haïssent aussi les gens qui ont la har
diesse: de la dire: ils ne sont touchés ni de leur sin

as



286 TÉIEMAQUE, , 
cérité, ni de leur zèle, n! de leur désintéressement. . 
Une prospérité trompeuse endurcissoit le cœur d A- 
draste contre les plus salutaires coiiseils; en ne les 
suivant pas, H trlomplioit tous les jours de ses en- 
nemis : la hauteur, la mauvaise foi, la violence, met- 
toient toujours la victoire dans son parti. Tous les 
malheurs dont Polydamas l’avoit si long-tems me
nacé n’arrivoient point. Adraste se moquoit dune 
sagesse timide qui prévoit toujours des inconyenienss 
Polydamas lui étoit insupportable; il 1 éloigna de 
toutes les charges; il le laissa languir dans la solitu- 
de et dans la pauvreté.

D’abord Polydamas fut accablé de cette disgrace; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ou
vrant les .yeux sur la vanité des grandes fortunes: il 
devînt sage à ses dépens; il se réjouit davoir été 
malheureux; il apprit peu à peu a se taire, a vivre 
de peu 3 se nourrir tranquillement de la vente, a 
cultiver en lui les vertus secrètes qui sont encore 
plus estimables que les éclatantes, enfin, a.se pas
ser des hommes- Il demeura au pied du mont Gar-

dans un. désert où un rocher^en demi-Vou e 
. lui servoit de toît. Un ruisseau, qui tomboit de la 

montagpe, appaisoit sa soif; quelques arbres lui don- 
noient leurs fruits •• il .avoir deux esclaves qui culü* 
voient un petit champ; il travailloit lui-meme avec 
eux de ses propres mains: la terre le payoït de ses 
peines avec usure, et rie le laissoît manquer de rien. 
Il avoir non-seulement des fruits et des legumes en 
abondance, mais encore toutes sortes de Heurs oü 
rifërantes. Là il déploroît le malheur des peuple 
que l’ambition insensée d’un roi entraîne a eu 
perte. Là il aîtendoit . chaque jour que les dieux, 
justes quoique patiens, fissent tomber Adraste, 
sa prospérité croîssoit, plus il croyoït voir ® P 
sa chûte irrémédiable : car l’imprudence heureuse 



dans scs fautes, et l’impuissance montée jusqu’au 
dernier exces d autorité absolue, sont les avant-cou- 
reürs .du renversement des rois et des royaumes 
Quand il apprît. la défaite efla mort d’Adraste 
il_ ne témoigna aucune joie, ni de l’avoir prévue’ 
ni d’être délivré'de.CO tyran; il gémit seulement’ 
par la crainte de voir les Dauniens dans la servi
tude.
^_Vôîla l’homme que Télémaque proposa pour le 
üire régner. Il y avoir déjà quelque tems qu’il con- 
hoissoit son courage et sa vertu; car Télémaque 
selon les conseils de Mentor, ne cessoit de s’infor
mer par-tout des'qualités bonnes et mauvaises de 
toutes.les personnes qui étoient dans quelqu’emploi 
considérable, non seulement dans les nations alliées 
qui seryoient en cette guerre, mais encore chez les 
ennemis. Son principal soin étoit de découvrir et 
dexafnîner par-tout les hommes qui avoîent quelque 
talent, ou une vertu particulière.

; Lés’princes alliés eurent d’abord quelque répu- 
. gnance à mettre Polydamas dans la royauté. Nous 
I arons^ éprouvé, disoient-ils, combien un roi des 
I Dauniens-, quand il'aime la guerre, et qu’îl la sait 
¡ ñire, est redoutable à ses voisins. Polydamas est un 

grand'capitaine, et il peut nous jeter dans de grands 
perils. Mais Télémaque leur répondît : Polydamas, 
H est vrai, sait la guerre; maïs il aime la paix: et 
voilà les' deux^choses qu’îl faut souhaiter. Un horn
ee qui connoit les malheurs, les dangers et les dîf- 
«cultés^de la guerre, est bien plus capable de févi- 
fsr,'qu’un, autre qui n’en a aucune expérience. Il a 
appris à goûter le bonheur d’une vie tranquille ; il 
a condamné les entreprises d’Adraste; il en a pré
vu les suites funestes. Un prince foible, ignorant et 
sans expérience, est plus à craindre pour vous, qu’un 
nomme qui cOnnoîtra et qui décidera tout par lui-mê-

£2 2
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me. Le prince folble et ignorant ne verra que par 
les yeux d’un favori passionné, ou dun ministre 
flatteur, inquiet et ambitieux : ainsi çe prince aveu
gle s’engagera à la guerre sans la vouloir faire. Vous 
ne pourrez jamais vous assurer de lui, car u ne 
pourra être sûr de lui-même; il vous manquera ^de 
parole ; il vous réduira bientôt à cette extremire, 
qu’il faudra, ou que vous' le fassiez périr, ou qu’il 
vous accable. N’est-il pas plus ulUe, plus sur,, et 
en même tems plus juste et plus noble ,^ de repon-' 
dre fidèlement à la confiance des Dauniens, et de 
leur donner un roi digne de commander?

Toute l’assemblée fut persuadée par ces discours. 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui at- 
tendoient une réponse avec impatience. Quand ils 
entendirent le nom de Polydamas, üs repondirent; 
Nous reconnoissons bien maintenant que les prin
ces alliés veulent agir de bonne-foi avec nous, et 
faire une paix éternelle, puisqu’ils nous veulent don
ner pour roi un homme si vertueux, et si capable 
de nous gouverner. Si on nous eût propose un hom
me lâche, efféminé, et mal instruit, nous aurions 
cru qu’on ne cherchoit qu’à nous abattre et qui 
corrompre la forme de notre gouvernement; nous 
aurions conservé en secret un vif ressentiment du- 
.îie conduite si dure et si artificieuse; mais le choix 
de Polydamas nous montre une véritable candeur. 
Les alliés sans doute n’attendent de nous rien que 
de juste et de noble, puisqu’ils nous accordent un 
roi qui est incapable de faire rien contre lajiberte 
et contre la gloire de notre nation ; aussi pou
vons-nous protester, à la face des justes dieux, que 
les fleuves remonteront vers leurs sources avant que 
nous cessions d’aimer des rois si bienfaisant,Pus
sent nos derniers neveux se ressouvenir du bientot 
que nous recevons aujourd’hui, et renouveler de ge-
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néfatîon en génération la paix de l’àge d’or dans 
toute la côté de l’Hespérie!

^Télémaque leiir proposa ensuite de donner à Dio
mède les campagnes d’Arpi pour y fonder une co
lonie. Ce nouveau peuple, leur disoit-il, vous de
vra son établissement dans un pays que vous n’oc
cupez point. Souvenez-vous que tous les hommes 
doivent s’entre-aimer; que la terre est trop vaste 

i pour eux; qu’il faut bien avoir des voisins,.et qu’il 
; yaut^mieux en avoir qui vous soient obligés de leur 

établissement. Soyez touchés du malheur d’un roi 
qui ne peut retourner dans son pays. Polydamas et 
Diomède étant unís par les liens de la justice et de 
la vertu, qui sont les seuls durables, vous entretien
dront dans une paix profonde, et vous rendront 
redoutables à tous les peuples voisins qui pensc- 
roient à s’agrandir. Vous voyez, ô Dauniens, que 
nous avons donné à votre terre et à votre nation 
un roi capable d’en élever la gloire jusqu’au ciel: 
donnez aussi, puisque nous vous le demandons, une 
terre qui vous est inutile, à un roi qui est digne de 
toutes sortes de secours.

Les Dauniens répondirent qu’ils ne pouvoient 
rien refuser à Télémaque, puisque c’etoit lui qui leur 
avoit procuré Polydamas pour roi. Aussi-tôt ils par
tirent pour l’aller chercher dans son désert, et pour 
le fiirc régner sur eux. Avant que de partir, ils 
donnèrent les fertiles plaines d’Arpi à Diomède, 
pour y fonder un nouveau royaume. Les alliés en 
furent ravis, parce que cette colonie des Grecs 
pourroit secourir puissamment le parti des alliés, sî 
janaîs les Dauniens vouloîent renouveler les usur
pations dont Adraste avoit donné le mauvais 
exemple.

Tous les princes ne songèrent plus qu’à se sepa
rer, Télémaque, les larmes aux yeux, partit avec
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sa troupe,. après avoir ernbrassé tendrement îe vail
lant Diomède, le sage et-inconsolable Nestor, et Je 
fameux Philoctete, digne héritier des flèches (jl'Hcr- 
cule. * i



SOMMAIRE DU LIVRE DIXIEME.

Télémaque, arrivant à Sálente, est surpris de 
voir la campagne si ^ien cultivée, et de retrouver 
si peu de magnificence dans la ville. Mentor lut 
(.vplii^ue les raisons de ce changement, hti fait re- 
mar.juer les défauts ^ui empêchent d’ordinaire un 
état de Jleurir, et lui propose pour modèle la con
duite et le gouvernement d'Idoménée. Télémaque 
ouvre ensuite son cœur d Mentor sur son inclina
tion pour Antiope, fille de ce roi, et sur son dessein 
de Icpouser. Mentor en loue avec lui les bonnes 
qualités, l’assure ^ue les dieu.v la lui destinent', 
¡nais ijue présentement il ne doit songer ^u’à par
tir pour Ithaque, et iou'd délivrer Pénélope des 
poursuites de ses prétendant. Idoinénée, craignant 

' le départ de ses deux hôtes, propose à Mentor plu
sieurs i^'aires embarrassantes, l'assurant ^uil ne 
les pourra régler sans son secours. Mentor lui ex- 
plipie comment il doit se comporter, et tient ferme 
pour ramener Télémaque. Idoménée essaie encore de 
les retenir en e.xcitant la passion de ce dernier 
pour Antiope ; il les engage dans une partie de 
chasse, où il veut t^ue sa JUle se trouve. Elle_y se
rait déchirée par un sanglier, sans Teléma^ue ^ui 
'a sauve, fl sent ensuite beaucoup de repugnance 

I ! la quitter, et d prendre congé du roi son père: 
' lais, encouragé par Mentor, il surmonte sa peine, 
j t s’embarque pour sa patrie. Pendant leur navi- 
I ^tion , 7'élémaque se fait expliquer par Mentor 
I /usieurs difficultés sur la manière de bien gouver- 

fr les peuples, entre autres celle de connoitre^ Jes 
hmmes, pour n’employer que les bons, et n ctre 
pint trompé par les mauvais. Sur la fin de leur 

Il, le calme de la mer les oblige d rejdcher 
le isle où Ulysse venoit d’aborder. Téléma-



39^ ÿue l’y volt, et lui parle sans le reconnoitre : matf, 
après l’avoir vît embarquer, il sent un trouble st^ 
cret eiont il ne peut concevoir la cause. Mentor la 
lui explii^ue , le console , l’assure qu’il rejoindra 
î>ientôt son père, et éprouve sa piété et sa patien
ce en retardant son départ pour faire un sacrijie 
à Minerve. Enfin la déesse Minerve, cachée soiii 
lO' /¿are de Mentor, reprend sa forme et se fait 
connoltre. Elle donate d Télémaque ses dernièreî 
instructions, et disparott, ^près quoi Télémaqui 
arrive à Ithaque, et retrouve Ulysse son père chez 
le Jidèle Eumée.
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■L/C jeune fils d’Ulysse bruloit d’impaiience de re
trouver Mentor a Sálente, et de s’embarquer avec 
Jui pour revoir Ithaque, où il cspéroit que son pè
te seroit arrivé. Quand il s’approcJia de Sálente , il 
fut bien étonné de voir toute la campagne des en
virons, qu il avoit laissée presque inculte et déserte, 
cultivée comme un jardin, et pleine d’ouvriers di
ligens; il reconnut l’ouvrage de la sagesse de Men
tor. Ensuite, entrant dans la ville, il remarqua qu'il 
y avoit beaucoup moins d’artisans pour les délices 
de la vie, et beaucoup moins de magnîficence. Té
lémaque en fut choqué ; car il aimoit naturellement 
toutes les choses qui ont de l’éclat et de la politei- 

' "1^“ ^d’autres pensées occupèrent .alors son es
prit. Il vît de loin venir à lui Idoménée avec Men
tor: aussi-tôt: son cœur fin ému de joie et de ten- 

, dresse. Malgré tous'les succès qu’il avoit eus dans la 
guerre contre-Adraste, il craignoît que Mentor ne 
'r ^ ^^^^^^^ ^^ ^^^*’ ^^ ^ mesure qu’il s’avançoit, 
«^cwerchoit'dans les yeux de Mentor pour voir s’il 
fi avoit rien à se reprocher.-.

D abord Idoménée embrassa Télémaque comme 
son propre fils-; ensuite Télémaque se jeta au cou 
Ci lentor, et l’arrosa de ses larmes. Mentor lut 

¿ p^ ^^**^ content de vous; vous avez fait de gran- 
i es taujes, mais elles vous ont servi à vous connoî- 
J ^V ^°“5 défier de vous-même. Souvent on tiré 

’ b 5 "^^ J ‘^ '4® ®^5 fautes que de ses Mies actions: 
- s grandes actions enflent le cœur,, et inspirent une 

; P esomption dangereuse ; les fautes font rentrer 
I me en lui-meme , et lui rendent la sagesse
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qu’il avoit perdue dans les bons succès. Ce qui vous 
reste à faire, c’est de louer les dieux, et de ne vou
loir pas que les hommes vous louent. Vous avez 
fait de grandes choses; mais, avouez la vérité, ce 
n’est guère vous par qui elles ont ete faites. N est-il 
pas vrai qu’elles vous sont venues comme quelque 
chose d’étranger qui étoit mis en vous 5 netiez-vous 
pas capable de les gâter, et par votre promptitude, 
et par votre imprudence? Ne sentez-vous pas que 
Minerve vous a comme transforme en un autre 
homme au-dessus de vous-même , pour ftire par 
vous ce que vous avez fait? elle a tenu tous^ vos de
fauts en suspens, comme Neptune, quand il appai- 
se les tempêtes, suspend les Ilots irrités. _ ,

Pendant qu’Idoménée interrogeoit avec curiosité 
les Crétoîs qui étoîent revenus de la guerre, Télé» 
maque écoutoit ainsi les sages conseils de Mentor; 
ensuite il regardoit de tous cotés-avec étonnement, 
et disoit à Mentor: Voici un changement dont je 
ne comprends pas bien la raison; est-il.arrivé quel
que calamité à Sálente pendant mon absence? Doit 
vient qu’on n’y remarque plus cette magnificence 
qui éclatoit par-tout avant mon départ? Je ne vois 
plus ni or, ni argent, ni pierres précieuses; les ha
bits sont simples ; les bâtîmens qu’on fait sont mows 
vastes et moins ornés; les arts languissent; la vue 
est devenue une solitude.

•Mentor lui répondit en souriant: Avez-vous re
marqué l’état de la campagne autour de la vihc. 
Oui, reprit Télémaque; ¡’al vu par-tout le laboura
ge en honneur, et les champs défriches. Leque 
vaut mieux, ajouta Mentor, ou une ville super c 
en marbre, en or et en argent, avec une campagne 
négligée et stérile ; ou une campagne cultivée e 
fertile, avec une ville médiocre et modeste dans ses 
moeurs? Une grande ville fort peuplée dartisans oc
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cupés a -amoHir Ies mœurs par les délices de la vie, 
quand elje^ est entourée d’un royaume pauvre et 

:mal cultivé, ressemble à un monstre dont la tête 
est ^d une grosseur énorme, et dont tout le corps 

.extenue et privé de nourriture, n’a aucune propor
tion avec cette tête. C’est le nombre du peuple, et 
libondance des:alimens , qui font la vraie force et 
h. vraie richesse d’un royaume. Idoménée a mainte
nant un peuple innombrable et infatigable dans le 
travail, qui remplît toute .l’étendue de son pays: 

.tout son pay.s n’est plus qu’une seule ville, Sálente 
” ®“ ®^^ 9^® ^e centre. Nous avons transporté de 
la ville dans la-campagne les hommes qui man- 
quoient à la campagne, et qui étoient superflus dans 
la ville. De plus, nous avons attiré dans ce pays 
beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peuples se 
multiplient, plus ils multiplient les fruits de la ter- 
'f-P^/Jcur travail; cette multiplication si douce et 
^'Ç^‘^'^® ai^^fMente.plus son royaume qu’une con
quête. On^ n’a rejeté de cette ville, que les arts siP- 
perHus qui détournent les pauvres de la Culture de 
la terre pour les -vrais ^besoins , et - qui - corrompent 
« riches^en les-jetant dans le faste et dans la mol- 

Jesse: mais nous n’avons fait aucun tort aux beaux 
Îu”' ®”-^^°^^J"es qui ont un vrai génie ¡pour les

Ainsi Idoménée est beaucoup plus puis- 
^.t qu fl ne Letoît quand vous admiriez sa magni- 
Dcence. Cet éclat éblouissant cachoit une foiblesse 
^. une misère qui eussent bientôt renversé son em
pire: maintenant 11 a un plus grand nombre d’IiOm- 
«Jes, et il les nourrit plus facîlement.-Casiommes 
«coutumésjau travail, à la peine, .et au,mépris de 

r'ie, par 1 amour des bonnes loix, sont tous prêts 
combattre pour d.éfendre les terres cultivées de

P^fP^^s mains. Bientôt cet-état, que vous 
«croyez déchu, sera la merveille de i’Hespérîe.
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Souvenez-vous, ô Télemaque, qu il y a dans le 
gouvernement des peuples, deux choses pernicieu
ses auxquelles on n’apporte presque jamais aucun 
remède ; la première est une autorité injuste et trop 
violente dans les rois; la seconde est le luxe, qui 
corrompt les mœurs.

Quand les rois s’accoutument à ne connoitre plus 
d’autres loîx que leurs volontés absolues , et qu’ils 
ne mettent plus de frein a leurs passions , ils peu
vent tout; mais à force de tout pouvoir, ils sap- 
pent les fondemens de leur puissance; ils n ont plus 
de règle certaine ni de maxime de gouvernement; 
chacun à l’envî les flatte; ils n’ont plus de peuples; 
il ne leur reste que des esclaves, dont le nombre 
diminue chaque jour. Qui leur dira la vérité î qui 
donnera des bornes à ce torrentî Tout cede; les 
sages s’enfuient, se cachent et gémissent. Il nya 
qu’une révolution soudaine et violente qui puisse 
ramener dans son cours naturel cette puissance de- 
bordée; souvent même le coup qui pourroit la mo
dérer l’abat sans ressource. Rien ne menace tant 
d’une chute funeste, qu’une autorité qu on pousse 
trop loin. Elle est semblable à un- arc trop tendu, 
qui se rompt enfin tout à coup si on ne le relâche: 
mais qui est-ce qui osera le relâcher? Idomenee^etoit 
gâté jusqu'au fond du cœur par cette^ autorité « 
flatteuse; il avoit été renversé de son trône ; mais it ¡ 
n’avoit pas été détrompé. Il a fallu que les dieux j 
nous aient envoyés ici, pour le désabuser de cete 
puissance aveugle et outrée qui ne convient poin a 
.des hommes ; encore a-t-il fallu des espèces de nii 
racles pour lui ouvrir les yeux.

L’autre mal, presque incurable, est le luxe. Go 
me la trop grande autorité empojsonne les rois, 
luxe empoisonne toute une nation. On dit que c 
luxe sert à nourrir les pauvres aux dépens des rp
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ches ; comme si les pauvres ne pouvoient pas eagni 
eur vie plus utilement, en multipliant les fruits de 
? '®?’ sans amollir les riches par des raffinemens 
de volupté. Toute une nation s’accoutume à regar
der comme les nécessités de la vie, les choses su
perflues : ce sont tous les jours de nouvelles néces- 
«tes y. on invente, et on ne peut plus se passer 
des choses ^on ne connoissoit point trente ans 
auparavant. Ce luxe s’appelle bon goût, perfection 
des arts, et politesse de la nation. Ce vice, qui en 
attire une infinité d’autres , est loué comme une 
vertu; il repand sa contagion depuis le roi jusqu’aux 
derniers de la lie du peuple. Les proches parens du 
roi veulent imiter sa magnificence; les grands, cel
le des parens du roi; les gens médiocres veulent 
égaler les grands: car qui est-ce qui se fait justice? 
les pctiu veulent passer pour médiocres: tout le 
monde fait plus,qu’il ne peut; les uns par faste, et 
pour se prévaloir de leurs richesses ; les autres par 
mauvaise honte, et pour cacher leur pauvreté. Ceux 
S T ï”^ P®“^ condamner un si
£ l*^ "^ .^® ^°"^ P«^ ^^^^^ Po^r oser le. 
ver ia tete les premiers, et pour donner des exem
ples contraires. Toute une nation se ruine; toutes 
b conditions se confondent. la passion d’acquérir 
du bien pour soutenir une vaine dépense, corrompt 

’^ '"’"^^ P’«s question que 
I tnï CÎu’ ^" P^^'^’-ete est une infamie. Soyez sa- 

sne7’]’^^ÿ’ instruisez les hommes, ^i^
^^ P®'™’ sacrifiez tous 

relev? n^epnsé si vos talens ne sont
bien V T ® ^^^i' ®^®® q«' “’ont pas de 
comnL ’■! “ dépensent

Mais'n • indignes pour parvenir.Mais qui remédiera à ces maux Ml faut changer b
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soit et les habitudes de toute un? nation; il faut 
lui donner de nouvelles loix. Qu, lé pourra entre
prendre, si ce n’est un ro, philosophe qui sache 
par l’exemple de sa propre moderation, faire honte 
à tous ceux qui aiment une depense fastueuse, et 
encourager les sages, qui seront b;en aises d etre au
torisés dans une honnête frugalité. ,

Télémaque, écoutant ce discours ¿toit comme 
nn homme qui revient d’un profond sommeil-. il 
sentoit la vérité de ces paroles, et elles se grayoïent 
dans son cœur, comme un savant sculpteur impri
me les traits qu’il veut sur le marbre, ensorte quit 
lui donne He la tendresse, de la vie et du mouve- 
ment. Télémaque ne répondoit rien ; mais, repas- 
““ Ion, ce qu’il venoit d’entendre ü 
des yeux les choses qu’on avoit changées dans la 
ville. Ensuite il disoit à Mentor.

Vous avez fait d’Idoménee le plus sage de tous 
les rois; je ne le connois plus, ni lui ni son. peu
ple. J’avoue même que ce que vous ayez fait ici es 
infiniment plus grand que les victoires gie nou 
venons de remporter. Le hasard et la torce on 
beaucoup de part aux succès de la guerre; il faut 
qSe nous%arta"gions la gloire d-combats a^c n 
soldats - mais tout votre ouvrage vient dune seule 
tête; il a fallu que vous ayez ““' “f''' 
un roi et contre tout son peuple, pour les corrige ■ 
Les succès de la guerre sont ,tou|ours funestes c! 
odieux; ici tout est l’ouvrage dune sagesse cele , 
tout est doux, tout est pur, tout est aimab^, ™> 
marque une autorité qu, est au-dessus de 1 ton™- 
Quand ’es hommes veulent de la gloire, que 
cherchent-lls dans cette application a 
Oh! qu'ils s’entendent mal en gloire , 
une solide en ravageant la terre et en repandant 1«

sang humain l
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Mentor montra sur son visage une Joie sensible 

de voir Télémaque si désabusé des victoires et des 
conquêtes, dans un âge où il étoit si naturel qu’il 
fôt enivré de la gloire qu’il àvojt acquise.

Tnsuite Mentor ajouta : II est vrai que tout ce 
• que vous voyez ici est bon et louable : mais sachez 
; qu'on^ pourroii faire des choses encore meilleures.

Idoménée modère ses passions, et s’applique à ^ou- 
I verner son peuple avec Justice: mais il ne laisse pas 

de faire encore bien des fautes, qui sont des suites 
malheureuses de ses fautes anciennes. Quand les hom
mes veulent quitter le mal, le mal semble encore 
les poursuivre long-tems; il leur reste de mauvaises 
habitudes, un naturel affbibli, des erreurs invété
rées et des préventio-ns presque incurables. Heureux 
ceux qui ne se sont jamais égarés ! ils peuvent faire 
le bien plus parfaitement. les dieux, ô Télémaque, 
vous demanderont plus qu’à Idoménée, parce que 
vous avez connu la vérité dès votre jeunesse, et 
que vous n’avez jamais été livré aux séductions 
d une trop grande prospérité.

, Idoniénée, continuoit Mentor, est sage et éclaî- 
lé; mais il s’applique trop au détail, et ne médite 
pas assez le gros, de ses affaires pour former des 
plans. L’habileté d’un roi qui est au-dessus des hom
mes ne consiste pas à faire tout par lui-même: c’est 
«ne vanité grossière que d’espérer d’en venir à bout, 
ou de vouloir persuader au monde qu’on en est ca
pable. Un roi doit gouverner en choisissant et en 
conduisant ceux qui gouvernent sous lui ; il ne faut 
pas qu il fasse le détail, car c’est faire la fonction 
de ceux qui ont à travailler sous lui; il doit seule
ment s en taire rendre compte, et en savoir assez 
pour entrer^ dans ce compte avec discernement, 
^est merveilleusement gouverner, que de choisir 
et diîppliquer selon leurs talens les gens qui gou-
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vernent. Ie suprême et le parfait gouvernemenl 
consiste à gouverner ceux oui gouvernent : il faut 
les observer, les éprouver, les moderer, les corri
ger les animer, les élever, les rabaisser, les clian- 
ger de place, et les tenir toujours dans la main. Vou
loir examiner tout par soi-même, cest defiance, 
c’est petitesse ; c’est se livrer a une ja ouste pour les 
détails, qui consume le tems et la liberte desprit 
récessaires pour les grandes choses. Pour former de 
grands desseins, il faut avoir l’esprit libre et repose; 
U faut penser à son aise dans,un entier dégagement 
de toutes les expéditions d’aftaires épineuses. Un es
prit épuisé par le détail est comme la lie du vin, 
qui n’a plus ni force ni délicatesse. Ceux qui gou
vernent par le détail sont toujours déterminés par 
le présent, sans étendre leurs vues sur un avenir 
éloigné ; ils sont toujours entraînés par 1 affaire du 
iour^ où ils sont ; et cette affaire étant seule a les 
Occuper, elle les frappe trop, elle rétrécit leur es
prit: car on ne juge sainement des affaires que quand 
^n les compare’ toutes ensemble et quon les ph 
Voûtes dans un certain ordre, afin quelles aient d 
la suite et de la proportion. Manquer a suivre cet e 
règle dans le gouvernement, cest ressembler a un 
Musicien qui se contenteroit de trouver des sons 
SXicux. et qui ne se mettroit point en peine 
de les unir et de les accorder pour en compo e 
une musique douce et touchante., C est 
aussi à un architecte qui croit avoir tout f^t, pou • 
vu qu’il assemble de grandes colonnes^ et beaucou
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fils de parties magnifiques qui ne sont point faites 
les unes pour les autres; cet ouvrage, loin de lui 
faire honneur, est un œorumcnt qui éternisera sa 
honte; car il fait voir que l’ouvrier n’a pas su pen
ser avec assez d’étendue pour concevoir à la fois le 
dessin général de tout son ouvrage-, c’est un carac
tère d’esprit court et subalterne. Quand on est né 
avec ce génie borné au détail, on n’est propre qu’à 
securer sous autrui. N’en doutez pas, ô mon eher 
Télémaque, Je gouvernement d’un royaume deman
de une certaine harmonie comme la musique, et de 
justes proportions comme l’architecture.

Si vous voulez que je me serve encore de la corn- 
paraison de ces arts, je vous ferai entendre combien 
les hommes qui gouvernent par le détail sont mé
diocres. Celui qui. dans un concert, ne chante que 
certaines choses, quoiqu’il les chante parfaitement, 
Rest qu un chanteur: celui qui conduit tout le con
cert, et qui en règle à la fois toutes les parties, est 
le seul maître de musique. Tout de même celui qui 
taille des colonnes, ou qui élève un côté d’un bâ- 

I ^^'^' qui a pensé
tout 1 édifice, et qui en a toutes les proportions dans 
w tete, est le seul architecte. Ainsi ceux qui travail
lent, qui expédient, qui font le plus d’affaires, sont 
ceux^qui gouvernent le moins; ils ne sont que les 
ouvriers^subalternes. Le vrai génie qui conduit l’état 
est celui qui, ne faisant rien , fait tout faire; qui 
pense, qui invente, qui pénètre dans ’’avenir, qui 
retourne dans le passé, qui arrange, qui proportion- 
île, qui prépare de loin, qui se roidit sans cesse 
pour lutter contre la fortune, comme un nageur 
contre le torrent de l’eau; qui est attentif nuit et 
jour pour ne laisser rien au hasard.

^i^/'^^'\^us, Télémaque, qu’un grand peintre 
availle assidûment depuis le matin-jusqu’au soir
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pour expédier plus promptement ses ouvrages» lions 
cette Gcne et ce travail servile éteindroient tout le 
feu desor imagination ;, il ne travailleroit plus de 
eénie- il faut que tout se fasse irrégulièrement et 
par saillies, suivant que son goût le mène et que son 
esprit l’excite. Croyez-vous qu’il passe son lems a 
broyer des couleurs et à préparer des pinceaux? 
non ; c’est l’occupation de ses élèves. Il se réserve 
le soin de penser; 11 ne songe qu’à faire des traits 
hardis qui’donnent de la noblesse, de la vie et de 
la passion à ses figures 11 a dans sa tête les pensees 
et les sentimens des héros qu’il veut représenterai 
se transporte dans leurs siècles et dans toutes les cir
constances où ils ont é'é : à cette espèce d enthou
siasme il faut qu’il joigne une sagesse qui le relien- 
ne; que tout soit vrai, correct/et proportionne 
l’un à l’autre. Croyez vous, lélémaque, qu il tail
le moins d’élé' ation de génie et d’efforts de penseeî 
pour taire un grand roî. que pour faire un grand 
peintre’ Concluez donc que l’occupation d un rot 
doit être de penser, de former de grands projets, 
et de choisir les hommes propres à les executif 
sous lui. . ,, 1 1

Télémaque lui répondit-, TJ me semble queje 
comprends tout ce que vous, dites: mais, si les chœ 
scs alloient ainsi , un roi seroît souvent trompé, 
n’entrant point par lui-même dans le detail, test 
vous-même qui vous trompez, repartit Mentor; ce 
qui empêche qu’on ne soit trompé. c est la connois- 
sance générale du gouvernement. Les gens qui n ont 
point'"de pr’ncîpes dans les aftaircs, et qui non 
point de vrai discernement des esprits, vont tou- 

' jours comme à tâtons; c’est un hasard quand ils W 
se trompent pas; ils'ne savent pas même préuse- 
ment ce qu’ils cherchent ni à quoi ils dorent ten
dre ; ils ne savent que se défier,.et se defient_piu-
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tôt deî honnêtes gens qui les contredisent, que des 
trompeurs qui .les fîatfent. Au contraire, ceux qui 
ont des principes pour le gouvernement, et qui se 
connoissent en hommes, savent ce qu'üs doivent 
chercher en eux, et les moyens d’y parvenir; ils re- 
connoissent assez., du moins en gros, si les gens 
dont ils se servent sont des instrumens propres à 
leurs desseins, et s’ils-entrent dans leurs vues pour 
tendre au but qu’ils.se proposent. D’ailleurs, com
me ils ne se jettent pas dans des détails accablans, 
ils ont l’esprit plus libre pour envisager d’une seule 
vue le gros de l’ouvrage, et pour observer s’il s’a
vance vers la fin principale. S’ils sont trompés, du 
moins ils ne le sont guère dans l’essentiel. Ils sont 
au dessus des petites jalousies qui marquent un es
prit bç^.né et une ame. basse; ils comprennent qu’on 
ne peut éviter d’être .trompé dans les grandes affai
res, puisqu’il faut s’y servir des hommes, qui sont 
si souvent trompeurs. On perd plus dans l’irrésclu- 
tion où jette la défiance, qu’on ne perdroit à se 
laisser un peu pomper. On est trop heureux quand 
on n est trompé que dans les choses médiocres ; les 
grandes ne laissent, pas de s’acheminer, et c’est"la 
tcule .chose dont un grand homme doit être en peî- 
lie. II faut réprimer sévèrement la tromperie quand 
pn la découvre; mais il faut compter sur quelque 
tromperie, si on ,ne veut point être véritablement 
trompé. Un artisan dans sa boutique voit tout de 
ses propres yeux, et fait tout de ses propres mains; 
pais un roi, dans.un grand état, ne peut tout faire 
tu tout voir. Il ne-doit faire que les choses que nul 
autre, ne peut faire sous lui ; il ne doit voir que ce 
qui, entre dans la décision des choses importantes.

Enfin Mentor .dit à . Télémaque : Les dieux vous 
^ment et vous préparent un règne plein de sagesse, 
x&ut ce que vous voyez ici, est fait moins pour la

CC Z
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gloire d’Idoménée que pour votre instruction. Tous 
ces sages établissemens que vous admirez dans Sa- 
lente ne sont que l’ombre de ce que vous ferez un 
jour à Ithaque, si vous répondez par vos vertus à 
votre haute destinée. Il est teins que nous songions 
à partir d’ici; Idoménée tient un vaisseau prêt pour 
notre retour.

Aussi-tôt Télémaque ouvrît son cœur a son ami, 
mais avec quelque peine, sur un attachement qui 
lui faisoit regretter Sálente. Vous me blâmerez 
peut-être, luUit-il, de prendre trop facilement des 
inclinations dans les lieux où je passe: mais mon 
cœur me feroit de continuels reproches, si je vous 
cachois que j’aime Antiope, fille d’Idoménée. Non, 
mon cher Mentor, ce n’est point une passion aveu- 
gle comme celle dont vous m’avez guéri dans l’isk 
de Calypso: j’ai bien reconnu la profondeur de h 
plaie que l’amour m’avoit faite auprès d’Euchans; 
je ne puis encore prononcer son nom^sans être 
troublé; le tems et l’absence n’ont pu l’effacer. Cet
te expérience funeste m’apprend à me défier de 
moi-même. Mais pour Antiope, ce que je sens,n’a 
rien de semblable: ce n’est point un amour passion
né; c’est goût, c’est estime, c’est persuasion que je 
serois heureux si je passois ma vie avec elle.,,Si ja
mais les dieux me rendent mon père , et qu’ils me 
permettent de choisir une femme , Antiope sera 
mon épouse. Ce qui me touche en elle, c’est son 
silence, sa modestie, sa retraite, son travail assidu, 

•son industrie pour les ouvrages de laine et de bro
derie , son application à conduire, toute la maison 
de son père depuis que sa mère est morte, son mé
pris des vaines parures, l’oubli ou l’ignorance me
me qui paroît en elle de sa beauté. Quand Idome
nee lui ordonne de mener les danses des jeunes Cre
toises au son des flûtes, on la prendroit pour la
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mate Vénus qui est accompagnée des Graces. 
Quand 11 la mene avec lui à la chasse dans les fo
rets , elle parolt majestueuse et adroite à tirer de l’arc 
comme Diane au.milieu de ses nymphes: elle seule 
ne le sait pas, et tout le monde l’admire. Quand 
eue entre dans les temples des dieux, et quelle 
porte sur sa tête les choses sacrées dans des cor- 
®"?r? O" croiroh qu’dk est elle-même la divinité 
Í"’«abite <!«»» les temples. Avec quelle crainte et 
quelle religion la voyons-nous ofirir des sacrifices 
et détourner la colère des dieux, quand H faut ex- 
piy quelque faute ou détourner quelque funeste 
presage!.Enfin, quand on la voit avec une troupe 
de temmes,.tenant en sa main une aiguille d’or, on 
croît que cest Minerve même qui a pris sur la terre 
une forme humaine . et qui inspíre aux hommes les 
beaux arts: elle anime les autres à travailler; elle 
leur adoucit le, travail et l’ennui par le charme'de 
sa VOIX, lorsqu’elle chante toutes les merveilleuses 
histoires des dieux : elle surpasse la plus exquise 
peinture par,la délicatesse de ses broderies. Heureux 
Inomme qu’un doux hymen unira avec elle ' il 
naura à craindre que de la perdre et. de lui sur
vivre.

Je prends ici. mon cher Mentor, les dieux à té
moin que je suis tout prêt à partir; j’aimerai An- 
ype tant que je vivrai ; mais elle ne retardera pas 

¡ ûun moment mon retour à Ithaque. Si un autre la 
■ «voit posséder, je passerois le reste de mes jours 
. >vcc tristesse et amertume : mais enfin je la quitte- 

Mi, quoique je sache que l’absence peut me la fai- 
w perdre. Je ne veux ni lui parler ni parler à son 

I pire, de mon amour; car je ne dois en parler qu’à 
'OUS seul,, Jusqu’à ce qu’Ulysse, remonté sur son 
fone, mait déclaré qu’ü y consent. Vous pouvez 

ííconnoitre par-là, mon cher Mentor, combien cet
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attachement est différent de 'a_ passion dont vous 
m’avez vu aveuglé pour Eucharis. , • , t

Mentor répondit •• O Télémaque, je conviens de 
cette différence. Antiope est douce simple, sage; 
ses mains ne méprisent point le travail^ elle prévoit 
de loin, elle pourvoit à tout ; elle sait se tane , et 
agit de suite sans empressement; elle est_ a toute ^ 
heure occupée; elle ne s’embarrasse jamais, parce ^ 
quelle fait chaque chose à propos : le bon ordre de 
la maison de son père est sa gloire ; eUe en est plus 
ornée que de sa beauté. Quoiqu’elle ait soin de tout, 
et qu’elle soit chargée de corriger, de refuser, d e- 
pargner (choses qui font haïr presque toutes les tem- 
mes), elle s’est rendue aimable à toute la maison: 
c’est qu’on ne trouve en elle ni passion, ni entcte- 
ment, ni légéreté, ni humeur, comme dans les au- . 
tres femmes; d’un seul regard elle se fut entendre, , 
et on craint de lui déplaire ; elle donne des ordres 
précis, elle n’ordonne que ce qu’on peut exécuter: ^ 
elle reprend avec bonté, et en reprenant elle en- 
courage. Le cœur de son père se repose sur elle, 
comrne un voyageur abattu par les ardeurs du so- 
leil se repose à l’ombe sur l’herbe tendre. Vous 
avez raison , Télémaque. Antiope est un trésor di- 
gne d’être recherché dans les terres les plus eloi- . ^^ 
snées. Son esprit, non plus que son corps, ne se , ^ 
pare jamais de vains ornemens ; son imagination, , 
quoique vive, est retenue par sa discretion : elle ne | 
parle que pour la nécessité ; et si elle ouvre la bou- 
che, la douce persuasion et les graces naïves cou- 
lent de ses lèvres. Dès qu’elle parle, tout le mond ^, 
se tait, et elle en rougit; peu s’en faut quelle 
supprime ce qu’elle a voulu dire, quand elle appe - 
qoit qu’on l’écoute si attentivement. A peine , j 
vons-nous entendue parler. j» • nr d

Vous souvenez-vous, ô Télémaque, dun joue
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que son père la fir venir; elle parut les yeux bais
sés. couverte ¿’un grand voile; et e'Ie ne parla que 
pour modéter la colère d’Idowérée, qui vouloit 
faire punir rîgoureiiseniciil un de ses esclaves; d’a
bord elle entra dans sa peine, puis elle le calma; 
enfin elle lui fit entendre ce qui pouvoit excuser ce 
malheureux, et sans faire sentir au n.i qu'il s’éioit 
trop emporté, elle lui inspira des sentimers de jus
tice et de. compassion. Thétis, quand elle flatte le 
vieux Nérée, n’appaise pas avec plus de douceur 
les flots irrités. Ainsi Antiope, sans prendre aucu
ne autorité . et sans se prévaloir de ses charmes, 
maniera un jour le cœur de son époux, con^me'elle 
touche maintenant sa lyre,, quand elle veut en tirer 
les plus tendres accords. Encore une fois, léiéma- 
que, votre amour pour elle est juste ; les dieux vous 
la destinent; vous l’aimez d’un amour raisonnable; 
il faut attendre qu’ülysse vous la dc-nre. Je vous 
loue de n’avoir point voulu lui découvrir vos sentî- 
mens: mais sachez que sí vous eussiez pris quelques 
détours pour lui apprendre vos desseins, elle les 
suroit rejetés, et auioît cessé de vous estimer. Elle 
ne se promettra jamais à personne ; elle se laissera 
donner par son père: elle ne prendra jamais pour 
époux qu’un homme qui craigne les dieux, et qui 
remplisse toutes les bienséances. Avez-vous observé 
comme moi, qu’elle se montre encore moins, et 
quelle baisse plus les yeux depuis votre retour? 
Elle sait tout ce qui vous est arrivé d’heureux dans 
la guerre ; elle n’ignore ni votre naissance, ni vos 
aventures, nî tout ce que les dieux ont mis en vous; 
cest ce qui la rend si modeste et si réservée. Allons, 
Télémaque, allons vers Ithaque; il ne me reste plus 
quà vous faire trouver votre père, et qu’à vous 
inettre en état d'obtenir une femme digne de l’âge 
d or -. fût-elle bergère dans la froide Algide, au lieu
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quelle est fille du roi de Sálente, vous serez trop 
heureux de la posséder.

Idoménée, qui craignoit le depart de Tetemaqua 
et de Mentor, ne songeoit quà le retarder. II re» 
présenta à Mentor qu’il ne pouvoit régler sans lui 
un différend qui s’étoit éleve entre Dîophanes, prê
tre de Jupiter conservateur, et Hétîodore, pretre 
d’Apollon, sur les présages qu’on tire du vol des 
oiseaux et des entrailles des victimes.

Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêle
riez-vous des choses sacrées î Laissez-en la décision 
aux'Etruriens, qui ont la tradition des plus anciens 
oracles, et qui sont Inspirés pour être les interprè
tes des dieux ; employez seulement votre autorité à 
étouffer ces disputes dès leur naissance. Ne mon
trez ni partialité ni prévention ; contentez-vous 
d’appuyer la décision, quand elle sera faite: souve
nez-vous qu’un roi doit être soumis a la religion, 
et qu’Il ne doit jamais entreprendre de la régler; la 
religion vient des dieux, elle est au-dessus.des row. 
SI les rois se mêlent de la religion, au lieu de la 
protéger ils la mettront en servitude. Les rois sont 
si puîssans, et les autres hommes sontas! foibles, 
que tout sera en péril d’être altéré au gré des rois, 
si on les fait entrer dans les questions qui regardent 
les choses sacrées. Laissez donc en pleine liberte II 
décision aux amis des dieux, et bornez-vous a r - 
primer ceux qui n’obéiroîent pas à leur jugement, 
quand il aura été prononcé. ..

•Ensuite Idoménée se plaignît de l’embarras où H 
étoit sur un grand nombre de procès entre divers 
particuliers, qu’on le pressoit de juger.

Décidez, lui répondit Mentor, toutes les ques
tions nouvelles qui vont à établir des maximes g 
aérales de jurisprudence, et à interpréter les la»
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maïs ne vous chargez jamais de juger les causes par
ticulières, elles viendroient toutes en foule vous as
siéger; vous seriez l’unique juge de tout votre peu
ple , tous les autres juges qui sont sous vous devien- 
droient inutiles; vous seriez accablé, et les petites 
affaires vous déroberoient aux grandes, sans que- 
vous pussiez suffire à régler le détail des petites. 
Gardez-vous donc bien de vous jeter dans cet em
barras ; renvoyez les affaires des particuliers aux ju
ges ordinaires; ne faîtes que ce que nul autre ne 
peut faire pour vous soulager; vous ferez alors les 
véritables fonctions de roi.

On me presse encore, disoit îdoménée, de faire 
certains mariages. Les personnes d’une naissance dis
tinguée qui m’ont suivi dans toutes les guerres, et 
qui ont perdu de très-grands biens en me servant, 
voudroient trouver une espece de récompense en 
épousant certaines filles riches; je n’ai qu’un mot à 
dire pour leur procurer ces établisscmens.

Il est vrai, répondît Mentor, qu’il ne vous eti 
toûteroît qu’un mot; mais ce mot lui-même vous 
coûteroit trop cher. Voudriez-vous ôter aux pères 
et aux mères la liberté et la consolation de choisir 
leurs gendres, et par conséquent leurs héritiers? ce 
seroit mettre toutes les familles dans le plus rigou
reux esclavage; vous vous rendriez responsable de 
tous les malheurs domestiques de vos citoyens. Les 
mariages ont assez d’épines, sans leur donner enco- 

i re celte amertume. Si vous avez des serviteurs fidc- 
' les à récompenser, donnez-leur des terres incultes, 

ajoutèz-y des rangs et des honneurs proportionnés 
à leur condition et à leurs services; ajoutez-y, s’il 
le faut, quelqu’argenî pris par vos épargnes sur les 
fonds destinés à votre dépense ; mais ne payez ja
mais vos dettes en sacrifiant les filles riches malgré 
leurs parens.
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Idoménée passa bientôt de cette question à une p 
autre. Les Sybarites. dis'^it îl, se plaignent de ce 
que nous avons usurpé des terres qui leur apparîien- ¿ 
nent, et de ce que nous les avons données, comme j, 
des camps à défricher, aux étrangers que nous avons ji 
attirés depuis peu i'.i; céderai-je à ces peuples? Si je p 
le Elis, chacun croira qu'il n’a qu’à former des pré- ^ 
tentions sur nous. 2

11 n’est pas ju^te, répondît Mentor, de croire les ¿ 
Sybarites dans leur proore cause 1 mais îl n’est pas ] 
juste aussi de vous croire dans la vôtre^ Qui croi- j 
rons-nous donc? répartît Idoménée. II ne faut croi- j 
re , poursuit Mentor, aucune des deux parties: mais •^ 
îl faut prendre pour arbitre un peuple voisin qui ne j 
soit suspect d’aucun côté; tels sont les Sipontins: j 
ils n’ont aucun intérêt contraire au vôtre. {

Mais suis je obligé, répondr-it Idoménée, a croi- « 
xe quelque arbitre? Ne suis je pas roi? Un souve- , 
rain est-îl obligé à sé soumettre à des étrangers sur ] 
l'étendue de sa domiratîonî <

Mentor reprit ainsi le discours: Puisque vous ] 
voulez tenir ferme , il faut que vous jugiez que vo- , 
tre droit est bon: d’un autre cô*é, les Sybarites nî , 
relâchent rien; ils soutiennent que leur droit est , 
certain. Dans cette opposition de sentimens, il faut ; 
qu’un arbitre choisi par les parties vous accommo
de, ou que le sort des armes décide; îl n’y a point 
de milieu. Si vous entriez dans une république oiJ 
îl n’y eût nî magistrats ni juges, et où chaque fa
mille se crût en droit de se faire par violence justi
ce à elle-même sur toutes ses prétentions contri 
ses voisins, vous déploreriez le malheur d’une telk 
nation, et vous auriez horreur de cet affreux désor
dre , où toutes les familles s’armeroient les unes con
tre les autres. Croyez-vous que les dieux regardent 
avec moins d’horreur le monde entier, qui est la re-



IIVREX. 411
publique universelle, si chaque peuple, qui n’y est 
que comme une grande famille, se croit en plein 
droit de se faire par violence justice à soi-même sur 
toutes ses prétentions contre les autres peuples voi
sins? Un particulier'qui possède un champ, comme 
l'héritage de ses ancêtres ; ne peut s’y maintenir que 
par l’autorité des loîx et par le jugement d’un ma
gistrat: il seroit très-sévèrement puni comme un sé
ditieux, s’il vouloit conserver par la force ce que 
la justice lui a donné. Croyez-vous que les roîs 
puissent employer d’abord la violence pour soute
nir leurs prétentions, sans avoir tente toutes les 
voies de douceur et d’humanité? La justice n est-elle 
pas encore plus sacrée et plus inviolable pour les 
rois par rapport à des pays entiers, que pour les 
familles par rapport à quelques champs labourés? 
Sera t-on injuste et ravisseur, quand on ne prend 
que quelques arpens de terre? sera-t-on juste, se
ra-t-on héros, quand on prend des provinces ? Si 
on se prévient., si on se flatte, si on s’aveugle dans 
les petits- intérêts des particuliers, ne doit-on pas 
encore plus craindre de se flatter et de s’aveugler 
Sur les grands intérêts d’état? Se croira-t-on sol-me- 
ine, dans une matière où l’on a tant de raisons de 
se défier de soi? Ne craindra t-on point de se trom
per dans des cas où l’erreur d’un seul homme a des 
conséquences affreuses ? L’erreur d’un roi qui se flat
te sur ses prétentions cause souvent des ravages, des 
famines, des massacres, des pertes, des dépravations 
de mœurs, dont les effets funestes s’étendent jus- 
ques dans ‘les siècles les plus reculés. Un roi, qui 
assemble toujours tant de flatteurs autour de lui, 
ne craindra-t-il point d’être flatté en ces occasions? 
S’il convient de quelque arbitre pour terminer le 
différend, il montre son équité, sa bonne-foi, sa 
Riodération ; il publie les solides raisons sur lesquel
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les sa cause est fondée. L’arbitre choisi est un mé
diateur amiable, et non juge de rigueur. On ne se 
soumet pas aveuglément à scs décisions; mais on a 
pour lui une grande déférence: il ne prononce pas 
une sentence en juge souverain; mais il fait des pro
positions , et par ses conseils on sacrifie quelque cho
se pour conserver la paix. Si la guerre vient malgré 
tous les soins qu’un roi prend pour conserver la 
paix, il a du moins alors pour lui le témoignage de 
sa conscience , l’estime de ses voisins , et la juste 
protection des dieux. Idoménée, touché de ce dis
cours, consentit que les Sipontîns fussent médiateurs 
entre lui et les Sybarites.

Alors le roi, voyant que tous les moyens de re
tenir les deux étrangers lui échappoient, essaya de 
les arrêter par un lien plus fort. Il avoît remarqué 
que Télémaque aimoit Antiope ; et il espéra de le 
prendre par cette passion. Dans cette vue, il la fît 
chanter plusieurs fois pendant des festins. Elle le fit 
pour ne pas désobéir à son père, mais avec tant de 
modestie et de tristesse, qu’on voyoit bien la peine 
qu*clle souffroit en obéissant. Idoménée alla jusqu a 
vouloir qu’elle chantât la victoire remportée suries 
Dauniens et sur Adraste: mais elle ne put se résou
dre à chanter les louanges de Télémaque; elle s’en 
défendit avec respect, et son père n’osa la contrain
dre. Sa voix douce et touchante pénétroît le cœur 
du jeune fils d’Ulysse: il étoit tout ému. Idoménée, 
qui avoir les veux attachés sur lui, jouissoit du plai
sir de remarquer son trouble. Mais Télémaque ne 
faisoit pas semblant d’appercevoir les desseins du 
roi. Il ne pouvoit s’empêcher en ces occasions de
tte fort touché; mais la raison étoit en lui au-des
sus du sentiment; et ce n’étolt plus ce même Télé- 
maque qu’une passion tyrannique avoit autrefois 
captivé dans l’isle de Calypso. Pendant qu Antiope
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chantoit, il gardoit un profond silence; dès qu’elle 
avoit fini, il se hâtoit de tourner la conversation 
sur quelque autre matière.

Le roi ne pouvant par cette voie réussir dans son 
dessein, prit enfin la résolution de faire une grande 
chasse dont il voulut donner le plaisir à sa fille. An» 
tiope pleura, ne voulant point y aller: mais il fal
lut exécuter l’ordre absolu de son père. Elle mon
te un cheval écumant, fougueux, et semblable a 
ceux que Castor domptoit pour les combats; elle 
le conduit sans peine: une troupe de jeunes filles la 
suit avec ardeur; elle psïoît au milieu d’elles, com
me Diane dans les forêts. Le roi la voit, et il ne 
peut se lasser de la voir; en la voyant il oublie tous 
ses malheurs passés. Télémaque la voit-aussi, et il 
est encore plus touché de la modestie d’Anîiope, 
que de son adresse et de toutes ses graces.

Les chiens poursuivoient un sanglier d’une gran
deur énorme, et furieux comme celui de Calydon: 
ses longues- soies étoient dures et hérissées comme 
des dards: ses yeux étincelans étoient pleins de sang 
et de feu ; son souffle se faispit entendre de loin com
me le bruit sourd des vents séditieux quand Eole 
les rappelle dans son antre pour appaiser les tempê
tes; ses défenses, longues et crochues comme la 
fâüx tranchante des moissonneurs, coùpoient le 
tronc des arbres. Tous les chiens qui osoient en ap
procher étoient déchirés: les plus hardis chasseurs, 
«n le poursuivant, craignoîent de l’atteindre.

Antîope, légère à la course comme les vents, 
Be craignit point de l’attaquer de près: elle lui lan- 
ce un trait qui le perce au-dessus de l’épaule. Le 
sang de l’animal farouche ruisselle, et le rend plus 
mr'^ux; il se tourne vers celle qui l’a blessé. Aus
si-tôt le cheval d’Antiope, malgré sa fierté, frémit 
et recule: le sanglier monstrueux s’élance contre
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lui semblable aux pesantes machines qui ébranlent 
les’murailles des plus fortes villes. Le coursier chan
celle et est abattu. Antiope se voit par terre, hors 
d’état d'éviter le coup fatal de la defense du san
glier animé contre elle. Mais Télémaque, attentif 
au danger d’Antiope, étoit déjà ÿscendu de che
val. Plus prompt que les éclairs, li se jette entre le 
cheval abattu et le sanglier qui revient pour venger 
son sang; il tient dans ses mains un long dard, et 
l’enfonce, presque tout entier dans le flanc de 1 hor
rible animal, qui tombe plein de rage.

A l’instant Télémaque en coupe la hure, qui 
fait encore peur quand on la voit de près , et qui 
étonne tous les chasseurs: il la présente a Antiope. 
Elle en rougit ; elle consulte des yeux son pere, 
qui, après avoir été saisi de frayeur, est transporte 
de joie de la voir hors du péid, et lu. fait signe 
qu’elle doit accepter ce don. En le prenant, elle 
dit à Télémaque: Je reçois de vous avec reconno» 
sanee un autre don plus grand car ,e vous dois a 
vie. A peine eut-elle parlé, qu elle craignit daveu 
trop dit; elle baissa les yeux: et Telemaque, qui 
vit son embarras, n’osa lui dire que ces paroles. 
Heureux le fils d’Ulysse d’avoir conserve une j 
si précieuse! mais plus heureux encore s.l pouvo^ 
paLr la sienne auprès de vous! Antiope.^ 1 
iépondre, rentra brusquement dans la troupe de ses 
jeunes compagnes, où elle remonta a cheval. 
' Idomenée troit dès ce moment promts s» ^ 
à Télémaque; mais il espéra d’enfiammqr dava U 
ge sa passion en le laissant dans 1 incerti ude, « crut 
&m/le retenir encore à Sálente par le to d^ 
surer son mariage. Idoménee ® 
lui-même: mais les dieux sejouen de la âges e á 
hommes. Ce qui devoit retenir Telemaque p« 
cisément ce qui le pressa de partir: ce ,uU corn 



mençoit a sentir Ie mit dans une Juste défiance de 
luî-méme.

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à Télé
maque un désir impatient de s’en retfurner à Cha
que, et H pressa en meme teins Idoménéede le laîs- 
jer partir. Le vaisseau, étoit déjà prêt; car Mentor, 
qui régloir tous les momens de la vie de Télémaque 
pour 1 élever à la plus haute gloire, ne l’arrêtoit en 
chaque lieu qu autant qu il le failoit pour exercer 
sa vertu, et pour lui faire acquérir de l'experience. 
Mentor «voit eu soin de faire préparer ce vaisseau 
dès 1 arrivée de Télémaque.

Mais Idoménée, qui avoit eu beaucoup de répu
gnance à le voir préparer, tomba dans une nistes- 
$e mortelle et dans une désolation à faire pitié, lors
qu’il vit que ses deux hôtes, dont il avoit tiré tant 
de secours, alloieiît l’abandonner. Il se renfermoit 
dans les lieux les plus secrets de sa maison: là il sou- 
lageoit son cœur en poussant des gémissemens et en 
tersant des larmes; il oublioit le besoin de se nour
rir; le sommeil n’adoucissoit plus ses cuisantes pei
nes : il se desséchoit, il se consumoit par ses inquié- 
Utdes. Semblable à un grand arbre qui couvre la 
terre de 1 ombre de ses rameaux épais, et dont un 
ver commence à ronger la lige dans les canaux dé- 

. liés.où la sève coule pour sa nourriture, cet arbre 
; que les vents n’ont jamais ébranlé , que la terre fé

conde se plaît à nourrir dans son sein-, et que la 
nacbe du laboureur a toujours respecté, ne laisse 
pas de languir sans, qu’on puisse découvrir la cause 
« son mal; Il se flétrir, il se dépouille de ses feuil
les qui sont sa gloire; il ne montre plus qu’un tronc 
couvert d’une écorce entr’ouverte, et des branches

^«' P^ut Idoménée dans sa douleur.
Télémaque, attend'!, n’esoit lui parler; il craî- 

gnoit le jour du départ; il cherchoit des prétextes
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pour le retarder; et il seroit demeuré long-tems 
dans cette incertitude si Mentor ne lui eut dit: Je 
suis bien aise de vous voir si changé. Vous etiez ne 
dur et hautain ; votre .cœur ne se laissoit toucher 
que de vos commodités et de vos interets : mais 
vous êtes enfin devenu homme, et vous commen
cez par l'experience de vos maux, a compatir a 
ceux des autres. Sans cette compassion on n a ni 
bonté, ni vertu, ni capacité pour gouverner .es hom
mes : mais il ne faut pas la pousser trop join , ni 
tomber dans une amitié foible. Je parlerois volon
tiers à Idoménée pour le faire consentir a notre de
part, et ie vous épargncrois l’embarras d une con
versation si fâcheuse: mais je ne veux point que la 
mauvaise honte et la timidité dcminent votre cœur: 
il faut que vous vous accoutumiez a mekr le cou
rage et la fermeté avec une amitié tendre et sensi- 
blt il finit craindre d’affliger les hommes sans né
cessité; il faut entrer dans leurs peines, quand on 
ne peut éviter de leur en faire, et adoucir le plus 
qu'on peut le coup qu’il est tmposs.ble de leur 
gner entièrement. C'est pour chercher cet adouc - 
sentent, répondit Télémaque, que | atmerots nueul 
qu'Idonrénée apprît notre depart par vous que par

Mentor lui dît aussi-tûtr Vous vous trompez, 
mon cher Télémaque; vous êtes ne comme les en 
fans des rois nourris dans la pourpre, quii veu 
que tout se fasse à leur mode, et que toute la na 
ture obéisse à leur volonté, mats qu, 
force de résister à personne en tace. Ce n P 
qu’ils se soucient des hommes, n. qu.ls craj 
Ir bonté de les affliger; mats cest que, pou 
propre'commodité, ils ne veulen P”’" £
iour d’eux des visages tristes et meconteos. Le 
pëïiies et les misère! des hommes ne les touchent 



point, pourvu qu’elles ne soient pas sous leurs 
yeux; s lis en entendent parler, ce discours les 
importune et les attriste : pour leur plaire H 
faut toujours dire que tout va, bien: et, pendant 
qu’ils sont dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien 
voir ni entendre qui puisse interrompre leurs joies. 
Faut-il reprendre, corriger, détromper quelqu’un, 
résister aux prétentions et aux passions injustes d’un 
homme importun ; ils en donneront toujours la com
mission à quelqu’autre personne. Plutôt que de par- 
ler eux-mêmes avec une douce fermeté dans ces oc
casions, iis se laisseroient arracher les graces les plus 
injustes, ils gâteroîent les affaires les plus importan
tes, faute de savoir décider contre le sentiment de 
ceux avec qui ils ont affaire tous les jours. Cette 
foiblesse qu'on sent en eux, fait que chacun ne son
ge qu’à s’en prévaloir: on les presse, on les impor
tune, on les accable; et on réussit en les accablant. 
D’abord on les flatte et on les encense pour s’insi
nuer; mais dès qu’on est dans leur confiance, et 
qu’on est auprès d’eux dans les emplois de quelque 
autorité ,^ on les mène loin, on leur impose le joug: 
ils en gémissent; ils veulent souvent le secouer; 
mais ils Je portent toute leur vie. Ils.sont jaloux de 
ne paroître point gouvernés, et ils le sont toujours: 
ils ne peuvent même se passer de l’être; car ils sont 

; semblables à ces foibles tiges de vigne , qui n’ayant 
I par elles-mêmes aucun soutien , rampent toujours 
j autour du tronc de quelque grand arbre.

Jê ne souffrirai point, ô Télémaque, que vous 
tombiez dans ce défaut, qui rend un homme îmbé- 
Çille pout le gouvernement. Vous qui êtes rendre 
jusqu’à n’oser parler à Idoménée, vous ne serez plus 
touché de ses peines dès que vous serez sorti de 
Miente: ce n’est point sa douleur qui vous atten- 
«it, cest sa présence qui vous embarrasse. Allez

DD
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Sr vous-même à Idomenee; apprenez dans cet. 

occasion à être tendre et ferme tout ensemble, 
mXz-lui votre douleur de le quitter,; ma,s mon- 
X lui aussi d’un ton décisif la nécessité de notre

^Smimue n’osoit ni résister à Mentor , ni aller 
trouver Idonténée; il étoit honteux de sa cramte, 
et n’avoit pas le courage de la surmonter, ,1 hes,- 
toit il faîsoit deux pas, et reveno,t incontinent

’ olUoiicr à Mentor quelque nouvelle raison de KÎIÏSle^lre^d^e Mentor^ omit a 

parole, et faîsoit disparoitre tous ses beaux prêtez 
L Est-ce donc lâ, disoit Mentor en souriant, ce 
vainqueur des Dauniens, ce libérateur deja grande
Hespérie, ce fils du sage Ulysse, Q»* ?“‘?*J® Æ 
lui, l’oracle de la Grèce ? Il n ose dire a Momcw»

••1 . ni»tit nlus retarder son retour dans sa pa S- XCoS mn^'. O peuple d’Ithaque ! coin- 

bien^serez-vous malheureux un jour si vous avez un 
mauvaise honte domine, et qui sacrÆ 

les dus grands intérêts à ses foiblesses jw 1« Pj" 
ÏÏX cHoscs! Voyez. Télémaque, quelle d.fferen- 
^ il y a entre la valeur dans les combats, et le cou- 
rase dans les affaires: vous n’avez point «aint les 
armes d’Adraste, et vous craignez la tristesse dU 
ménée' Voilà ce qui déshonore les princes qui 
fait les plus grandes actions: après avoir paru te 
hUdLliguerre, ils se -o-^^^"\\^' ^'X 
des hommes dans les occasions communes où
tres se soutiennent avec vigueur.“maque, sentant la vérité de ces pato e ; « 
piqué de ce reproche, partit brusquement s » s _ 
coûter lui-même; mais a peine com.menqa-t-il p_ 
roître dans le lieu où Idomenée étoit assis, I ) _ 
baissés, languissant et abattu de ÎJ«J«»^ jj, ¡ 
craignirent Tun l’autre: il nosoit le regarder. ¡
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sentendoient sans se rien dire, et chacun craîgnoît 
^ue l’autre ne rompit le silence-, ils se mirent tous 
deux à pleurer. Enfin Idoménée, pressé d’un excès 
de douleur, s’écria: A quoi sert de rechercher la 
vertu, si elle Récompense si mal ceux qui l’aiment! 
Après m avoir montré-ma foiblesse, on m’abandon
ne! eh bien! Je vais retomber dans tous mes mal
heurs: qii on ne me parle plus de bien gouverner; 
non, Je ne puis Je faire; Je suis las des hommes! 
Oit voulez-vous aller, Télémaque? Votre père 
n’est plus; vous le cherchez inutilement: Ithaque 
est en proie à vos ennemis ; ils vous feront périr si 
vous y retournez; quelqu’un d’entre eux aura épou
se votre mère. Demeurez ici; vous serez mon gen
dre et mon héritier: vous régnerez après moi: pen
dant ma vie meme, vous aurez ici un pouvoir ab
solu; ma confiance en vous sera sans bornes. Que 
51 vous êtes insensible à tous ces avantages, du moins 
laissez-moi Mentor, qui est toute ma ressource. 
Parlez, repondez-moî ; n’endurcissez pas votre cœur; 
ayez pitié du plus malheureux de tous les hommes. 
Quoi! vous ne dîtes rien! Ah! je comprends com
bien les dieux me sont cruels ; je le sens encore plus 
rigoureusement qu’en Crète, lorsque je perçai mon 
•propre fils.

Enfin Télémaque lui répondît d’une voix trou
blée et timide: Je ne suis point à moi: les destinées 
me rappellent dans ma patrie. Mentor, qui a la sa- 
gesse-des dieux, m’ordonne en leur nom de partir. 
Que voulez-vous que je fasse ? Renoncerai-je,à mon 
pere, à ma mère, à ma patrie, qui me doit être en
core plus chère qu’eux? Etant né pour être roi. Je 
ne suis pas destiné à une vîe douce et tranquille, ni 
aRuivre mes inclinations. Votre royaume est plus 
nche^et plus puissant que celui de mon père: mais 
je dois préférer ce que les dieux me destinent, à ce

DD 3
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que vous avez la bonté de m'offrir. Je me croîrois 
heureux si j’avois Antiope pour épouse, sans espé
rance de votre royaume: mais, pour m’en rendre 
digne, il faut que j’aille où mes devoirs m’appellent, 
et que ce soit mon père qui vous la demande pour 
moi. Ne m’avez-vous pas promis de me renvoyer à 
Ithaque? n’est-ce pas sur cette promesse, que j’ai 
combattu pour vous contre Adraste avec les alliés? 
Il est tems que je songe à réparer mes malheurs d®- 
mestiques. Les dieux, qui m’ont donné à Mentor, 
ont aussi donné Mentor au fils d’Ulysse pour lui 
faire remplir ses destinées. Voulez-vous que je per
de Mentor après avoir perdu tout le reste? Je n’ai 
plus ni biens, ni Retraite, ni père, ni mere , ni pa
trie assurée ; il ne me reste qu’un homme sage et 
vertueux, qui est le plus précieux don de Jupiter. 
Jugez vous-même si je puis y renoncer, et consen
tir qu’il m’abandonne. Non, je mourrai plutôt. Ar- 
rachez-moi la vie ; la vie n’est rien : mais ne m arra
chez pas Mentor.

A mesure que Télémaque parloit, sa voix devc- 
coit plus forte, et sa timidité disparoîssoît. ïdomé- 
née ne savoit que répondre, et ne pouvoir demeu
rer d’accord de ce que le fils. d’Ulysse lui dîsoh. 
Lorsqu’il ne pouvoir plus parler, du moins il^ta- 
choit par ses regards et par ses gestes de faire pitié. 
Dans ce moment il vit paroître Mentor, qui lui dit
CCS graves paroles :

Ne vous affligez point: nous vous quittons; mais 
la sagesse qui préside aux conseils des dieux demeu
rera sur vous: croyez seulement que vous êtes trop 
heureux que Jupiter nous ait envoyés ici pour sau
ver votre royaume,, et pour vous ramener de vos 
égaremcns. Philocles, que nous vous avons rendu, 
vous servira fidèlement : la crainte des dieux,le goût 
de la vertu, l’amour des peuples, la compassion



pour Ies misérables, seront toujours dans son cœur. 
Ecoutez-Je; servez-vous de lui avec confiance et 
sans jalousie, le plus grand service que vous puis
siez en tirer, est de l’obliger à vous dire tous vos 
défauts sans adoucissement. Voilà en quoi consiste 
le plus grand courage d’un bon roi, que de cher
cher de vrais amis qui lui fassent remarquer ses fau
tes. Pourvu que vous ayez ce courage, notre ab
sence ne vous nuira point, et vous vivrez heureux: 
mais si la flatterie, qui se glisse comme un serpent, 
retrouve un chemin jusqu’à votre cœur pour vous 
mettre en défiance contre les conseils désintéressés, 
vous êtes perdu. Ne vous laissez point abattre mol
lement à la douleur, mais efforcez-vous de suivre 
la vertu. J’ai dit à Philocles tout ce qu’il doit faire 
pour vous soulager, et pour n’abuser jamais de vo
tre confiance;, je puis vous répondre de lui; les dieux 
vous l’ont donné comme ils m’ont donné à Télé- 
maque." Chacun doit suivre courageusement sa des- 
tînéej il est inutile de s’affliger. Si jamais vous aviez 
besoin de mon secours, après que j’aurai rendu Té
lémaque à son père et à son pays, je reviendroîs 
vous voir. Que pourrois-je faire qui me donnât un 
plaisir plus sensible? Je ne cherche ni biens ni au
torité sur la terre: je ne veux qu’aider ceux qui 
cherchent la justice et la vertu. Pourrois-je ouhJief- 
jamais la confiance et l’amitié que voas-nAwz té-

1 moignéesî ------
i , A ces mots Idoniérrée Tut tout à coup changé; 
i 11 sentit son cee«f appaisé, comme Neptune de son 
:trident ^aippaise les flots en courroux et les plus noi- 
i tes Tempêtes ; II restoit seulement en lui une douleur 
[ douce et paisible; c’étoit plutôt une tristesse et un 

sentiment tendre", qu’une vive douleur. Le courage, 
la confiance, la vertu, l’espérance du secours des 
dieux, commencèrent à renaître au-dedans de lui.
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Eh bien! dit-il, mon cher Mentor, il faut donc- 
tout pçrdre, et ne se point décourager! Du moins 
souvenez-vous d’Idoménée quand vous serez arrivé 
à Ithaque, où votre sagesse vous comblera de pros
périté.-N’oubliez pas que Sálente fut votre ouvra
ge, et que vous y avez laissé un roi malheureux 
qui n’espère qu’en vous. Allez, digne fils d’Ulysse, 
je ne vous retiens plus; je n’aî garde de résister aux 
dieux qui m’avoîent prêté un si grand trésor. Allez 
aussi, Mentor, le plus grand et le plus sage de tous 
les hommes (si toutefois l’humanité peut faire^ ce 
que j’ai vu en vous, et si vous n’ctes pas une divi
nité sous une forme empruntée pour instruire les 
hommes foibles et ignorans) ; allez conduire le fils 
d’Ulysse, plus heureux de vous avoir, que d’être le 
vainqueur d’Adraste. Allez tous deux; je n’ose plus 
parler; pardonnez mes souprîs. Allez, vivez, so
yez heureux ensemble ; il ne me reste plus rien au 
monde que le souvenir de vous avoir possédés icî. C) 
beaux jours! trop heureux jours! jours dont je nai 
pas assez connu le prix ? jours trop rapidement écou- 

'lés, vous ne reviendrez jamais! jamais mes yeux ne 
reverront ce qu’ils voient!

Mentor prit ce moment pour le départ; il em
brassa Philocles, qui l’arrosa de ses larmes sans pou
voir parler. Télémaque voulut prendre Mentor par 
la main pour ss tirer de celles d’Idoménée ;^ mais 
Idoménée, prenant le chemin du port, se mit en
tre Mentor et Télémaque; il les regardoit, H gé- 
missoit, il commenqoît des paroles entrecoupées, et 
n’en pouvoit achever aucune.

Cepend-ant on entend des cris confus sur le riva
ge couvert de matelots; on tend les cordages, on 
lève les voiles, le vent favorable se lève. Téléma
que et Mentor, les larmes aux yeux, prennent 
congé du roi, qui les tient long-tems serrés entre
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8«s bras, et qui les suit des yeux aussi loin qu’il le 
peut.

Déjà les voiles s’enflent, on lève les ancres, la 
terre semble s’enfuir. Le pilote expérimenté apper- 
çoit de loin les montagnes de Leucate, dont la tête 
se cache dans un tourbillon de frimats glacés, et les 
monts acrocérauniens, qui montrent encore un front 
orgueilleux au ciel, après avoir été si souvent écra
sés par la foudre. '

Pendant cette navigation, Télemaque disoit a 
Mentor-. Je crois maintenant concevoir les maxi
mes du gouvernement, que vous m’avez expliquées. 
D’abord elles me paroissoient comme un songe; 
mais peu à peu elles se démêlent dans mon esprit, 
®^ s’y présentent clairement, comme tous les objets 
paroisscnt sombres et en confusion le matin aux pre
mières lueurs de l’aurore, mais ensuite ils semblent 
iortir comme d’un chaos, quand la lumière, qui 
croit insensiblement, les distingue et leur rend, pour 
ainsi dire, leurs figures et leurs.couleurs.naturelles. 
Je suis très-persuadé que le peint essenb^.du gou
vernement , est de bien discerner les differens ca
ractères d’esprits pour les choisir et les appliquer se
lon leurs talens : mais il me reste à savoir comment 
on peut se connOître en hommes. . ,. i

Alors Mentor lui répondit: Il faut étudier Jes 
hommes pour les connoître, et pour les connoitre 
il en faut voir, et traiter avec eux. Les rois doivent 
converser avec leurs sujets, les faire parler, les con
sulter , les éprouver par de petits emplois dont ils 
leur fassent rendre compte,.pour voir s’ils sont ca
pables de plus hautes fonctions. Comment «t-cc, 
mon cher Télémaque, que vous avez appris a Itha
que à vous connoître en chevaux î c’est à force d en 
voir, et de remarquer leurs defauts et leurs perfec-
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tîons avec des gens expérimentés. Tout de même, 
parlez souvent des bonnes et des mauvaises qualités 
des hommes avec d’autres hommes sages et vertueux, 
qui aient long-tems étudié leurs caractères ; vous ap^ 
prendez insensiblement comme ils sont faits, et ce 
qu’ils est permis d’en attendre. Qui est-ce qui vous 
a'appris à connoître les bons et les mauvais poètes? 
c’est la fréquente lecture, et la réflexion avec des 
gens qui avoîent le goût de la poésie. Qui est-ce qui 
vous a acquis le discernement sur la musique ’ c’es: 
la même application à observer les divers musiciens. 
Comment peut-on espérer de bien gouverner les 
hommes, si on ne les connoît pas? et comment les 
conndîtra-t-on, si l’on ne vit jamais avec eux? Ce 
n’est pas vivre avec eux que de les voir en public, 
où l’on ne dit de part et d’autre que des choses in
différentes et préparées avec art: il est question de 
les voir en particulier, de tirer du fond de leur cœur 
toutes les resources secrètes qui y sont, de les.tâter 
de tous cotés, de les sonder pour découvrir leurs 
maximes. Mais pour bien juger des hommes, il faut 
commencer par savoir ce qu’ils doivent être ; il faut 
«avoir ce que c’est que vrai et solide mérite, pour 
discerner ceux qui en ont d’avec ceux qui n’en ont 
pas.

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, 
«ans savoir ce que c’est précisément que le mérite 
et la vertu. Ce ne sont que de beaux noms, que des 
termes vagues pour la plupart des hommes, qui se 
font honneur d’en parler à toute heure. II faut avoir 
des principes certains de justice, de raison et de 
vertu, pour connoître ceux qui sont raisonnables et 
vertueux. Il faut savoir les maximes d’un bon et sa
ge gouvernement, pour connoître les hommes qui 
ont ces maximes, et ceux qui s’en éloignent par une 
fausse subtilité. En un mot, pour mesurer plusieurs
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corps-, n faut avoir une mesuré fixe: pour juger, il 
faut tout de même avoir des principes constans aux
quels tous nos jugemens se réduisent. Il faut savoir 
précisément quel est le but de la vie humaine, et 
quelle fin on doit se proposer en gouvernant les 
hommes. Ce but unique et essentiel est de ne vou
loir jamais l’autorité et la grandeur pour soi: car 
cette recherche ambitieuse n’iroit qu’à satisfaire un 
orgueü tyrannique; mais on doit se sacrifier dans 
les peines infinies du gouvernement, pour rendre 
les hommes bons et heureux. Autrement on marche 
a tâtons et au hasard pendant toute la vie: on va 
comme un navire en pleine mer, qui n’a point de 
pilote, qui ne consulte point les astres, et à qui tou
tes les côtes voisines sont inconnues; il ne peut fai
re que naufrage.

_ Souvent Jes princes, faute de savoir en quoi con
siste la vraie vertu, ne savent point ce qu’ils doi
vent chercher dans les hommes. La vraie vertu a 
pour eux quelque chose d’âpre ; elle leur parojt trop 
austère et indépendante; elle les effraie et les aigrit: 
ils se tournent vers la flatterie. Dès-lors iis ne peu
vent plus trouver ni de sincérité ni de vertu ; dès lors 
ils courent après un vain fantôme de fausse gloire, 
^ui les rend indignes de la véritable. Ils s’accoutu
ment bientôt à croire qu’il n’y a point de vraie ver
tu sur la tene.; car les bons connoissent bien les mê- 
chans, mais les méchans ne connoissent point les 
Dons, et ne peuvent pas croire qu’il y en ait. De 
JU princes ne^savent que se défier de tout le mon- 
«e egalement : ils se cachent, ils se renferment, ils 
sontj'aloux sur les moindres choses; ils craignent 
K homines, et se font craindre d’eux. Ils fuient la

’^5 n’osent paroître dans leur naturel. Quoi- 
S^ils ne^vcuillent pas être connus, ils ne laissent 
pas de Ictre; car la curiosité maligne de leurs sujets
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pénétre et devine tout; mais ils ne cpnnoîs'sfnt per* 
sonne. Les gens intéressés qui les obsèdent sont ra
vis de les voir inaccessibles. Un roi inaccessible aux 
hommes l’est aussi à la vérité; on noircit par d in
fâmes rapports, et on écarte de lui tout ce qui pour- 
roit lui ouvrir les yeux. Ces sortes de row passent 
leur vie dans une grandeur sauvage et farouche, où 
craignant sans cesse d’être trompés, ils le sent tou
jours inévitablement, et méritent de 1 être. Dès 
qu’on ne parle qu’à un petit nombre de gens, on 
s'engage à recevoir toutes leurs passions ^ tous 
leurs préjugés; les bons même ont leurs défauts et 
leurs préventions. De plus on est à la merci ces 
rapporteurs ; nation basse et maligne qui, se nourrit 
de venin, qui empoisonne les choses innocentes, 
qui grossit les petites, qui invente le mal plutôt que 
de cesser de nuire, qui se joue, pour son interet, 
de la défiance et de l’indigne curiosité d un prince 
foible et ombrageux.

Connoissez donc, ô niion cher Télémaque, con- 
noissez les hommes-, examinez-les, faites-les parler 
les uns sur les autres; éprouvez-les peu à peu ; ne 
vous livrez à aucun. Profitez de vos experiences, 
lorsque vous aurez été trompé dans v» lugemensi 
car vous serez trompé quelquefois : les médians son 
trop profonds pour ne surprendre pas les bons pai 
leurs .déguisemens. Apprenez par 1^ a ,ne jugei 
promptement de personne ni en bien ni en nu, 
l’un et l’autre est très-dangereux : ainsi vos erreur, 
passées vous instruiront très-utilement. Quand vou 
aurez trouvé des talens et de la vertu dans un ho 
me, servez-vous-en avec confiance-, car les honii_^ 
tes gens veulent qu’on sente leur drmture » ‘®* 
ment mieux de l’estime et de la confiance que 
trésors. Mais ne les gâtez pas en leur donnant u 
pouvoir sans bornes -. tel eût été toujours vertu». 



qui ne Feet plus, parce que son maître lui a donné 
! trop d’autorité et trop de richesses. Quiconque est 

assez aimé des dieux pour trouver dans tout un ro
yaume deux ou trois vrais amis, d’une sagesse et 
d’une bonté constante, trouve bientôt par eux d’au
tres personnes qui leur ressemblent, pour remplir 

. les places inférieures. Par les bons auxquels on se 
, confie, on apprend ce qu’on ne peut pas discerner 
; par soi-même sur les autres sujets.

Mais faut-il, disoit Télémaque, se servir des mé- 
' chans quand ils sont habiles, comme je l’ai oui di

re souvent ? On est souvent, répondit Mentor, dans 
la nécessité de s’en servir. Dans une nation agitée 
et en désordre, on trouve souvent des gens injustes 
et artificieux qui sont déjà en autorité : ils ont des 
emplois importans qu’on ne peut leur ôter ; ils ont 
acquis la confiance de certaines personnes puissan
tes qu’on a besoin de ménager : il faut les ménager 
eux-mêmes, ces hommes scélérats, parce qu’on les 
craint, et qu’ils peuvent tout bouleverser. Il faut 
bien s’en servir pour un tems ; mais il faut aussi 
avoir en vue de les rendre peu à peu inutiles. Pour 
la vraie et intime confiance, gardez-vous bien de 
la leur donner jamais; car iis peuvent en abuser, et 
vous tenir ensuite malgré vous par votre secret; 
chaîne plus difficile à rompre que toutes les chaînes 
de fer. Servez-vous d’eux pour des négociations 
passagères; traitez-Ics bien; engagez-les par leurs 
passions mêmes à vous être fidèles, car vous ne les 
tiendrez que par-là: mais ne les mettez point dans 
vos délibérations les plus secrètes. Ayez im ressort 
prêt pour les remuer à votre gré; mais ne leur don- 
î»ez jamais la clef de votre cœur ni de vos affaires. 
Quand votre état devient paisible, réglé, conduit 
par des hommes sages et droits dont vous êtes sur, 
peu à peu les méchans dont vous étiez contraint de 
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VOUS servir, deviennent inutiles. Alors il ne faut pas 
cesser de les bien traiter; car il n’est jamais permis 
d’être ingrat, même pour les méchans : mais, en les 
traitant bien, il faut tâcher de les rendre bons. Il 
est nécessaire de tolérer en eux certains défauts qu on 
pardonne à l’humanité; il faut néanmoins relever 
peu à peu l’autorité, et réprimer les maux qu’ils fe- 
roient ouvertement si on les laissolt ñire. Apres 
tout, c’est un mal que le bien se fasse par les me- 
chans; et quoique le mal soit souvent inevitable, il 
faut tendre néanmoins peu à peu à le faire cesser. 
Un prince sage, qui ne veut que le bon ordre et la 
justice , parviendra avec le tems à se passer des 
hommes corrompus et trompeurs: il en trouvera 
assez de bons qui auront une habileté suffisante.

Mais ce n’est pas assez de trouver de bons sujets 
dans une nation; il est nécessaire d’en former de 
nouveaux. Ce doit être, répondit Télemaque, un 
grand' embarras. Point du tout, reprit Mentor: 
l’application que vous avez à chercher les hommes 
habiles et vertueux, pour les élever, excite et ani
me tous ceux qui ont du talent et du courage; cha
cun fait des efforts. Combien y a-t-il d hommes 
qui languissent dans une oisiveté obscure, et qui 
deviendroient de grands hommes si l’émulation et 
l’espérance du succès les animoient au travail! Com
bien y a-t-il d’hommes que la misère et l’impuissan
ce de s’élever par la vertu, tentent de s élever par 
le crime ! Si donc vous attachez les récompenses et 
les honneurs au génie et à la vertu , combien de su
jets se formeront d’eux-mêmes ! Mais combien en 
formerez'VOUS en les faisant monter de degré en 
degré depuis les derniers emplois jusqu aux premietî- 
Vous exercerez leurs talens ; vous éprouverez le* 
tendue de leur esprit et la sincérité de leur vertu. 
Les hommes qui parviendront aux plus hautes pla- 



css auront ete nourris sous vos yeux dans les infé
rieures ; vous les aurez suivis toute leur vie, de 
degré en degré: vous jugerez d’eux, non par leurs 
paroles, mais par toute la suite de leurs actions.

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi avec Télé* 
maque, Hs apperçurent un vaisseau phéacien qui 
avoir relâché dans une petite isle déserte et sauvage 
bordée de rochers affreux. En même tems les vents 
se turent, les plus doux zéphyrs même semblèrent 
retenir leurs haleines ; toute la mer devint unie com
me une glace ; les voiles abattues ne pouvoient plus 
animer Jeur vaisseau ; l’effort des rameurs déjà fati
gués, étoît inutile: il fallut aborder en cette isle, 
qui étoit plutôt un écueil qu’une terre propre à être 
habitée par des hommes. En un autre tems moins 
calme, on auroit pu y aborder sans un grand péril.

Les Phéacîens, qui attcndoient le vent, ne pa- 
roissoient pas moins impatiens que les Salentins de 
continuer leur navigation. Télémaque s’avance vers 
eux sur ces rivages escarpés. Aussi-tôt il demande 
au premier homme qu’il rencontre, s’il n’a point 
vu Ulysse, roi d’Ithaque, dans la maison du roi Al
cinous.

<>lui auquel il s’étoit adressé par hasard n’éloit 
pas Pheacîen ; c etoft un étranger inconnu qui avoit 
un air majestueux, mais triste et abattu: ¡1 parois- 
soit rêveur, et à peine écouta t-il d’abord la ques
tion de Télémaque; mais enfin il lui répondit: 
Ulysse, vous ne vous trompez pas, a été reçu chez 
le rqi Alcinoüs, comme en un lieu où l’on craint 
Jupiter, et où l’on exerce l’hospitalité: mais il n’y 
est plus, et vous l’y chercheriez inutilement; il est 

! paru pour revoir Jthaque , si les dieux appaisés 
Í souffrent enfin qu’il puisse jamais saluer ses dieux 

pénates.
A peiné cet étranger eut prononcé tristement
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ces 'paroles, qu’il se jeta dans un petit bois épais 
sur le haut d’un rocher, d’où il regardoit attentive
ment la mer, fuyant les hommes qu’il voyoit, et 
paroissant affligé de ne pouvoir partir.

Télémaque le regardoit fixement ; plus il le re
gardoit , plus il étoit ému et étonné. Cet inconnu, 
disoit-il à Mentor, m’a répondu comme un hom
me qui écoute à peine ce qu’on lui dit , et qui est 
plein d’amertume. Je plains les malheureux depuis 
que je le suis ; et je sens que mon cœur s’intéresse 
pour cet homme, sans savoir pourquoi. Il m a assez 
mal reçu; à peine a-t il daigné m’écouter et me re
pondre-. je ne puis cesser néanmoins de souhaiter la 
fin de ses maux.

Mentor^ souriant, répondit: Voila a quoi ser
vent les m-alheurs de la vie ; ils rendent les princes 
modérés, et sensibles aux peines des autres. Quand 
ils n’ont jamais goûté que le doux poison des pros
pérités, ils se croient des dieux , ils veulent que les 
montagnes s’applanissent pour les contenter , ils 
comptent pour rîen les hommes, ils veulent sejouer 
de la nature entière. Quand ils entendent parler ds 
souffrances, ils ne savent ce que c’est; c est un son
ge pour eux: ils n’ont jamais vu la distance du.bien 
et du mal. L’infortune seule peut leur donner de 
l’humanité, et changer leur cœur de rocher en un 
cœur humain : alors ils sentent qu ils sont hommes, 
et qu’ils doivent ménager les autres hommes qui leur 
ressemblent. Si. un inconnu vous fait tant de pitie, 
parce qu’Il est comme vous, errant sur ce rivage, 
combien devrez-vous avoir plus de compassion pour 
le peuple d’Ithaque lorsque vous le verrez un pur 
souffrir, ce peuple que les dieux vous auront con
fié comme on confie un troupeau a un berger , e 
qui sera peut-être malheureux par votre ambition, 
ou par votre faste, ou pat votre imprudence, car
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les peuples ne souffrent que par les fautes des rois, 
qui devroient veiller pour les empêcher de souffrir.

Pendant que Mentor parloit ainsi, Télémaque 
étoît plongé dans la tristesse et dans le chagrin ; il 
lui répondit enfin avec un peu d’émotion: Si toutes 
ces choses sont vraies, l’état d’un roi est bien mal
heureux! il est l’esclave de tous ceux auxquels il 
paroît commander ; il est fait pour eux ; il se doit 
tout entier à eux. Il est chargé de tous leurs be
soins ; il est l’homme de tout le peuple et de cha
cun en particulier: il faut qu’il s’accommode à leurs 
foiblesses, qu’il .les corrige en père, qu’il les rende 
sages et heureux. L’autorité qu’il paroît avoir n’est 
point la sienne ; il ne peut rien faire , ni pour sa 
gloire ni pour son plaisir; gon autorité est celle des 
loix, il faut qu’il leur obéisse pour en donner l’exem
ple à ses sujets. A proprement parler, il n’est que 
le défenseur des loix pour les faire régner ; il faut 
qu’il veille et qu’il travaille pour les maintenir : il 
est l’homme le moins libre et le moins tranquille 
•de son royaume; c’est un esclave qui sacrifie son 
repos et sa liberté pour la liberté et la felicité pu
bliques.

Il est vrai, répondît Mentor, que le roi n’est roi 
que pour avoir soin de son peuple, comme un ber
ger de son troupeau, ou comme un père de sa fa
mille ; mais trouvez-vous, mon cher Télémaque, 
qu’il soit malheureux d’avoir du bien à faire à tant 
de gens ? Il corrige les méchans par des punitions; 
il encourage les bons par des récompenses: il re
présente les dieux en conduisant ainsi à la vertu 
tout le genre humain. N’a-t-il pas assez de gloire à 
feire garder les loix ? Celle de se mettre au-dessus 
des loix est une gloire fausse qui ne mérite que de 
l’horreur et du mépris. S’il est méchant, il ne peut 
être que malheureux, car il ne sauroit trouver aucu- 
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ne paix dans ses passions et-dans sa vanité; s’il est 
bon, il doit goûter le plus pur et le plus solide de 
tous les plaisirs à travailler pour la vertu, et atten
dre des dieux une éternelle récompense.

Télémaque, agité au-dedans par une peine secrè
te, sembloit n’avoir jamais compris ces maximes, 
quoiqu’il en fut rempli, et qu’îl les eût lui même 
enseignées aux autres. Une humeur noire lui don- 
noit, contre ses véritables sentimens, un esprit de 
contradiction et de subtilité pour rejeter les vérités 
que Mentor lui expliquoit: il opposoit à ces raisons 
l’ingratitude des hommes. Quoi! disoit-il, prendre 
tant de peines pour se faire aimer des hommes qui 
ne vous aimeront peut-être jamais, et pour faire du 
bien à des médians qui se serviront de vos bienfaits 
pour vous nuire!

Mentor lui répondît patiemment: Il faut comp
ter sur l’ingratitude des hommes, et ne laisser pas 
de leur faire du bien : il faut les servir moins^pour 
l’amour d’eux, que pour l’amour des dieux qui l’or
donnent. Le'bien qu’om fait n’est jamais perdu : si 
les hommes l’oublient, les dieux s’en souviennent 
et le récompensent. De plus, si la multitude est 
ingrate, il y a toujours des hommes vertueux qui 
sont touchés de votre vertu. La multitude même, 
quoique changeante et capricieuse , ne laisse pas de 
faire tôt ou tard une espèce de justice à la véritable 
vertu.

Mais voulez-vous empêcher l’ingratitude des 
hommes? ne travaillez point uniquement à les ren
dre puîssans, riches, redoutables par les armes, heu
reux par les plaisirs: cette gloire, cette abondance 
et ces délices les corrompront ; ils n’en seront que 
plus méchans, et par conséquent plus ingrats-.^c est 
leur faire un présent funeste; cest leur offrir un 
poison délicieux. Mais appliquez-vous à redresser 



leurs mœurs, à leur inspirer la justice, la sincéîO 
la crainte des dieux, l’humanité, la fidélité la men 
deration, le désintéressement. En les rendant bons 
vous les empecherez d’être ingrats ; vous leur don
nerez le véritable bien, qui est la vertu : et la ver 
tu, SI elle est solide, les attachera toujours à celui 
qui la kur aura inspirée. Ainsi, en leur donnant 
les véritables biens, vous vous ferez du bien à 
vous-même et vous n’aurez point à craindre leur 
ingratitude. Faut-il s’étonner que les hommes soient 
ingrats poOT des,princes qui ne les ont jamais eker- 
^®5^9“® l’njusîice . qu’à l’ambition sans bornes 
qu a la jalousie contri leurs voisins, qu’à l’Înhuma- 

. tute, qu’à la hauteur, qu’à la mauvaise foi? le prin- 
f" "^ ^^'^. d’eux que ce qu’il leur a appris 
a taire. Si au contraire il travaîlloit par ses exem- 

1 pies et par son autorité à les rendre bons, il trou- 
veroit le fruit de son travail dans leurs vertus ; ou 
du moins ils trouveroient dans la sienne et dans fa- 
mit?é des dieux de quoi se consoler de tous les mé
comptes.

A peine ce discours fut-il achevé, que Téléma
que s avança avec empressement vers les Phéaciens 
du vaisseau qui étoit arrêté sur le rivage. Il s’adres
sa a un vieillard d’entre eux, pour lui demander 
doù lis venoient, où ils alloient, et s’ils n’avoîent 
point vu Ulysse. Le vieillard répondit:

, Nous venons de notre isle, qui est celle des Phéa- 
pç’’* ’ ”®'’5 allons chercher des marchandises vers 
ÎEpirc. Ulysse, comme on vous l’a déjà dit, a pas
se dans notre^patrie , mais il en est parti. Quel est, 

: ajouta aussi-tôt lélémaque, cet homme si triste qui 
cherche les lieux les plus déserts en attendant que 

; votre vaisseau,parte? C’est, répondit le vieillard, 
un etranger qui nous est inconnu: mais on dit qu'il 

' le nomme Cléomènes , qu’il est né en Phrygie;
ES
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qu’un oracle avoit prédit à sa mère, avant sa na»'- 
ince qu’il seroit roi, pourvu qu’il ne demeurât 
point dans sa patrie; et que, s’il y demeuroit, la 
colère des dieux se feroit sentir aux Phrygiens par 
une cruelle peste. Dès qu’il fut né , ses parens c 
donnèrent à des matelots qui le portèrent dans 1 isle 
de Lesbos. Il y fut nourri en secret aux dépens de 
sa patrie, qui avoit un si grand interet de le tenir 
éloigné. Bientôt il devint grand, robuste .^agréable, 
et adroit à tous les exercices du corps; il s appli
qua même avec beaucoup de goût et de génie aux 
sciences et aux beaux arts ; mais on ne put le souf
frir dans aucun pays. La prédiction faite sur lui de
vint célèbre; on le reconnut bientôt par-tout où il 
alla ; par-tout les rois crai^noîent qu’il ne leur enle
vât leurs diadèmes. Ainsi il est errant depuis sa jeu
nesse et il ne peut trouver aucun lieu du monde 
où il’lui soit libre de s’arrêter. Il.a souvent passé 
chez des peuples fort éloignés du sien ; mais à pei
ne est-il arrivé dans une ville, qu’on y découvre sa 
naissance et l’oracle qui le regarde. Il a beau se ca
cher , et choisir en chaque lieu quelque genre de vie 
obscure: ses talens éclatent toujours, dit-on , mal
gré lui et pour la guerre, et pour les lettres, et 
pour les affaires les plus importantes; il se présente 
toujours en chaque pays quelque occasion imprévue 
qui l’entraîne , et qui le fait connoître au public. 
C’est son mérite qui fait son malheur; il le fait 
craindre et l’exclut de tous les pays où il veut ha- 
biter. Sa destinée est d’être estimé, aimé, admiré , 
par tout, mais rejeté de toutes les terres connues. 
Il n’est plus jeune, et cependant il n’a pu encore 
trouver aucune côte, ni de l’Asie ni de la Grèce, j 
où l’on ait voulu le laisser vivre en quel ]ue repos. । 
Il paroît sans ambition , et il ne cherche aucune for- ; 
tune : il se trouveroit trop heureux que l’oracle ne |
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lui eut jamais promis la royauií. Il ne luí reste au- 
cune esperance de revoir jamais sa patrie ; car il sait 
qu II ne pourroit porter que le deuil et les larmes 

les familles. La royauté même pour la
quelle il souffre. ne lui paroît point desirable ; U 
court maigre lui après elle, par une triste fatalité 
de royaume en royaume, et elle semble fuir devant 
lui, pour se jouer de ce malheureux jusqu’à sa vieil- 
Jese: funeste present des dieux, qui trouble tous ses 
plus beaux jours. et qui ne lui cause que des pei
nes, dans 1 age oii 1 homme infirme n’a plus besoin 
que de repos! Il s’en va, dit-il, chercher vers la 
ihrace quelque peuple sauvage et sans loix qu’il 
puisse assembler, poücer et gouverner pendant quel
ques ^années; après quoi, l’oracle étànf accompli 
on naura plus ríen à craindre de lui dans les ro
yaumes les plus florissans: il compte de se retirer 
alors dans un village^de Carie, où il s’adonnera à 
1 agneu Iture, quil aime passionnément. C’est un 
homme sage et modéré, qui craint les dieux, quî 
connoît bien les hommes, et qui sait vivre en paix 
avec eux , sans les estimer. Voilà ce qu’on raconte 
de cet etranger dont vous me demandez des nou
velles.

Pendant cette conversation, Télémaque retour- 
noy souvent les yeux vers la mer, qui commençoit 
a etre agitée. Le vent soulevoit les flots qui venoient 
^ttre les rochers , les blanchissant de leur écume. 
Dans ce moment le vieillard dit à Télémaque : Il 
faut que je parte ; mes compagnons rte peuvent 
mattendre. En disant ces mots, il court au rivage: 
on s’embarque; on n’entend^ que cris confus sur» 
rivage, par l’ardeur des mariniers impatiens de partir.

Cet inconnu qu’on nommoit Cléomènes avoit 
I erré quelque teins dans le milieu de l’isle, montant 

sur le sommet de tous les rochers ,'ct considérant
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de là l’espace immense des mers avec une tristesse 
profonde. Télémaque ne l’avoit point perdu de vue, 
et il ne cessoit d’observer ses pas. Son cœur etoit 
attendri pour un homme vertueux , errant, mall eu- 
reux, destiné aux plus grandes choses, et servant de 
iouet à une rigoureuse fortune , loin de^ sa patrie. 
Au moins, disoit-il en lui-même, peut-être rever- 
rai-ie Ithaque: mais ce Cleomenes ne peut jamais 
revoir la Phrygîc. L’exemple d’un homme encore 
plus malheureux que lui adoucirsoit la peins de Te« 
Pmaque. Enfin cet homme, voyant son vaisseau 
prêt, étoit descendu de ces rochers escarpes avec 
-autant de vitesse et d’agilité qu’Apollon , dans les 
forets de Lycie, ayant'noué scs cheveux blonds, 
passe au travers des précipices pour aller percer de 
ses flèches les cerfs et les sangliers. Déjà cet incon
nu est dans le vaisseau, qui fend 1 onde amere et 
qui s’éloigne de la terre. • • i

Alors une impression secrète de douleur saisit le 
cœur de Télémaque : il s’afflige sans savoir pourquoi; 
les larmes coulent de ses yeux, et rien ne lui est si 
doux que de pleurer. En même tems il apperqoit 
sur le rivage tous les mariniers de Sálente couches 
sur l’herbe , et profondément endormis. Ils étoient 
las et abattus; le doux sommeil s’étoit insinué dans 
leurs membres, et tous les humides pavots de la 
nuit avoient été répandus sur eux en plein jour par 
la puissance de Minerve. Télémaque es.t étonne de 
voir cet assoupissement universel des Salentins, pen
dant que les Phéaciens avoient été si attentifs et si 
diligens pour profiter du vent favorable ; mais il est 
encore plus occupé à regarder le vaisseau phéacien 
prêt à disparoître au milieu des flots, qu a marcher 
vers les Saientins pour les éveiller: un étonnement 
et un trouble secret tiennent ses yeux attaches vers 
ce vaisseau déjà partie dont il ne voit plus que les
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voiles qui blanchissent un peu dans l’onde azuree. 
Il n écoule pas même Mentor qui lui parle ; et il est 
tout hors de lui-même, dans un transport sembla
ble a celui des Ménades lorsqu’elles tiennent le 
thyrse en main, et qu’elles font retentir de leurs 
cris insensés les rives de l’Hèbre et les montagnes 
de Rhodope et d’Ismare.

Enfin il revient un peu de cette espèce d’enchan
tement; et les larmes recommencent à couler de 
ses, yeux. Alors Mentor lui dit: Je ne m’étonne 
point, mon cher Télémaque, de vous voir pleurer; 
la cause de votre douleur, qui vous est inconnue, 
nearest pas à Mentor: c’est la nature qui parle, et 
qui se fait sentir; c’est elle qui attendrit votre cœur. 
X inconnu qui vous a donné une si vive émotion 
est le grand Ulysse ; ce qu’un vieillard phéacien 
vous a raconté de lui sous le nom de Cleomenes 
nest qu’une fiction faite pour cacher plus sûrement 
le retour de votre père dans son royaume. Il s’en va 
tout droit à Ithaque ; déjà il est bien près du port, 
et il revoit enfin ces lieux si long-tems désirés. Vos 
yeux l'ont vu ,' comme on vous favoit prédit autre
fois, mais sans le connoître; bientôt vous le verrez 
et vous le connoîtrez, et il vous connoîtra ; mais 
maintenant les dieux ne pouvoient permettre votre 
reconnoissance hors d’Ithaque. Son cœur n’a pas 
été moins ému que le vôtre ; il est trop sage pour 
se découvrir à nul mortel, dans un lieu oh il pour- 
toit être exposé à des trahisons, et aux insultes des 
cruels amans de Pénélope. Ulysse votre père est le 
plus sage de tous les hommes ; son cœur est com
me un puits profond , on ne sauroit y puiser son 
secret. Il aime la vérité, et ne dit jamais rien qui la 
blesse ; mais il ne la dit que pour le besoin ; et la 
sagesse, comme un sceau, tient toujours ses lèvres 
fermées à toutes paroles inutiles. Combien a-t-il été
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ému en vous parlant! combien s’est-il fait de vio
lence pour ne se point découvrir! que n’a-t-il pas 
souffert en vous voyant! Voilà ce qui le rendait 
triste et abattu. .

Pendant ce discours , Télémaque , attendri et 
troublé, ne pouvoir retenir un torrent de larmes; 
les sanglots l’empêchèrent même long-tems de re
pondre; enfin il s’écria; Hélas! mon cher Mentor, 
je sentois bien dans cet inconnu je ne sais quoi qui 
m'attiroit à lui et qui remuoit toutes mes entrailles. 
Mais pourquoi ne m’avez vous pas dit, avant son 
départ, que c’étoit Ulysse, puisque vous le connois- 
sîez ? Pourquoi l avez-vous laissé partir sans lui par
ler, et sans faire semblant de le connoitie : Quel est 
donc ce mystèreî Serai-je toujours malheureux? les 
dieux irrités me veulent ils tenir comme Tantale 
altéré, qu’une eau trompeuse amuse, s enfuyant de 
ses lèvres avides! Uivsse ! Ulysse! m’avez-vous échap
pé pour jamais? Peut-être ne le verrat-je plus! 
Peut-être que les amans de Pénélope le feront tom
ber dans les embûches qu’ils me préparoient ! Au 
moins, si je le suivoîs, je mourrois avec lui. O 
Ulysse! ô Ulysse ! si la tempête ne vous rejette 
point encore contre quelque écueil (car j ai tout a 
craindre de la fortune ennemie) , je tremble de peur 
que vous n’arriviez à Ithaque avec un sort aussi fu
neste qu’Agamemnon à Mycènes. Mais pourquoi, 
cher Mentor, m’avez-vous envié mon^bonheiir? 
Maintenant je l’embrasserois; je serois déjà avec lui 
dans le port d’Ithaque ; nous combattrions pour 
vaincre tous nos ennemis-

Mentor lui répondit en souriant ; Voyez , mon 
cher Télémaque, comment les hommes sont faits; 
vous voilà tout désolé parce que vous avez vu vo
tre père sans le reconnoitre. Que n’eussiez-vous pas 
donné hier pour être assuré qu’il n'étoit pas mort.



wjourd’hui vous en êtes assure par vos propres 
y«ux; et cette assurance, qui devroit vous combler 
de joie, vous laisse dans l’amertume. Ainsi le cœur 
màade des mortels compte toujours pour rien ce 
qu’l a le plus désiré, dès qu’il le possède; et il est 
îngeiieux pour se tourmenter sur ce qu’il ne possè
de pis encore.

Cet pour exercer votre patience, que les dieux 
vous tennent ainsi en suspens. Vous regardez ce 
tems comme perdu; sachez que c’est le plus utile 
de voî:e vie, car il vous exerce dans la plus néccs- 

■ saire i toutes les vertus pour ceux qui doivent 
commander. Il faut être patient, pour devenir maî
tre de K)i et des autres: l’impatience, qui paroît une 
force « une vigueur de l’ame, n’est qu’une foibles- 
se et une Impuissance de souffrir la peine. Celui qui 
ne sal! pas attendre et souffrir, est comme celui qui 
ne sait pas se taire sur un secret : l’un et l’autre 
manquent de fermeté pour se retenir, comme un 
homme qui court dans un charriot, et qui n’a pas 
la main assez ferme pour arrêter, quand il le faut, 
ses coursiers fougueux; ils n’obéissent plus au frein, 
ils se précipitent ; et l’homme foible auquel ils 
îchappent, est brisé dans sa chute. Ainsi l’homme 
impatient est entraîné par ses désirs indomptés et 
farouches dans un abyme de malheurs: plus sa puis
sance est grande , plus son Impatience lui est funes
te : 11 n’attend rien ; Il ne se donne le tems de rien 
Mesurer; il force toutes choses pour se contenter; 
il rompt les branches pour cueillir le fruit avant 
qu’Il soit mûr; il brise les portes, plutôt que d’at- 
terdre qu’on les lui ouvre ; il veut moissonner quand 
le sage laboureur sème : tout ce qu’il fait à la hâte 
et î contre-tems est mal fait, et ne peut avoir de 

- durée non plus que ses désirs volages. Tels sont les 
projets insensés d’un homme qui croît pouvoir tout.
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et qui se livre à ses désirs impatiens pour abuser de 
sa puissance. C’est pour vous apprendre à être pa
tient, mon cher Télémaque, que Jes dieux excrccit. 
tant votre patience, et semblent se jouer de vois 
dans la vie errante où ils vous tiennent toujours .n- 
certaîn. Les biens que vous opérez se montrert à 
vous, et s'enfuient comme un songe léger que 1» ré
veil fait disparoître, pour vous apprendre qie les 
choses mêmes qu’on croit tenir dans ses mains fchap- 
penfdans l’instant. Les plus sages leqoiis d Ulysse 
ne vous seront pas aussi utiles que sa longae ab
sence et les peines que vous souffrez en 1< cher
chant.

Ensuite Mentor voulut mettre la patiencede Té
lémaque à une dernière épreuve encore plus forte. 
Dans le moment où le jeune homme alloit arec ar
deur presser les matelots pour hâter le départ, 
Mentor l’arrêta tout à coup, et l’engagea à faire sur 
le rivage un grand sacrifice à Minerve. Télémaque 
fait avec docilité ce que Mentor veut. On dresse 
deux autels de gazon; l’encens fume, le sang des 
victimes coule. Télémaque pousse des soupirs ten
dres vers le ciel, et reconnoît la puissante protec
tion de la déesse.

A peine le sacrifice est-il achevé, qu’il suit Men
tor dans les routes sombres d'un petit bols voisin. 
Là il apperçnit tout à coup que le visage de son 
ami prend une nouvelle forme : les rides de son 
front s’effacent, comme les ombres disparoissenf 
quand l’Aurore, de ses doigts de rose, ouvre les 
portes de l’Orient, et enflamme tout l’horizon ; sS 
yeux creux et austères se changent en des yesX 
bleus d'une douceur céleste et pleins d'une flaninc 
divine; sa barbegrise et négligée dispareat; des truts 
nobles et fiers, mêlés de douceur et de grace , s« 
montrent aux yeux de Télémaque ébloui. Il recoa-
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noît un visage de femme, avec un teint plus uni 
qu’une fleur tendre et nouvellement éclose au so
leil : on y voit la blancheur des lis mêlée de roses 
naissantes. Sur ce visage fleurit une éternelle jeu
nesse avec une majesté simple et négligée -. une odeur 
¿’ambrosie se répand de ses cheveux flottans ; scs 
habits éclatent comme les vives couleurs dont le so
leil, en se levant, peint les sombres voûtes du ciel 
efles nuages qu’il vient dorer. Cette divinité ne 
touche point du pied à terre; elle coule légèrement 
dans l’air comme un oiseau le fend de ses ailes. 
Elle tient de sa puissante main une lance brillante, 
capable de faire trembler les villes et les nations les 
plus guerrières : Mars même en -serolt effrayé. Sa 
voix est douce et modérée, mais forte et insinuan
te: toutes ses paroles sont des traits de feu qui per
cent le cœur de Télémaque ; et qui lui font ressen
tir je ne sais, quelle douleur délicieuse: sur son cas
que paroît l’oiseau triste d’Athènes, et sur sa poi
trine brille la redoutable égide. A ces marques, Té- 
iémique reconnoît Minerve.

O déesse, dit-il, c’est donc vous-même qui avez 
daigné conduire le fils d’Ulysse pour l’amour de 
son père!.... Il vouloit en dire davantage; mais la 
voix lui manqua, ses lèvres s’efforqoient en vain 
d’exprimer les pensées qui sortolent avec impétuo
sité du fond de son cœur: la divinité présente l’ac- 
cablolt, et ÍÍ étolt comme un homme qui dans un 
songe est oppressé jusqu’à perdre la respiration , et 
qui, par l’agitation pénible de ses lèvres, ne peut 
former iiuctmc voix.

Enfin Minerve prononça ces paroles ; Fils d’U
lysse , écoutez-moi pour la dernière fois. Je n’ai 
instruit aucun mortel avec autant de soin que vous; 
je vous ai mené par la main au travers des naufra
ges, des terres inconnues, des guerres sanglantes, 
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et de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur 
de l’homme. Je vous aî montré par des expériences 
sensibles les vraies et les fausses maximes par les
quelles on peut régner. Vos fautes ne vous ont pas 
été moins utiles que vos malheurs : car quel est 
1 homme qui peut gouverner sagement s’il n’a ja
mais souffert, et s’il n’a jamais profité des souffran
ces où ses fautes l’ont précipité

Vous avez rempli, comme votre père, les terres 
et les mers de vos tristes aventures. Allez , vous 
cíes maintenant digne de marcher sur ses pas. Il ne 
vous reste plus qu’un court et facile trajet jusques à 
Ithaque, où il arrive dans ce moment: combattez 
avec lui, et obéissez-lui comme le moindre de ses 
sujets ; donnez-en l’exemple aux autres. Il vous 
donnera pour épouse Antiope, et vous serez heu
reux avec elle, pour avoir moins cherché la beauté 
que la sagesse et la vertu.

Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloi
re à renouvcller l’âge d’or: écoutez tout le monde; 
croyez peu de gens ; gardez-vous bien de vous 
croire trop vous-même: craignez de vous tromper; 
mais ne craignez jamais de laisser voir aux autres 
que vous avez été trompé.

Aimez les peuples; n’oubliez rien pour en être 
aimé. La crainte est nécessaire quand l’amour man
que : mais il la faut toujours employer à regret, 
comme les remèdes violens et les plus dangereux.

Considérez toujours de loin toutes les suites de 
ce que vous voudrez entreprendre; prévoyez les 
plus terribles înconvénîens, et sachez que le vrai 
courage consiste à envisager tous les périls, et à les 
mépriser quand iis deviennent nécessaires.’Celui qui 
ne veut pas les voir, n’a pas assez de courage pour 
en supporter tranquillement la vue : celui qui les 
voit tous, qui évite tous ceux qu’on peut éviter, et
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qui tente les autres sans s’émouvoir, est le seul sage 

¡ et magnanime.
Fuyez la mollesse, le faste, la profùsion ; mettez 

votre gloire dans la simplicité: que vos vertus et 
vos bonnes actions soient les ornemens de votre per
sonne et de votre palais ; qu’elles soient la garde qui 
vous environne; et que tout le monde apprenne de 
vous en quoi consiste le vrai honneur.

N’oubliez jamais que les rois ne régnent point 
pour leur propre gloire, mais pour le bien des peu
ples. Les biens qu’ils font s’étendent jusques dans 
siècles les plus éloignés : les maux qu’ils font se 
multiplient de génération en génération jusqu’à la 
postérité la plus reculée. Un mauvais règne fait 
quelquefois la calamité de plusieurs siècles.

Sur-tout soyez en garde contre votre humeur; 
c’est un ennemi que vous porterez par-tout avec 
vous jusques à la mort; il entrera dans vos conseils, 
et vous trahira si vous l’écoutez. L’humeur fait per
dre les occasions les plus importantes; elle donne 
des inclinations et des aversions d’enfant, au préju
dice des plus grands intérêts ; elle fait décider les 
plus grandes affaires par les plus petites raisons; 
elle obscurcit tous les talens, rabaisse le courage, 
rend un homme inégal, foîble, vil et insupportable. 
Défiez-vous de cet ennemi.

Craignez les dieux, ô Télémaque! cette crainte 
est le plus grand trésor du cœur de l’homme ; avec 
elle vous viendront la sagesse, la justice, la paix, 
la joie, les plaisirs purs , la vraie liberté, la douce 

; abondance, la gloire sans tache.
Je vous quitte, ô fils d’Ulysse! mais ma sagesse 

ne vous quittera point, pourvu que vous sentiez 
toujours que vôus ne pouvez rien sans elle. Il est 

j tems que vous appreniez à marcher tout seul. Je 
ne me suis séparée de vous en Egypte et à Sálente, 
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que pour vous accoutumer à. être privé de cette 
douceur, comme on sevré les enfans lorsqu’il est 
tems de leur ôter le lait pour leur donner des ali- 
mens solides.

A peine la déesse eut achevé ce discours, quelle 
s’éleva dans les airs, et s’enveloppa d’un nuage d’or 
et d’azur, où elle disparut. Télémaque, soupirant, 
étonné, et hors de lui-même, se prosterna à terre, 
levant les mains au ciel: puis il alla éveiller ses com
pagnons, se hâta de partir, arriva .à Ithaque, et re
connut son père chez le fidèle Eumée.

FIN.



LES AVENTURES

D’ARISTONOÜS.

Sophronime, ayant perdu Ies biens de ses ancêtres 

par des naufrages, et par d’autres malheurs, s’en 
consoloit par sa vertu dans fisle de Delos. Là il 
chantoit sur une lyre d’or les merveilles du dieu 
<5u’on y adore; il cultivnit les muses, dont il étoit 
aimé ; il recherchoit curieusement tous les secrets 
de la nature, le cours des astres et des cîeux, l’or
dre des élémens, la structure de l’Univers, qu’il 
mesuroit de son compas, la vertu des plantes, la 
conformation des animaux; mais sur tout il s’étu- 
dioît hii-même, et s’appliquoit à orner son ame par 
la vertu; ainsi la fortune en voulant l’abattre l’avoit 
élevé à la véritable gloire , qui est celle de la sagesse.

Pendant qu’il vivoît heureux sans bien dans cette 
retraite, il apperqoît un jour sur le rivage de la mer 
un vieillard vénérable, qui lui étoit inconnu -. c’étoit 
un étranger qui venoît d’aborder dans l’isle. Ce 
vieillard admiroit les bords de la mer dans laquelle 
11 savoir, que cette isle avoir été autrefois flottante, 
il considéroit cette côte où s’élevoient au-dessus des 
sables et des rochers, de petites collines toujours 
couvertes d’un gazon naissant et fleuri: il ne pou
voir assez regarder les fontaines pures et 1« ruis
seaux rapides qui arrosoient cette délicieuse campa
gne; ¡I s’avançoit vers les bocages sacrés qui environ- 
noient le temple de dieu ; il étoit étonne de voir 
cette verdure que les aquilons n’osent jamais ternir,
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et il considéroit déjà le temple d’un marbre de Pa
rt», plus blanc que la neige, environné de hautes 
colonnes de jaspe. Sophronime n’étoit pas moins 
attentif à considérer ce vieillard: sa barbe blanche 
tomboit sur sa poitrine, son visage ridé n’avoit rien 
de difforme, il éîoit encore exempt des injures d’u
ne vieillesse caduque, ses yeux montroient une dou
ce vivacité, sa taille étoit haute et majestueuse, mais 
un peu courbe, et un bâton d’y voire le soutenoit. 
O étranger, lui dit Sophronime, que cherchez vous 
dans cette isle, qui paroit vous être inconnue; Si 
c’est le temple du dieu, vous le voyez de loin, et 
je m’offre de vous y conduire; car je crains les 
dieux, et j’ai apris.ee que Jupiter veut qu’on fasse 
pour secourir les étrangers.

J’accepte, répondit ce vieillard, l’offre que vous 
me faites avec tant de marques de bonté; je prie 
les dieux de récompenser votre amour pour les 
étrangers; allons vers le temple. Dans le chemin il 
raconta à Sophronime le sujet de son voyage; je 
m’appele, dit-il, Aristonoüs, natif de Clazomène, 
ville d’Ionie, située sur cette côte agréable, qui s’a
vance dans la mer, et semblé s’aller joindre à 1 isle 
de Chio, fortunée patrie d’Homere; je naquis de 
parens pauvres, quoique nobles ; mon pere, nom
mé Polystrate, qui étoit déjà chargé d’une nombreu
se famille, ne voulut point m’élever; il me fit ex
poser par un de ses amis de Tcos. Une vieille fem
me d’Erythrée, qui avoit du bien auprès du lieu où 
l’on m'exposa, me nourrit de lait de chevre dans sa 
maison ; mais comme el'e étoit pauvre, dès que je 
fus en âge deservir, elle me vendit a un marchand 
d’esclaves, qui me mena dans la Lycîe. Ce marchand 
me revendit à Patare à un homme riche et,vertueux 
nommé Alcine, et Alcine eut soin de moi dans ma 
jeunesse; je lui parus docile, modéré, sincère, affec-
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tionné et appliqué à toutes les choses honnêtes dont 
on voulut m’instruire ; il me dévoua aux arts qu’A- 
pollon favorise, il me fit apprendre la musique, 
les exercices du corps, et sur-tout l’art de guérir les 
plaies des hommes, j’acquis bien-tôt une assez gran
de réputation dans cet art qui est si nécessaire, et 
Apollon, qui m’inspira, me découvrit des secrets 
merveilleux. Alcine qui m’aimoit de plus en plus, 
et qui étoit ravi de voir le succès de ses soins pour 
moi, m’affranchit, et m’envoya à Polycrate, tiran 
de Samos, qui dans son incroyable félicité craignoit 
toujours que la fortune, après l’avoir si long-tems 
flatté, ne le trahit cruellement. Il aimoit la vie qui 
étoit pour lui pleine de délices, il craignoit de la 
perdre, et vouloît prévenir les moindres apparences 
de maux: ainsi il étoit toujours environné des hom
mes les plus célèbres dans la médicine. Polycrate 
fut ravi que je voulusse passer ma vie auprès de lui. 
Pour m’y attacher, il me donna des grandes ri
chesses, et me combla d’honneurs. Je demeurai 
long-tems à Samos, où je ne pouvois assez m’éton
ner de voir que la fortune sembloit prendre plaisir 
de le servir selon tous ses désirs; il suffîsoit qu’il 
entreprît une guerre, la victoire suivoit de près; il 
n’a^’oit qu’à vouloir les choses les plus difficiles, el
les se faisoient d’abord comme d’elles mêmes; ses 
richesses immenses se multiplioient tous les jours; 
tous ses ennemis étoient abattus à ses pieds; sa san
té, loin de diminuer, devenoit plus forte et plus 
¿gale ; il y avoit déjà quarante ans que ce tiran tran
quille et heureux tenoit la fortune comme enchaî
née, sans qu’elle osât jamais le démentir en rien, 
ni lui causer le moindre mécompte dans tous ses 
desseins. Une prospérité si inouie parmi les hommes 
me faisoit peur pour lui ; je l’aimoîs sîneerèment, et 

( je ne pus m’empêcher de lui découvrir ma crainte;
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die fit impression dans son cceiir, car encore qu’il 
fût amolli par les délices, et enorgueilli de sa puis
sance, il ne laissoit pas d’avoir quelques sentimens 
d’humanité , quand on le faisoit ressouvenir des 
dieux et de l’inconstance des choses humaines. Il 
souffrit que je lui disse la vérité, et il fut si touché 
de ma crainte pour lui, qu’enfin il résolut d’inter
rompre le cours de ses prospérités par une perte 
qu’il vouloit se préparer lui même, je vois bien, 
nie dit-il, qu’il n’y a point d’homme, qui ne doive 
en sa vie éprouver quelque disgrace de la fortune; 
plus on a été épargné d’elle , plus on a à craindre 
quelque révolution affreuse: moi qu’elle a comblé 
de biens pendant tant d’années, je dois attendre des 
maux extrêmes, si je ne détourne ce qui semble me 
menacer; je veux donc me hâter de prévenir les 
trahisons- de cette fortune flatteuse. En disant ces 
paroles, il tira de son doigt son anneau, qui étoît 
d’un très grand prix, et qu’il aimoit fort; il le jetta 
en ma presence du haut d’une tour dans la mer, es
pérant par cette perte d’avoir satisfait à la nécessité 
de subir, du moins une fois en sa vie, les rigueurs 
de la fortune; mais c’étoit un aveuglement causé 
par sa prospérité; les maux qu’on choisit, et qu’on 
se fait soi même ne sont plus des maux : nous ne 
sommes affligés que par les peines forcées et impré
vues dont les dieux nous frapent. Polycrate ne sa- 
voît pas que le vrai moyen de prévenir la fortune, 
étoit de se détacher par sagesse et par modération 
de tous les biens fragiles qu’elle donne. La fortune 
à laquelle il voulut sacrifier son anneau n’accepta 
point ce sacrifice, et Polycrate, malgré lui, parut 
plus heureux que jamais. Un poisson avoit avalé 
l’anneau, le poisson avoit été pris, et porté chez 
Polycrate, préparé pour être servi à sa table, et 
l’anneau trouvé par un cuisinier dans le ventre du
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poisson fut rendu au tyran, qui pâlit à la vue d’une 
fortune si opiniâtre à Je favoriser; mais le tems s’a- 
prochoit, où ses prospérités se dévoient changer 
tout à coup en des adversités affreuses. Le grand roi 
de Perse Darius, fils d’Hystapes, entreprit la guer
re contre les Grecs; il subjugua bien-tôt toutes les 
colonies Grecques de la côte d’Asie, et des isles 
voisines qui sont dans la mer Ægée; Samos fut pri- 
se," le tyran fut vaincu , et Orante, qui comman- 
doit pour le grand roi, ayant fait dresser une haute 
croix, y fît attacher le tyran : ainsi cet homme qui 
ayoitjoui d’une si prodigieuse prospérité, et qui 
navoit pu même éprouver le malheur qu’il avoit 
cherche, perit tout-a-coup, par le plus cruel et le 
plus infame de tous les supplices. Ainsi rien ne me
nace tant les hommes de quelque grand malheur, 
qu’une trop grande prospérité; cette fortune qui se 
joue cruellement des hommes les plus élevés, tire 
aussi de la poussière ceux qui étoient les plus mal
heureux: elle avoit précipité Polycrate du haut de 
la roue, et elle m’avoit fait sortir de la plus misé
rable de toutes les conditions, pour me donner de 
grands biens. Les Perses ne me les ôterent point, au 
contraire, iis firent grand cas de ma science pour 
guérir les homme^y-et Je la modération avec laquel
le j’avois vécu pendant que j’étois en faveur auprès 
du tyran ; ceux qui avoient abusé de sa confiance 
et de son autorité furent punis de, divers supplices. 
Comme je n’avoîs jamais fait de mal à.personne, et 
que j’avois au contraire fait tout le bien que j’avois 
pu faire , je demeurai le seul que les victorieux 
épargnèrent , et qu’ils traitèrent honorablement: 
chacun s’en réjouit : car j’étois aimé, et j’avois joui 
dè la prospérité sans envie, parce que je n’avoîs^ 

I jamáis-montré , ni dureté, ni orgueil, ni avidité, 
în injustice. Je passai encore à Samos quelques an-
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nées asssez tranquîllemcnt ; mais ,e sentis enfin un 
violent désir de revoir la Lycie, où j avois passe si 
doucement mon enfance: j’esperois^ d y trouver Al- 
cine qui m’avoit nourri, et qui étoit le premier au
teur de toute ma fortune. En arrivant dans ce pays, 
i’appris qu’Alcine étoit mort après avoir perdu ses 
biens, et souffert avec beaucoup de constance les 
malheurs de sa vieillesse. J’allai répandre des fleurs 
et des larmes sur ses cendres •• je mis une inscription, 
honorable sur son tombeau, et je 'demandai ce qu e- 
toient devenus ses enfans. On me dit que le seul 
qui étoit resté, nommé Orctloque, ne pouvant se 
résoudre à paroître sans biens dans sa patrie, ou son 
père avoit eu tant d’éclat, s'étoit embarque dans un 
vaisseau étranger, pour aller mener une v>e obscu
re d.ins quelque isle écartée de ja mer. On m ajou
ta que cet Orciloque avoit fait naufrage,, peu de 
tenis après, vers l’isle de Carpathie, et qu ainsi il ne 
restait plus rien de la faniille de mon bienfaiteur Al- 
cine. Aussir-lüt je songeai a acheter la maison où d j 
avoit demeuré , avec les champs fcrtües qu tl. posse- . 
doit autour; j’étois bien-aise de revoir ces lieux, qui 
me rappelloient le doux souvenir d un age si agréa
ble et d’un si bon maître : il me sembloit, que ) e- 
tois encore dans cette fleur de mes premieres an; 
nées, où Pavois s5rvi Alcine. A-pemc cus-jc acheté 
de ses créanciers les biens de la succession, que je 
fus obligé d’aller à Ckzomène: mon pere Polycra
te et ma mère Phidile éiolent morts, javois plu
sieurs frères qui vivoient mal ensemble: aussi-iot ; 
que je fus arrivé à Clazomène. je me présentai a 
Lx avec un habit simple, comme un homme.de- 
pourvu de biens, en leur montrant les marques aiec 
lesquelles vous savez qu’on a soin d’exposer les en- 
fans. Ils furent étonnés de voir ainsi augmenter 
nombre des héritiers Polystrate, qui devoit parta
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tester ma naissance, et ils refusèrent devant les ju
ges de me reconnoitre. Pour punir leur inhumani
té, je déclarai que je consentoîs à être comme un 
étranger pour eux ; je demandai qu’ils fussent ex
clus pour jamais d’être mes héritiers; les juges l’or
donnèrent , et alors je montrai les richesses que j’a- 

i ■'ois apportées dans mon vaisseau ; je leur découvris 
que j’étois cet- Aristnnoüs qui avoir acquis -tant de 
îjésors auprès de Polycrate de Samos, et que je ne 
n’étois jamais marié.

Mes frères se repentirent de m’avoir traité si in- 
justementj et dans le désir de pouvoir être un jour 
mes heritiers, ils firent les derniers efforts, mais in
utilement, pour s’insinuer dans mon amitié: leur di
vision fut cause que les biens de notre père furent 
vendus, je les achetai, et ils eurent la douleur d« 
voir toijt le bien de notre père passer entre les mains 
de celui à qui ils n’avoient pas voulu en donner la 

I moindre partie ; ainsi ils tombèrent tous dans une 
affreuse ^pauvreté; mais après qu’ils eurent assez sen
ti-leur faute, je voulus leur montrer mon bon na
ture! je leur pardonnai, je les reçus dans ma mai
son , je leur donnai à chacun de quoi gagner du bien 

, dans le commerce de la mer, je les réunis tous ; eux
' et leurs enfans demeurèrent ensemble paisiblement 

chez moi: je devins le père commun de toutes ces 
différentes familles : par leur union , et par leur 
application au travail, ils amassèrent bien tôt des ri- 
chesses considérables. Cependant la vieillese, com
me vous le voyez , est venue frapper à ma porte; 

- ,, ^ blanchi mes cheveux, et ridé mon visage; el-
' le m avertit que je ne jouirai pas lohg-tems d’une si 

parfaite prospérité. Avant que de mourir j’ai vou- 
! iuyoïr encore une derniere fois cette terre qui m’est 

chère, et qui me touche plus que ma patrie même,
TF 2
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cette Lycie oil ¡'ai appris à être bon et sage, sous la 
conduite du vertueux Alcine, En repassant en raer, 
i'ai trouvé un marchand d’une des isies Cyclades, 
qui m’a assuré qu’il restoit encore à Délos un fils 
d’Orciloque , qui imhoit la sagesse et la vertu de son 
grand père Alcine. Aussi tôt j’ai quitté la route de 
Lycie, et je me suis hâté de venir chercher, soiv 
les auspices d’Apollon, dans son isle, ce précieux 
reste d’une famille à qui je dois tout. Il me reste 
peu de tems'à vivre; la parque ennemie de ce doax 
repos, que les dieux accordent si rarement aux mor
tels, se hâtera de trancher mes jours; mais je straî 
content de mourir, pourvu que mes yeux, arant 
que de se fermer à la lumière, aient vu le petit-fils 
de mon martre. Parlez maintenant , ô vous qui ha
bitez avec lui dans cette isle, le connoîssez-vousî 
Pouvez vous me dire où je le trouverai J Si vous 
me le futes voir, puissent les dieux en récompense 
vous faire voir sur vos genoux les enfans de vos 
enfans jusqu’à la cinquième génération! Puissent les 
dieux conserver toute votre maison dans la paix et 
dans l’abondance, pour fruit, de votre vertu'.’Pen
dant qu’Aristonoiis parloit ainsi, Sophronime ver- 
soit des larmes mêlées de joie et de douleur. Enfin 
il se jetta, sans pouvoir parler, au cou du vieillard, 
il l’embrasse, il le serre, et iLpousse avec peine ces 
paroles entrecoupées de soupirs.

Je suis, ô mon père ! celui que vous cherchez; 
vous voyez Sophronime, petit fils de votre ami Al
cine, c’est moi. et je ne puis douter en vous.écou
tant, que les dieux ne vous aient envoyé ici pour 
adoucir mes maux. La reconnoissance qui sembloit 
perdue sur la terre, se retrouve en vous seul; j’a- 
vois oui dire dans mon enfance qu’un homme cé
lebre et riche établi à Samos, avoit été nourri chez 
mon grand père; mais comme Orciloque, mon pè-
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re, qui est mort jeune, me laissa au berceau , je n’ai 
su ces choses que confusément ; je n’ai osé aller à 
Samos dans l’incertitude, et j’ai mieux aimé demeu
rer dans cette isle, me consolant dans mes malheurs 
par le mépris des vaines lichesses, et par le doux 
emploi de cultiver les muses, dans la maison sacrée 
d’Apollon: la sagesse qui accoutume les hommes à 
se passer de peu , et à être tranquilles, m'a tenu lieu 
jusqu’ici de tous les autres biens.

En achevant ces paroles, Sophronime se voyant 
arrivé au temple., proposa à Aristonoüs d’y fi;re 
sa prière et ses offrandes: ils firent au dieu un sa
crifice de deux brebis plus blanches que la neige, 
et d’un taureau qui avoit un croissant sur le front 
entre les deux cornes : ensuite îls chantèrent des vers 
en l’honneur du dieu qui éclaire l’Univers, qui ré
gie les saisons, qui préside aux sciences, et qui ani
me le cœur des neuf muses. Au sortir du temple, 
Sophronime et Aristonoüs passèrent le reste du 
•jour à se raconter leurs aventures. Sophronime re
çut chez lui le vieillard avec la tendresse et le res
pect qu’il auroit témoigné .à Alcine même, s’il eût 
été encore vivant: le lendemain ils partirent ensem
ble , et firent voile vers la Lycie. Aristonoüs mena 
Sophronime dans une fertile campagne, sur le bord 
•d’un autre fleuve, dans les ondes duquel Apollon, 
au retour de la chasse, couvert de poussière, a tant 
de fois plongé son corps et lavé ses beaux cheveux 
blonds. Us trouvèrent le long de ce fleuve des peu
pliers et des saules, dont la verdure tendre et nais- 

I -sanie cachoit les nids d’un nombre infini d’oiseaux, 
qui chantoient nuit et jour; le fleuve, tombant d’un 
rocher avec beaucoup de bruit et d’écume, brisoit 
ses flots dans un canal plein de petits cailloux ; tou- 

I te la plaine étoit couverte de moissons dorées; les 
collines qui s’élevoient en amphithéâtres étoient
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chargées des seps de vignes et d’arbres fruitiers. Là 
toute îa nature étoit riante et gracieuse, le ciel étoit 
doux et serein, et la terre, toujours prête à tirer de 
son sein de nouvelles richesses pour payer les pei
nes du laboureur. En s’avançant le long du fleuve, 
Sophronime apperçut une maison simple et médio
cre , mais d’uné architecture agréable avec des jus
tes proportions : il n’y trouva ni marbre, ni or, ni 
argent, ni yvoire, ni meubles de pourpre; tout y 
étoit propre et plein d’agrément et de commodité, 
sans magnificence; une fontaine cowloit au miheu 
de la cour, et formoit un petit canal le long d un 
tapis verd; les jardins n’étoient point vastes; on y 
voyoit des fruits et des plantes utiles pour'la nour
riture des hommes; aux deux côtes du jardin pa- 
Toîssoîent deux bocages, dont les arbres etoient pres
que aussi anciens que la terre leur mère, et dont les 
rameaux épais faisoient une ombre impénétrable aux 
rayons du soleil. Ils entrèrent dans un salon , où ils 
firent un doux repas des mets que la nature four- 
nissoit dans les jardins, et on n’y voyoit rien de ce 
que la délicatesse des hommes va chercher si loin 
et si chèrement dans les villes; c'étoit du lait aussi 
doux que celui qu*Apollon avoit le soin de traire, 
pendant qu’il étoit berger chez le roi Admette; cé- 
toîtdu miel plus exquis que celui des abeilles d Hy
bla en Sicile, ou du mont Hymette dans l’Attiquo; 
il y avoit des légumes du jardin , et des fruits qu on 
venoit de cueillir ; un vin plus délicieux que le nec
tar couloît des grands vases dans des coupes cize- 
lées. Pendant ce repas frugal, mais doux et tran
quille , Aristonoüs ne voulut point se mettre a ta
ble; d’abord il fit ce qu’il put , sous divers pretex
tes, pour cacher s» modestie; mais enfin,,comme 
Sophronime voulut le presser, il déclara quil ne se 
résoudroit jamais à manger avec le petit-fils d A ci-
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¡ ne , ^qu’H avoir sí long-tenu servi à la même tables 

voilà, lui disoit'il, où ce sage vieillard auoît accou-, 
tuiné de manger;'voilà où il conversoit avec ses 
amis; voUà où il jouoit à divers jeux; voilà où il se 
promenoit en lisant Homère et Hésiode j voici où 
il se reposoit la nuit. En rappellant ces circonstan
ces, son cœur s’attcndrissoit, et les larmes cou- 
loieot- de ses yeux. Après le repas II mena Sophro- 
nime voir la belle prairie où errolent ses grands 
troupeaux mugissons sur le bord du fleuve; puis ils 
apper^urent les troupeaux de moutons qui revenoient 
des gras pâturages ; les brebis bêlantes et pleines de 
lait y étaient suivies de-leurs petits agneaux bondis-, 
sans : on voyoit par-tout les ouvriers empressés, qui 
almoiént le travail pour l'Intérêt de leur maître doux 
et humain, qui se falsolt aimer d’eux, et leuradou- 
cissoit les peines de l’esclavage.

Arlsfonoiis ayant montré à Sophronîme cette 
maison, ces esclaves, ces troupeaux, et ces terres 

; devenues si fertiles par une soigneuse culture, lui 
dit ces paroles: je suis ravi de vous voir dans l’an
cien patrimoine de vos ancêtres; me voilà content, 
puisque je vous mets en possession du lieu où j’ai 
servi si long îems Alclne. Jouissez en paix de ce qui 
étoit à lui, vivez heureux, et préparez-vous de loin 
par votre vigilance une fin plus douce que la slen- 

■ ne. En mêine-tems il lui fait une donation de ce 
bien, avèc toutes les solemnîtés prescrites par les 
loix: et il déclare qu’il exclut de sa succession ses 

' héritiers naturels, si jamais ils sont assez Ingrats 
I pûur contester la donation qu’il a faite au petit-fils 

d Alcîne son bieniàiteur,'Mais ce n’est pas assez 
pour contenter son cœur. Aristonoüs, avant que de 
donner sa maison, l’orne toute entière de meubles 

j neufs simples.et modestes à la vérité, mais propres. 
1 «t agréables: il remplit les greniers des riches pre-
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sens de Cérès, et le cellier d’iin vin de Chio, digne 
d’être servi par la main de Ganimède à la table du 
grand Jupiter: il y met aussi du vin parménien 
avec une abondante provision de miel d’Hymettc 
et d’Hybla, et d’huile d’Attique , presqu’aussi dou
ce que le miel même ; enfin il y ajoute d innombra
bles toisons d'une laine fine et blanche comme la 
neige, riches dépouilles des tendres brebis qui pais
sent sur les montagnes d’Arcadie, et dans les gras 
pâturages de Sicile. C’est en cet état qu’il donne sa 
maison à Sophronime : il lui donne encore cinquan
te talens Eutoïques, et reserve à ses parens les biens 
qu’il possède dans la péninsule de Clazomcne, aux 
environs de Smyrne, de Lebede et de Colophom, 
qui étoient d’un très-grand prix. La donation étant 
faite, Aristonoüs se rembarqua dans son vaisseau 
pour retourner dans l’Ionie: Sophronime étonné et 
attendri par des bienfaits si magnifiques, laccom- 
pa'^ne jusqu’au vaisseau les larmes aux yeux, le nom- 
jnant toujours son père, et le serrant entre ses bras. 
Aristonoüs arriva bien-lot chez lui, par une heu
reuse navigation i aucun de ses parens n osa se plain
dre de ce qu’il venoit de donner à Sophronime : j ai 
laissé, leur disoit-il,' pour dernière volonté dans 
mon testament cet ordre que tous mes biens seront 
vendus, et distribués aux pauvres d’Ionie, si jamais 
aucun de vous s’oppose au don que je viens de taire 
au petit-fils d’Alcine. Le sage vieillard vivoit^ en 
paix, et jouissoit des biens que les dieux avoient 
accordé à sa vertu ; chaque année, malgré sa vieil
lesse, il fàisoît un voyage en Lycie pour revoir bo- 
phronime , et pour aller taire un sacrifice sur c 
tombeau d’Alcine qu’il avoit enrichi des plus beaux 
ornemens de l’architecture et de la sculpture, i 
avoit ordonné‘que ses propres Cendres, apres sa 
mort, seroiept-portées d^ns remêltic-toinbeau, a a
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quelles reposassent avec celles de son cher maître 
Chaque année au prîntems, Scphn^nimc Jmparîent 
de le revoir, avoir sans cesse les yeux tournés vers 
le rivage de Ja mer, pour tâcher de découvrir Je 
Vaisseau d Arîstonoüs qui arrivoit dans cette saison: 
chaque année il avoir le plaisir de voir venir de 
loin au travers des ondes amères ce vaisseau qui lui 
etojt SI cher; et la venue de ce vaisseau lui étoit in- 
Jiniment plus douce que toutes les graces de la na
ture renaissante au printems après les rigueurs de 
laftreux hyver.

Une année il ne voyoit point venir comme les 
autres ce vaisseau tant- désiré : il soupiroit amère
ment ; la tnstesse et la crainte éîoient peintes sur son 
Visage; le doux sommeil fuyoit loin de ses yeux; 
nul mets exquis ne lui sembloit doux ; il étoit in
quiet aliarme du moindre bruit: toujours tourné 
vers le port, il demandoit à tous moniens si on n’a- 
voit point vu quelque vaisseau venu d’Ionie: il en 
Vit uri, mais hélas! Aristonoüs n’y étoit pas; il ne 
çîrtoit que ses cendres dans une urne d’argent.

A ”^orC St à peu près du
même âge, fidèle exécuteur de ses dernières volon
tés, apportoit tristement cette urne. Quand il abor
da Sophronime, la parole leur manqua à tous deux, 
et ils ne s’exprimoîent que par leils sanglots. So
phronime ayant baisé Turne, et l’ayant arrosée de 
ses larmes, parla ainsi : ô vieillard! vous avez fait le 
bonheur de ma vie, et vous me causez maintenant 
la plus cruelle de toutes les douleurs; je ne vous 
verrai plus; la mort me seroit douce, pour vous 
voir et pour vous servir dans les champs elysées, 
ou votre ombre jouit de la bienheureuse paix que 
les dieux justes réservent à la vertu; vous avez ra
mené en nos jours la justice, la piété et la recon- 
noissance sur la terre ; vous avez montré dans un



458 AVENTURES 
siècle de fer, la bonté et l’innocence de Page d’or: 
les dieux, avant que de vous couronner dans le sé
jour des justes, vous ont accordé ici vas une vieil
lesse heureuse, agréable et longue; mais hélas! ce 
qui devroit toujours durer, nest jamais assez long: 
je ne sens plus aucun plaisir à en jouir sans vous. 
O chère ombre! quand est-ce que je vous suivrai? 
Précieuses cendres, si vous pouvez sentir encore 
quelque chose, vous ressentirez sans doute le plai
sir d’être mêlées à celles d’Alcine; les miennes s y 
mêleront aussi un jour; en attendant, toute mi 
consolation sera de conserver ces restes de ce que 
j’ai le plus aimé. O Aristonoiis ! non , vous ne 
mourrez point, et vous vivrez toujours dans le fond 
de mon cœur; plutôt m’oublier moi même , que 
d’oublier jamais cet homme si aimable , qui m’a 
tant aimé, qui aimoit tant la vertu, à qui je devois

Après ces paroles entrecoupées de protonds sou
pirs-, Sophronime mit l’urne dans le tombeau cl Al- 
cine; il immola plusieurs victimes, dont le sa-g 
inonda les autels de gazon qui environnoient le toin- 
beau ; il répandit des libations abondantes de vin 
et de lait, il brûla des parfums venus du fond de 
l’Orient, et il s’éleva un nuage odoriférant au mi
lieu des airs. Sc^hronime établit à jamais, pour tou
tes les années dans la même saison ,_des jeux fune
bres en l’honneur d’Alcine et d Aristonoiis, on y 
venoit de la Carie, heureuse et fertile contrée, des 
bords enchantés du Meandre, qui se joue par tant 
de détours, et qui semble quitter à regret le pays 
qu’il arrosoit, des rives toujours vertes du Caystre, 
des bords du Pactole, qui roule sous ses flots un sa- 
ble doré, de la Pamphille que Cérès, Pomone. et 
Flore ornent .à l’envi, enfin des vastes plaines de 
la Cilicie, arrosées comme un jardin par les torrens
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<5111 tombent de Mont-Taurus toujours couvert de 
neiges. Pendant cette fete si solennelle, les jeunes 
garçons et les jeunes filles vetus de robes traînan
tes de Un, plus blanches que les lys, chantoient 
des hymmes à l’honneur d’Alcine et d’Aristonoüs: 
car on ne pouvoir louer l’un sans louer l’autre, ni 
séparer deux hommes si étroitement unis, même 
après leur mort.

Ce qu’il y eut de plus merveilleux, c’est que dès 
le premier jour, pendant que Sophronime faîsolt 
les libations de vin et de lait, un mîrthe d’une ver
dure et d’une odeur exquise naquit au milieu du 
tombeau, et éleva tout-à coup sa tête touffue pour 
couvrir les deux urnes de ses rameaux et de son 
ombre; chacun s’écriaqu’Aristonoiis, en récompen
se de sa vertu avoit été changé par les dieux en un 
arbre si beau : Sophronime prît soin de l’arroser 
lui-même, et de l’honore comme une Divinité: cet 
arbre, loin de vieillir se renouvelle de dix ans en 
dix ans, et les dieux ont voulu faire voir par cette 
merveille, que la vertu qui jette un si doux par
fum dans la mémoire des hommes ne meurt jamais.
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